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Arrifée aa camp des Arabes. — Mort da dernier de mei compagnon!. ?- 4f pect de 

la ville de Ouad-Noun. — Portrait du aheîk Uirahim. — Ma ranfoo. — Viaite du 

juif Daoud-ben-Ozalr. — Mei cures à Ouad-Noun. —singuli^^ marché que me propose 

Baoud. — Départ d'Ooad-Noun. — État de Sedi-Mescham , Talent, Illekh, Tamaht, 

^^ Taroudant. — Maisons des Marocains. — Famille de Daoud. 

I D«ot MUA ptrtie da monde , l'lm« des peuples 

dort arec celle des rois. 

kmà Kaxiui, ^AmoImii en Mlm dt/amillê. 
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^ Nous pûmes nous entretenir un instant avec madame Pin^ 
^ heiro, qui, en pleurant et en gémissant, nous fit part de ses 

^ eraioles, hélas! trop fondées. Nous lui promimes de la secourir 
^ au péril de notre vie, et cette promesse sembla ranimer un peu 
ci son courage. 

^ Le soir, nous arrivâmes près d'un puits profond, non loin 
^ duquel s'élevait un petit bouquet d'arbres épineux, les premiers 

i végétaux un peu élevés que nous eussions rencontrés dans le 

Vft désert. Non loin du puits nous aperçûmes une vingtaine de 

tentes à peu près disposées en demi-cercle. Au milieu du demi- 

VIII. 1 



s us fMITftAMftCtiiHEk 



CAtr^^ 4i un pM «fi rrsnt d«i ««Irai, e^.«s 

^/rtit ên^(Uff$nl de m teote : 14 anirtiits vinrent Ton arrês 

tlroilh h IkUt âé^ lear fiAte^ pai4 iU btîstieol eett« main en «igné 
1^5 f^p^;;t. tjh c>j«f m^it ffAiteme ymr p>!ît«se. en les felî- 
dUiril, mm AimVh^ «or le rémllit^ lenr exp^ition. A notre 
rii^^ 1^ Ui^nm^ ^ ki eoCralff $ étaient enfais en jeUnt de 

A|/r^ tw/if «idé l^r» kMei à iléefatf^er les dumeeax, tons 
\m \um%îum Au e$mf i^cUrMpèrent antoar de nons et nons 
n*'/nh\hé^$t â'iiqure^ H de meneeet, suis dnnte puoe qne 
«KHM f vi/iris fo V»^ ewi ry ; de no» dèbndn et le malhenr de 
iii#f /|ii#l#|tte#i^AS de lewf eondtoyens. On nMs mit a pin- 
^i*iur^ f^fî^^ le ymtmrd mr b gv'rge, et Ton fit plnsienn 
iif\% b MUntvbere de now déeipiler. Enfin , an Arabe furieux 
ImuVti ient^ i keety b imb qui nous entourait et nous coa- 
i'Sm m yptiH, KnmXfA je me ^Tfst:\\A\M\ sur lui et lui arraehai 
«^/ri fii#il. A ^ HMifiMl^ bs mmiàmU^ poussèrent des cris de rage ; 
9iém% n\\U$m iufsilliMenienl périr rietimes de ces barbares, 
\iffm\im i$im mià\^m ei leurs amis, entendant le tumulte, aeeou- 
fUfHhi leisfiMsilib mmn pour défendre leur propriété. La paix 
fut \é9Uj^im h Mf94'hir$^f b cjdhr^ de ces Muvages n'étant pas 
fs/^ib k s(;sîM^/ A b iUè cependant tous ces fa<mimes se reli- 
fhtt^utf et nm 9$$ê)lrm étsMirent B^im de nous, pour nous 
Ksr/br, mi jetine iumm^ mmimé Alxlerrshman, second fils 
d'Alî Hiibf. têiuéUûdu qui stait ainsi menacé notre vie s'ap- 
)^««ls)i Ass^Miefii/riieblM il étott frère de Tun des Arabes qni 
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aTBMit péri danB 1 ttiiqM que Mas avims fepouqiée près de là 
Miurca de la irallée. 

^UB trùmm quemoua allîoiia enfin jouir d ud instant de 
jrefiDs; inalheareusement nous aTÎOBS compté sans les femmes 

tf les en&ntfi du déseK. U en arjriva une foule aussitôt que 

• 

les Arabes se furent Soignés. Nous fûmes loin de gagher au 
change. Les femmes nous crachaient au visage ;JeB enfants se 
jetaient sur neus et noua frappaient avec lei#ft hâtons ou nouj* 
knçaient des pierres; aotiii cette race maudite noua* infligea 
tous les petits supplices qn'elle put imaginer. Parmii les femmes 
qui se faisaient un plaisir de nos souffrances, il y en atait 
d'horribles, à l'air de mégères^ vieilles, maigres^ décharnées 
et malpropres; elles s'approchaient de nous pour tâter notre 
peau, nous pinçaient, puis, avec un air de digoût, crachaient 
dans leurs mains pour les larver. En revanche, quelques 
femmes et quelques jeunes filles étaient d'une beauté remar* 
quable; pouslant, malgré leurs trigts réguliers , leurs grands 
yeux rendus plus brillants et plus exprèssifis encore par le 
soin qu'elles ont de peindre en noir leurs sourcils, malgré 
leurs dents d'ivoia^, leur taille scelle, leurs petits pieds nus, 
enfin malgi|||^ Tensemble gracteux de toute leur personne, 
nous désirions bien vivement être délivré%de leur présence ; 
car, excitées par les vieilles harpies, elles nous maltraitaient 
presque autant que ces dernières, cepeudant sans y apporter 
le même acharnement. U me sembla même que plusimrs fçis 
elles afiectaiait de faire des iAfiuvemen4{i qui nous laissaient 
entrevoir des attraits plus cachés. £n effet, ieur vêtement con* 
sistait en une étoffe de laine qui les couvrait depuis les épaules, 
où elle se fixait, jusqu^aux pie^js, mais qui était ouverte du côté 
gauche dans toute sa longueur, de sorte que dans certains 
moments, dans certaines postures, elle seatr'ouvrait plus ou 



■ 

^MMâMM^Mi « ÏJ% wgjyt ^ levs ptedf et de kn^ 

<j|< t ii i l fuaif ev^fC le hwiM^ qw l€«r f—«ni |Mit «h 

fa i4 é| i «4 i Mi»!.'»t A» fcwweti qee ao^s ioligBMt ce tn»- 
p^4Mi fmmmm^ ^m tm^méêit^^ ses eris eîfM et sei rires bi a ïaiib 
•M# fMTMmt nmàu umipp0rtaUe; e^élait i e« perdre k 
1^. Ti'^m IjiTilaea^ ea lîeo d'éloigner nos loarmenfenis, pcMS- 
«Mt MMÎ d«i éelet» de rire lonqo'il Tarait ces femmes oo ces 
^MilMilf rMi#fr i wm% Cure qodque mal. IfalbeoreosemeDt, 
domiDÀi qee omia étâMM par nos idées eoropéennes, il noos 
fut imptmilA^ de ooos résoudre i fnpper cette canaille pour la 
ii$mmitr, Eofio* les cris des hommes rappdèrent leors compagnes 
eut UtnU%f mm AonUt ponr préparer le repas. Las enfrnts res- 
lî^rimt donc seuls è noos tortnrer, i la kmgoe, leors j^ix finirait 
\mf ennuyer AMerrahman , qoi les éloigna i coups de bagoette 
de fêlmiar. Sansdoote madame Pfnheiro^ qne son maître ayait, 
soisitAt niPfli^ notre arrivée^ fait entrer dans sa teste, eut à su- 
tfir de s^m cAté miMe outrages : ce fot du moins une consola- 
tion |Kinr nous de n*en pas être témoins* 

fine niuUitudf5 de chamesuz, sppartenant aui habitants de 
V4$ i^mpi i9rrsient à peu de distance ; nous remarqu Ames, attachés 
aux |M<|iH)U iUm tentes* deux chevaux étîques et de petite taille; 
quek|ues chèvres maigres complétaient les richesses zoologiques 
de vMUi horde* 

Pour célébrer le retour de ion Qls et la bienvenue de ses 
hôtes, r Arabe tua une vieille chèvre; on la dépeça, on la 
lU cuira et on la rongea jusqu'aux os. Nos maîtres vinrent 
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t 

nous voir et nous jetèrent les entrailles de Taniinfil. Nouk • 
reç&niA leur présent avec une vive satisfaction , et mous .net- 
toyâmes avec soin ces intestins pour les faire griller. Ils nous 
avaient aussi donné un peu d'une espèce de pftte faite avec du 
lait et de la farine d'orge, de sorte que nous fîmes un repas dé- 
licieux. Notre festin achevé , nous nous plaçâmes derrière une 
tente pour nous mettre à Fabri du vent frais de la nuit. « 

Le silence le plus complet régnait dans le camp ; le ciel bril^ 
lait de tous les feux. Çà et là erraient les chèvres qui cherehaient 
dans les broussailles une maigre nourriture. Les nombreux 
chameaux, gênés par leurs entraves, marchaient lentement ou > 
reftaient immobiles comme des statues. Les ombres fantastiques 
projetées par ces animaux à forme si bizarre, quoique admira- 
blement appropriés aux services qu'ils rendent à Ihabitant du 
désert, donnaient à cette scène un aspect singulièrement pitto- 
resque. Les arbres rares et rabougris qui avoisinaient le puits 
rompaient un peu la monotonie de l'immense plaine blanche et 
aride qui se développait devant nous, 'et lui donnaient un as- 
pect moins sinistre que celui des autres parties du désert. 
Lorsque nous eAmes contemnlé quelque tempi ce spectacle 
étrange et cependant magnifique, non sans nous communiquer 
lès tristes réflexions qu'il nous suggérait, nous nous étendîmes 
sur le sable et nous nous endormîmes d'un pr^pnd sommeil. 

Vers le milieu de la nuit, nous nous éveillâmes en sursaut, 
cjroyant tous deux avoir entadâu des cris. Nous levant aussitôt, 
nous éaoutâmes att^tivement; de nouveaux cris frappèrent 
notre oreille, et nous reconnûmes parfaitement la voix de ma- 
dame Pinheiro; il nous sembla même entendre nos noms. Nous 
volâmes, quoique sans armes, vers la tente d'où parlaient les 
cris. J'allais l'atteindre , lorsque je tombai avec une violence 
extrême : dans la rapidité de ma course, je n'avais point, k 
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» ttose de l'ombre prajèlée par la tente y aperçu une des cordes 
qui S6r¥8tent k la fixer. Cette oorde arrêtant ma jambe à la 
hauteur des clievilles, je fas précipité à terre, et ma poitrine 
porta si rudement sur le soi , que je restai privé de respiration 
et incapable de me relever. Au reste, k peine ma chute 
avaitr-elle eu lieu, que je me sentis saisi et brutalement 
frappé, quoique je ne fisse aucun mouvement; et aussitôt 
^e reconnus au vacarme qui se fit autour de moi , aux menaces 
dont on m'accabla, qu'une nouyelle catastrophe venait dWoir 
lieu« Hommes, femmes, enfants, tous environnaient cette 
tente» rugissant et poussant des cris affreux. Mon ennemi 
acharné, Asad-ben-Thaleb, profitant du tumulte pour se ven-. 
ger, se précipita sur moi le cimeterre k la main ; mais, grâoè à la 
présence de mon maître, qui, pour défendre sa propHété, saisit 
et détourna le bras de ce furieux, j'en fus quitte pour une légère 
blessure k l'épaule gauche. 

Qu etait-il arrivé à Lhéritier, dont leOonrage l'avait emporté 
comme moi au secours de madame Pinheiro? Hélas! je le sus 
bientôt. Il venait d'être massacré, et mon maître m'ordonna 
d'entrer dand la tente pour eidever le corps de mon âori; cac 
'les barbares se seraient crus souillés* par le seul contact du ca- 
davre d'un chrétien. Je ne pus retenir mes larmes en voyant 
cet infortuné jeune homme, dont le dévouement et la douceur 
égalaient l'intrépidité, percé de mille. coups et inondé de sang. 
Je me précipitai sur lui en l'eÂbrassant et en l'appelant pfr 
son nom; et il me semblait que, mon dernier compagnon 
perdu , je fusse seul sur la terre. En effet, pouvais-je regarder 
comme des hommes les êtres féroces qui m'entouraient? Des 
coups de b&ton que l'on fit pleuvoir sur moi me rappelèrent à 
l'idée du service exigé de ma volonté ; j'eus toutes les peines 
du monde à charger seul le cadavre silr mes épaules. Je réussis 
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enfin à Teniever et je le portai è environ deux cents pas en 
camp. Arrivé à cette distance , les forces me manquèrent tout» 
à-fait : mon lugubre fardeau glissa sur la terre, et je m'assis 
auprèsdelui. Je ne sais quelle espèce de délire s'^^para de mm 
en ce moment : je demeurai tout le seste de la nuit accroupi à 
côté de ce corps inanimé, je prenais du sable pour le nettoyer; 
j'eiaminaisses blessures, je lui adressais la parole et Tembrassais 
i chaque instant comme on embrasse un frère dont on va se 
séparer pour long-temps. Quelques en&nts poussés par la eurio» 
sîAé, étant sortis aux premières heures du jour, me trouvèmit 
auprès de oe cadavre. Mes mains , mon visagir étaient teiats du 
sang de mon malheureux ami : ils entendirent que je lui adres- 
sais la parole , et ils s'enfuirent en donnant tous les signes de la 
plus grande terreur* Ils allèrent raconter qu'ils avaient vu un 
djkm tout ra«ge converser avec le chrétien mort. Aussîtât les 
Arabes accoururent armés de leurs fusils » et c'en était fait de 
ma vie sans la protection immédiate de mon maître. Il les de«^ 
vança pour veiller à ma comervation et me préserver de leurs 
emportements superstitieux. Arrivé près de moi, il me frappa 
de la crosse de son fiisil pour me faire lever. J'obéis sur-le» 
champ, et creusai dans le sable «n trou profond oji je déposai 
les restes du dernier de mes compagnons, puis je les recouvris 
de sable, et jesuiTJ||machinalemeatynon vieux maître. 

Il m'emmeua dans un lieu éoarié.pour^s'entretenir avec moi, 
hors de la vue des autres Arabes. Pour la première fois j'eus 
lieu d'admirer sa patience daos la peine qu'M se donna pour 
se faire entendre de moi ; car j'avais à peine appris quelques 
mots d'aube. Les signes y suppléèrent. Il commença par me 
fanre valoir le service qu'il m'avait rendu en me sauvant la 
vie; insista avec affectation sur ce fait, que de dix-huit hommes 
qui avaîwt débarqué dans le désert, j'étais le seul encore 
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vivant. Il me dit qu il m'avait nourri et quîl serait encore 
obligé de le faire tant que nous serions dans le désert. Enfin 
il termina Ténumération des bienfaits dont il m'avait comblé, 
en me demandant combien je lui donnerais pour ma rançon, 
et pour se bien faire comprendre il m^ montra une pistole 
d*or espagnole dont la valeur est d'un peu plus de vingt 
francs. Je comptai aussitôt soixante petits cailloux. Il secoua 
la tète d'un air mécontent , en me regardant fixement pour 
lire sur les traits de mon visage ce qui se passait dans mon 
âme. J'ajoutai vingt-cinq autres cailloux; sa figure prit une 
expression de eruauté impossible à décrire , et passant sa main 
sur mon cou , il me fit comprendre quel sort m'était réservé si 
je trompais l'attente de sa cupidité. Je comptai encore quinze 
nouveaux cailloux ; il ne parut pas encore satisfait et en ajouta 
vingt autres au petit tas de pierres que j'avais fait devant lui; 
je les ôtai à l'instant, et me couchant k terre, je lui fis signe 
qu'il pouvait me trancher la tète, parce que j'étais dans l'im- 
possibilité de lui payer une plus forte somme pour ma rançon. 
Il insista, se fâcha, menaça, je restai inébranlable. Comme 
dans cette étrange discussion mon visage ne trahit aucune 
émotion , il me crut , renonça à ses prétentions , et se con- 
tenta de mes promesses, en m'avertissant toutefois que ma vie 
répondait de ma fidélité à ua parole. Il m'i||prit ensuite ce que 
j'ignorais des événements de la nuit : Ali-ben-Hassan ayant 
voulu faire violence à sa captive , les cris de la malheureuse 
avaient fait sortir tous les Arabes de leurs tentes ; ceux-ci nous 
voyant courir vers la demeure d'Ali, s'étaient précipités à 
notre poursuite, ma chute leur avait permis de s'emparer de 
moi; mais Lhéritier s'était élancé dans la tente^ et s'arihaht 
d'un cimeterre qui lui était tombé sous la main, il avait achevé 
de venger sur le dernier de nos perfides guides la trahison dont 
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II0U9 avions été viclioies. Tout ce que je pM& appreodi» , aa 
8i^t de madame Piaheiro , c'est qa'aprés ie massaoïe de aoa 
défenseur, ell» avait été abaadonaée aux violences des femmes 
da eamp. Dies veuille que la mort lait promptement délivrée 
des horreurs de l'esclavage f C'est le vosu le plus charitable 
qpe je fuisse faire pour elle. 

Comme j'étais peu eu sAjraté dans cette tribu^ mon. maître 
ne v<Milut pas y faire ua pk» long séjouv ; ma mort lui eût fût 
perdre phis de deux mille fiança^ somme énonne pour ua 
Anbe du désert. L'espérance de ma lançoo lui rendait ma vie 
plus poécieusç; sa cupidité fit qu'il me traita avec plus d'hn- 
mMiité. En eonséquenoe» les Arabesquidetaient cheminer encore 
avea lui chargèrent leurs montures et prirent immédiatement 
ocmgé de leurs hétes. Omar m'ordonna de monter sur son cha- 
meau, et aussitôt noua nous éloignimes au gnod trat, 

Dès que je fus en croupe derrière lui , je crus les fiiligues 

du voyage finies pour moi ; mais je ma trompais singulière* 

ment. Notre monture était très«maigre; et son épine (donale, 

aussi tranchante qu'un aviron, me fit horriblement soui^ 

firir. A chaque instant je glissais en bas de sa croupe et je me 

cramponnais comme je pouvais pour* me remettre en phoe. 

Outre cela, le trot du chameau est tellement dur et irrégulier, 

qu'il me semblait que mes os allaient se distoquer; j'eus bientôt 

les cuisse» tout ea sang. Nous nous arrêtâmes, comme à l'ordi*- 

naira, au moment de la plus giande chaleur du jour et à la tem- 

bée de la nuit. Le soir, nous fîmes halte au bord d'une petite 

rivière d'eau douée. Elle était fvesque desséchée; cependant 

je trouvai entre les rochers des creux asses pre&mds où je me 

plongeai aussitôt. Le bain que je pris me souhigea merveilleux 

semant. Cette rivière s'affile Schleema. 

Le 26 septembrei au matin^ noue franehknas dea monti^es 
VIII. a 
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assez élevées et couvertes de bruyères. C'est là que, pour la 
première fois, nous rencontrâmes des sentiers battus. Arrivés au 
sommet de ces montagnes, le pays nous offrit un aspect complè- 
tement différent. Nous vîmes une plaine immense semée çà et \k 
de plusieurs camps, les plus petits compqpés d*une douzaine de 
tentes, et les plus grands d'environ quatre-vingts. Des milliers 
de chameaux et un assez grand nombre de chevaux, de mulets, 
d'ânes, de chèvres, de moutons, animaient ce paysage, qui pa- 
raissait admirable à mes yeux si iqpg-temps fatigués par la 
désolante monotonie des sables du désert. Une multitude 
d'Arabes, les uns montés sur des chevaux ou des chameaux, 
les autres à pied, accouraient saluer les arrivants; malheureu- 
sement je devins aussitôt l'objet de leur vive attention. Les 
uns se contentèrent de me regarder en jetant des éclats de rire; 
les autres me dirent des injures; quelques-uns cherchaient 
à m'eflrayer en agitant leurs armes. Ce jeu toutefois ne plut 
que fort médiocrement à mon maître. Comme plusieurs Arabes 
étaient tombés sous nos coups, il craignait toujours que son 
esclave ne fût massacré par esprit de vengeance. Aussi ne s'ar- 
rèlaiin que le temps absolument nécessaire pour répondre 
laconiquement à ceux qu'il rencontrait. Il fit marcher nos mon- 
tures de toute la vitesse de leurs jambes, et nous ne fîmes» pas 
de station vers l'heure de midi. Nous rencontrâmes dans la 
journée un sol aride et pulvérulent comme celui du désert : 
je redoutais d'avoir encore des mers de sable à traverser ; mais 
une heure avant le coucher du soleil, quel ne fut pas mon 
ravissement lorsque j'aperçus quelques huttes en pierres 
brutes, quoique inhabitées! Peu d'instants après, nous traver- 
sâmes un ruisseau d'eau douce qui serpentait entre deux rives 
couvertes d'arbustes. Cette petite rivière a reçu le nom de Noun 
[Oued-Noun). Des lauriers roses couverts de fleurs donnaient un 
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aspect enchanteur à ses bords quK>nibrageaient encore des pal* 
miers élancés comme d*élégantes colonnes couronnées d'un large 
chapiteau de verdure. A quatre cents pas au Nord du ruisseau, 
je remarquai un grand nombre de huttes, dont la plupart 
paraissaient en ruines. C'était la ville d*Ouad-Noun. Une terre 
rougeAtre d'une assez grande hauteur était éclairée par les 
rayons du soleil couchant et se dessinait admirablement sur un 
rideau vert que formaient des dattiers situés à l'extrémité de la 
plaine au pied de la colline. Ce tableau, d*un effet tout nouveau 
pour moi, me parut d'autant plus riant et plus admirable, que 
je me représentais ce lieu ravissant comme* devant mettre un 
term% subit à mes souffrances. En ce moment,^ lavoue à 
ma honte, je perdis le souvenir, non-seulement de mes pre- 
miers compagnons d'infortune dans le désert, mais encore j'ou- 
bliai Tenfant si patient et si bon, et le Français si intrépide et 
si dévoué, déplorables victimes que j'avais ensevelies de mes 
propres mains. J'oubliai même cette femme si admirable par 
son courage et sa résignation , et qui avait succombé sous les 
fureurs des femmes Arabes ou qui subissait les maux encore 
plus cruels de la captivité. 

Nous eûmes bientôt franchi l'espace qui nous séparait de la 
terre dont j'ai parlé. Nous passâmes, pour y arriver, entre deux 
murs délabrés qui entouraient tantôt des huttes en pierre, habi- 
tations des Maures, tantôt des jardins cultivés avec le plus grand 
soin. Les hommes qui se reposaient couchés le long de ces murs 
se levaient pour nous suivre ; ceux mêmes que nous rencon- 
trions se dirigeant en sens inverse rebroussaient chemin, 
poussés par leur avide curiosité. Une partie de notre caravane 
se sépara de nous en traversant cette ville singulière. Mon 
mailre me fit entrer dans une cour assez longue et fort étroite ; 
mais avant qu'il en eût fermé la porte, la foule s'était préci- 
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pitée à notre suite èiei -poussant de grands cris, et la cour fut 
remplie d'hommes et d'enfants. Cette cmîoâté, qm, «du reste, 
ne snrprenait poiivt Omirr, ne parut pas lui être moins im- 
portune qn*è moi*même. En effet, sitôt que je fus deseendu 
de son chameau, il me poussa dans une espèce de caverne en 
partie creusée dans la terre au pied de la tour, et referma sur 
moi une porte solide et eitrémement 'basse. Je me trouvai donc 
tout-i-coup plongé «dans l'obscurité la plus profonde. Quelque 
désagréable que f At ma situation , je reconnus bientôl combien 
mon maître avait agi sagement en me mettant ainsi sous clef, car 
j'étais & peine renfermé, que d'immenses clameurs s -élevèrent; 
on frappa # coups de crosse de fusil à la porte de mon caoiK>t : un 
coup de feu fut même tiré sur moi i travers la porte ; mais son 
épaisseur était si considérable, que le projectile ne put la per- 
cer. Un moment après, j'entendis la voix de mon mattre ; il se 
disputait, je le présumai du moins, avec les Maures qui en vou- 
laient à ma vie. Les contestations cessèrent cependant, grâce i 
l'intervention d'un personnage dont je remarquai la voix grave 
et pleine d'autorité; enfin le silence se rétablit, et tous les 
étrangers se retirèrent. La nuit était tout-à-fait close. 

Aussitôt que la cour de la maison fut évacuée, un nègre 
ouvrit la porte de mon cachot. Omar-el-Hadji me demandait, je 
m'empressai de sortir. Je le trouvai assis dans la cour, sur un 
tapis, à côté d'un Arabe d'une taille élevée et vêtu avec un luxe 
remarquable. La figure de ce barbare était parfaitement belle et 
régulière ; son air sévère était celui d'un homme habitué à com- 
mander. Il portait ime espèce de tunique bleu de ciel qu'ornaient 
des broderies de soie de diverses couleurs; par-dessus ce vêtement 
était jeté un haïk de laine beaucoup plus fine et plus blanche 
que ceux des autres Arabes. Au lieu d'avoir, comme ces der- 
niers^ les pieds nus, ilavait des^ottinesde maroquin rouge HVBC 
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d« éperons d'trgoal. Il était «coiffé d'une sorte de tarbui blanc, 
tandis ^ue la coiffure ordinaire coaisiste en une simple calotte 
de laine rrage. Ses «rmaa étaient on poignard magnifique et 
une qprabine rayée, lavec des ofcm ents d'«rgent d'assez bon 
gaût. Ce personnage împosuit était ledieîk Ibrahim. Il exerçait, 
oonjoîi^ment avec son frère le sh^k Beironk, une très-grande 
autorité sur les Arabes qui habitaient Ooad-Noun. Omar était 
beau-frère de ces deux chefs. 

Heureusement pour moi, le sbeik Beironk était absent. Moins 
cupide que lui , Ibrahim tomba fjus facilement d'aooard arec 
mnn maître que ne l'eût Ceiit son.|fcÀre. Il ne fit a^ec TolubiUté 
beaucoup de questions sur notre naufrage, notre combat dans le 
désert, mon pays, les mœurs, les lois de l'Europe, et particu- 
ièrementâur mes connaissances médicftlesr/mais je savais si peu 
de mots arabes, qu'il me fut impossible de répondre k la plupart 
des interrogatioDS. Toutefois je le compris parfaitement lors- 
qu'il s'agit de ma rançon. Il fit vainement tousses efforts pour 
obtenir de moi la promesse d'une rançon plus forte que celle 
conv«me entre Omar-el-Hadji et moi ; malgré toute son habi- 
leté, malgré ses menaces de m'abandonner aux Arabes, impa- 
tients de venger |pr ma personne la mort de leurs parents , je 
résistai à tout. Après deux heure^d'instances et de menaces, il 
me demanda qui payerait le prix de mon rachat. Là se trouvait 
la grande difficulté. J'étais Espagnol, et je pensai bien que l'Es- 
pagne aurait un représentant à Mogador, ville appelée Soueyrah 
parles Maures; mais les colonies espagnoles où jiavais recule jour 
étaient alors insurgées contre la métropole : cette circonstance 
n'exercerait-elle pas une influence fâcheuse sur l'esprit du consul 
d'Espagne? Les antres consuls européens consentiraient-ils é 
me racheter si celui de ma nation refusait de le faire? Mon 
principal titre à l'humanité des Européens établis à Mogador 
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était mon nom de chrétien. Il ne suffisait pas pour les déterminer, 
à avancer la somme assez élevée fixée pour ma rançon, sans autre 
sûreléi sans autre gager que ma parole. Pour acquitter ma dette, 
il fallait que je fusse de retour dans ma patrie» et il éliit fort 
possible qu'en y arrivant je trouvasse ma famille ruinée et ses 
biens confisqués; car je savais que mon père avait embrassé avec 
ardeur la cause de Tindépendance. Malgré ma perplexité, je 
répondis hardiment que ma rançon serait payée par le consul 
d'Espagne, et je promis de lui écrire le lendemain. La conver- 
sation achevée, 4ine vieille adresse m'apporta une écuelle de 
bys pleine de couscous^u, et«de l'eau. Je pus donc satisfaire 
assez convenablement mon appétit; et, mon repas achevé, l'on 
me renferma dans mon cachot. Quoique je fusse accablé de 
fatigue, je ne pus trouver le repos, car mon sommeil fut inter- 
rompu à chaque instant par des milliers de puces, qui se dé- 
dommageaient probablement d'un jeûne prolongé. 

Le lendemain, il arriva k Ouad-Noun une petite caravane 
partie de Taroudant avec une soixantaine de chameaux chai|;és 
de grains, de sel, de tabac, d'étoffes de coton, et de divers objets 
propres au commerce pratiqué avec les habitants du désert. Le 
possesseur de ces chameaux et de ces marchandises était un juif 
établi h Taroudant et nomonj^. Daoud-ben-Ozaïr. Il était lié d'in- 
térêts avec les frères Ibrahim et Beirouk , ainsi qu'avec Omar- 
el'Hadji. A peine fut*il arrivé, que ma porte s'ouvrit et que le 
sheik , suivi de mon maitre et de lui, vint me visiter. Daoud 
portait 1^ costupe distinctif imposé à ceux de sa nation par le 
fanatisme des Musulmans. Il portait un soulam noir, longue 
robe de laine, agrafée sur l'épaule comme la toge romaine; sa 
coiffure de même couleur consistait en un bonnet élevé assez 
semblable à celui des prêtres arméniens, et sa chaussure 
en bottines de cuir noir. Le tout , malgré la fortune consi- 
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.déraille de ce nouveau personnage, était en fort piteui état. 

Daond m'adressa la parole en espagnol, et ses premiers mots 
furent pour m'exprimer l'intérêt qu'il prenait à mon malheu* 
reux sort. Je ne saurais dire quel fut mon ravissement d'en- 
tendre parler ma langue maternelle et de trouver enfin un 
homme qui paraissait compatir i mes souffrances. Ce juif, 
quelque difierence de race et de religion qui existât entre nous, 
me sembla un compatriote et un ami. Il s'entretint ensuite 
fort long-temps avec les deux Arabes , sans doute au sujethde 
ma rançon. Daoud revint bientôt seul causer avec moi. Il me 
fallut lui raconter en détail notre naufrage et mes aventures 
dans le désert. Il fut réellement sensible au récit de nos mal- 
heurs. Puis il me dit d'écrire au consul d'Espagne, ainsi que 
je l'avais promis au sheik et au vénérable Omar-el*Hadji. Je 
lui fis part de mes perplexités. « Nous verrons, me répliqua* 
t-il; écrivez toujours. » Et sur-le-champ il tira de sa ceinture 
un étui, où il prit une feuille de papier, une écritoire et un 
roseau taillé en manière de plume. Je fis tout ce qu'il me.de- 
manda, et il alla remettre ma lettre au sheik Ibrahim. 

Bientôt on sut dans tout leOuad-Noun qu'un chrétien regardé 
par les chrétiens eux-mêmes comme le docteur des docteurs , 
se trouvait è la demeure du sheîk. En conséquence, la maison 
d'Ibrahim fut bientôt assaillie par une multitude d'individus, 
soit véritablement malades, sQit simples curieux, qui prétextaient 
des maux imaginaires, afin de voir le hakim el haHm. On 
les admit dans la cour , et le juif vint me prévenir que j'allais 
avoir à exercer mon habileté sur une foule de malades. Je le 
priai de me servir d'interprète; il fut donc obligé de partager 
ma corvée. Je ne m'amuserai pas à décrire tous les maux réels 
ou supposés pour lesquels il me fallut donner des consultations. 
Souvent j'avais peine à retenir mon sérieux; car les Arabes, 
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homHids CKft fMftmeB^^y sesAeoiblant aux comnèreB de FEiiMpe^ 
qui, noQ.coDtanleg^de faive eounaitre leurs souffiranoes au mé* 
decin,,veuleat oioore Wi expliquer la nature des phéuemàiies 
qui se passe daas la prelbadeuir de leurs ocfanes. Au débat de 
mes cousultatîoaey & était présenté à moi un malheureux éprour 
Tant des douleurs afireuses d'une luxation de lepaule; die da- 
tait d*iiiie huitaine de joum, et n'avait pu être réduite par ceux 
d'entre les. Maures qui se mâieot d exercer Fart de guériv. Je 
rénvis à la réduire sans trop de peine, et cette cure visible et 
palpable me fit passer pour une des merveilles du m(mde« 
N'ayant aucune espèce de médicament en ma possession^ et ne 
connaissant ni les plantes vulgaires du pays ni leurs pvopriétés 
médicales, je me trouvai souvent bien embarrassé. Je prescmie 
donc des dkoses insignifiantes; je donnai des conseils bygié» 
niques : bref, je fus forcé de faire le charlatan et de payer d'au- 
dace. D'ailleurs,, j'espérais être hors dfQuad-Koun lorsque mes 
clients s'aviseraient de L'inefficacité de; ma^ remèdes. Le bruit 
de la cure admirable que je venais de faire arriva bien vite aux 
oreilles du sheik Ibrahim, qui fut curieux de ma voir opérer, 
et vint se placer à coté de moi pour être témoin des miraeles 
que je faisais. Sa présence m'évita une foule de désag^ments. 
Lorsqu'il me voyait obsédé par Jies importunités d'un malade, 
il le renvoyait et faisait faire place à un autre. Je puis me vanter 
que jamais médecin n'a eu plus d^ vogue que moi; car je crois 
que tous les habitants de la ville ont passé devant mes yeux. La 
prestesse avec laquelle je dépêchais mes consultants (et leur 
nombre m'en faisait une nécessité) me fit, je pense, beaucoup 
d'honneur. U semblait à ces pauvres barbares que je devinais 
les maladies. Au bout de six heures de ce pénible travail, je me 
levai pour y mettre un tetme; je ne pouvais plus parler, et 
Daoud était exténué. 
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La prodigieuse répataUon que me valut cette journée dés- 
arma probablement la haine que me portaient les Maures, et j& 
crois que dès lors ma vie était en sûreté k Ouad-Noun; mais, en 
revanche, le sheik Ibrahim et Omar<«UHadji , me regardant 
eux-mêmes comme un personnage fort éminent parmi les chré- 
tiens, élevèrent leurs prétentions et exigèrent une rançon de 
cent cinquante pistoles d'or, ou trois mille francs. Je reprochai 
è Omar son manque de foi. Il s'excusa en me déclarant son 
intention de tenir fidèlement sa promesse et de me rendie la 
liberté pour le prix convenu entre nous ; mais il affirma qu'il 
n'était plus en son pouvoir de le faire sans la volonté d'Ibrahim, 
car le sheik avait juré de ne pas me laisser sortir de la ville sans 
avoir obtenu pour lui la somme de cinquante pistoles. Cette 
nouvelle me jeta dans la consternation. « Si tu refuses de payer 
cette rançon, ajouta Omar, reste avec nous et fais-toi musulman. 
Tu pourras, si tu le veux, devenir le gendre d'Ibrahim lui- 
n^me.^ Un grand jnédecin est un homme utile et précieux. » 
Après cet entretien, on m'envoya mon dîner et on me renferma 
dans mon cachot pour me laisser réfléchir à ces nouvelles pro- 
positions. Je mangeai tristement, et je ne dormis pas de la nuit. 
Le supplice que j'avais éprouvé la nuit précédente se renouvela 
celle*ci ; mais ce fut surtout la perspective d'une captivité sans 
fin qui éloigna le sommeil de ma paupière. 

Aux premières lueurs du jour, le juif Daoud ouvrit la porte 
de ma tanière; ensuite il étendit devant le seuil un tapis vieux 
et épais, et s'y accroupit; il me fit signe de m'asseoir à côté de 
lui, puis commença è m'en tretenir d'Omar- el-Hadji en me 
vantant sa probité et sa fidélité à ses engagements ; il me fit 
paiement Téloge du sheik Ibrahim , me félicita sur l'absence 
fortuite de Beirouk, et m'apprit que les deux frères avaient 
pour habitude d'exiger, en sus de la rançon des chrétiens, une 
▼III. S 
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somme plus ou moins forte, qni entrait dans leurs coffres. Je 
Be pus entendre ces paroles sans me récrier sur la cupidité dl- 
brahim etl enormtté de ses prétentions. Il m'affirma qu'Ibrahim 
n'en démordrait pas d'un réal de veillon. « Il faudra donc que 
je meure à Ouad-Noun ! » répondis-je ; et j'éclatai en sanglote. 
Daoud resta impassible et me laissa gémir et pleurer tout à mon 
aise. EnGn, au bout d'un quart d'heure, me voyant moins agité, 
il rompit ainsi le silence : a La peste règne dans Tempire du 
Maroc; elle fait de grands ravages. » Comme cette nouvelle 
parut faire impression sur moi : — « En avez- vous peur? con- 
tinua-t-il. — Un médecin, répondis-je, ne recule devant aucun 
fléau : il s avance pour les combattre comme un soldat à la vue 
de l'ennemi. — Eh bien ! dit-il, il y aura peut-être moyen d'ar- 
ranger les choses; nous verrons... » Puis il se leva et me 
laissa éherchant le sens des dernières paroles qu'il venait de 
prononcer. Les Arabes voulurent encore ce jour-là consulter le 
hakim; mais comme Ibrahim, Omar et Daoud étaient occupés à 
ré^er les affaires d'intérêt qu'ils avaient ensemble, et qu'ils 
ne pouvaient me tenir compagnie, on me garda en charte privée 
dans mon horrible tanière. 

Le soir seulement, au moment où ma vieille négresse m'ap- 
porta l'eau et le couscoussou, qui composaient mon ordinaire, 
le juif revint s'asseoir à la porte de mon cachot, et me proposa 
de payer lui-même le prix de ma rançon, tanl i mon maître 
qu'au sheik Ibrahim. A ces mots, je devins fou de joie, et je 
sautai au cou de Daoud en lui donnant les noms les pins affac- 
tueux et les plus tendres que pût me suggérer mon ivresse. Il 
eut bien de la peine à se débarrasser de mes étreintes. Quand 
je fus un peu remis de mon exaltation : « LaisseE-moî conti- 
nuer, » me dit-il. Je repris ma place sur le tapis, et, avec le 
plus grand sang-froid, Daoud me fit ODunaltre ses conditions : 



aÉSIDENCE ET EXCURSIONS D\NS L'EMPIRE DU MAROC. 1» 

1"" Je m'engigerak pour deux ans au service de Daoud-bea- 
Omît; 

2* J'exercetaîft moa art paitoot où Daoud me mènerait ou 
m'eawrrait^ 

3"" Tous les bénéfices <|tte pouncait rapporter ma prafessioa 
appartiendraient à Daoud ; 

4« Four ne pa& être frustré dans ses intérêts, et pour tirer de 
mon industrie le plus de profils possible, je ne donnerais de 
consultations et de soins à personne, que Daoud n'eàt au piéa» 
laUe fait son marcbé avec le malade ou ses parents; 

S"* Je ne traiterais qui que ce soâl gratis» par pure humanité^ 
sains la permission de Daoud ; 

G"" Je ne guérirais pas trop vite les malades, surtout les riches^ 
à ce sujet» Daoud me donnerait les instructions pour cbaqu^ 
malade. 

A ridée de ce marché et à Ténumération de ces conditions^ 
les bras me tombèrent. Devenir le serf d'un juif; être exploité 
par lui de la manière la plus honteuse et la plus ignoble; 
dégrader à ce point la noblesse de l'art auquel j'étais voué; mon 
premier mouvement fut de refuser net : aussi repoussai-je la 
proposition avec indignation. Jamais je n ai vu d'homme plus 
stupéfieiit que Daoud en entendant ma réponse. A la vue de 
cette figure ébahie, de ces yeux étonnés, de cette large bouoke 
ouverte, toute mon indignation s évanouit. Évidemment, l'en- 
fant d'Israël ne voyait rien d'étrange dans l'engagement qu'il 
me proposait, et il ne concevait pas que je pusse m'en offenser. 
Son étonnement me porta à comprendre le côté avantageux du 
marché qui m'était offert; je fis tous mes efforts pour effiioer 
l'impression f&cbeuse que ma vivacité pouvait avoir produite 
sur lui; et comme je ne voyais aucun moyen de sortir de cap* 
tivité, je me radoucis promptament Je lui tendis la main , qu'il 
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serra en souriant. « J'accepte, lui dis-je alors, mais avec quel- 
ques modifications : vous supprimerez vos deux dernières con* 
ditions, et vous réduirez le temps de mon servage à dix-huit 
mois, n Je réussis assez difCcilement à lui faire entendre raison 
au sujet des deux derniers articles; mais la question du temps 
fut plus difficile encore à résoudre. Enfin, après de longues dis- 
cussions, il accéda à ma demande, rédigea notre convention par 
écrit, me la fit signer, et me dit que je devrais la renouveler 
devant le thaleb du lieu de sa résidence. 

Aussitôt le pacte conclu, il appela un esclave nègre et lui dit 
d'aller chercher le sheik Ibrahim et Omar mon maître. Au bout 
d'un quart d'heure, pendant lequel Daoud employa toute sa 
rhétorique pour me persuader qu'il était un homme ruiné si je 
ne tenais pas fidèlement ma promesse, Omar-el-Hadji et le sheik 
arrivèrent. Daoud, tout en se gardant bien de leur faire part de 
nos arrangements, leur annonça qu'il se chargeait de payer ma 
rançon. « Mais comme je ne suis qu'un pauvre juif, ainsi que 
vous le savez, vous devriez, dit-il en s'adressant au sheik Ibra- 
him, rabattre quelque chose sur ce que vous exigez. Contentez- 
vous de vingt-cinq pistoles; il me serait impossible de vous en 
payer cinquante : car vous me traitez si durement dans toutes les 
affaires que nous faisons ensemble, que vous avez tous les profits, 
et que les pertes retombent exclusivement sur moi. — Il faut 
qu'il y ait un beau bénéfice à faire ici, juif Ozaîr, répliqua Ibra- 
him ; sans cela , tu ne payerais pas la rançon d'un chrétien. Or, 
comme nous avons l'habitude de partager les bénéfices, et Dieu 
seul sait combien tu nous trompes, je ne laisserai pas partir le 
chrétien & moins que tu ne me donnes cent pistoles. Je le jure 
par nia barbe, tu ne l'auras pas à moins. A ce prix, je vous don- 
nerai une escorte pour vous conduire è Taroudânt, et je réponds 
de toi, de ton esclave et de tes marchandises. » Daoud se démena 
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comme un possédé, cria, tempêta, mais il eatbeau blasphémer, 
invoquer le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, les deux 
Arabes ne firent que rire de ses contorsions, (c Courage, dis-je 
à Daoud ; eh bien, au Heu de dix-huit mois, je te donnerai deux 
ans. — J'ai ta parole, » me répondit-il. Cependant il n'en con- 
tinua pas moins ses jérémiades et ses supplications auprès des 
deux Maures, qui n'avaient pas compris ce qui venait de se 
passer entre nous ; mais ceux-ci furent inflexibles. « Allons , 
dit-il, je vois que vous voulez me ruiner. La volonté de Jehova 
soit faite! N'en parlons plus; je consens & tout, puisque j'ai pro- 
mis au chrétien de le racheter. » 

ce La sotte canaille! ajouta-t-il en espagnol, en me prenant 
par le bras, je men vengerai! Par le Dieu de mes pères, la 
race d'Abraham sera plus avisée que les chiens du désert. Si 
je ne vous attrape pas de trois cents pistoles sur la valeur de la 
prochaine caravane, je consens à ce que l'on m'arrache tous 
les poils dp la barbe. » Après avoir soulagé sa fureur par cette 
imprécation, Daoud m'emmena avec lui ; je ne rentrai plus dans 
mon affreuse tanière ; nous mangeâmes le couscoussou ensemble, 
en proférant force malédictions contre les Arabes. Ensuite, 
nous nous enveloppâmes chacun dans une couverture et nous 
nous étendîmes sur un tapis. J'eus le bonheur de dormir cette 
nuit-là d'un profond sommeil. 

Lé 29 septembre, un parent d'Omar-el-Hadji vint réclamer 
les secours du hakim, pour son vieux père expirant sur la natte 
qui lui servait de lit; ceci me fournit Toccasion de visiter 
Ouad-Noun. Cette ville célèbre consiste en quelques centaines 
de huttes de pierre ou de terre , la plupart détruites, et con«- 
tient plus de deux mille habitants. Parmi les décombres, je 
remarquai les ruines d'une mosquée en terre. Ouad-Noun est 
enceinte de murs rougeâtres, entourée de jardina où croissent 
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des figuiers,, des orangers, des grenadiers. Les Maures y culti* 
Tent également quelques champs de maïs et die tabac Tous ces 
jardins sont séparés les uns des autres par des murs assez bas*, 
des kaies, des sentiers, et sont sillonnés de canaux d'irrigatûm 
qjii portent la vie à cette végétation précieuse. Les plus belles* 
d'entre ces propriétés étaient celles des deux frères Ibra- 
him et Beïrouk^ Mais ce qui , aux yeux d'un Européen, donne 
surtout un aspect pittoresque à cette ville de masures,, ce sont 
les nombreux dattiers dont les tètes verdoyantes,, portées sur un 
style étroit et allonj^, s'élèvent au-dessus des arbres et des 
maisons des Maures, et de superbes lauriers roses qui craissent 
à. L'ombre des palmiers. Comparée à Taffreuse stérilité du désert 
que nous avions traversé, Ouad-Noun ferait un paradis terrestre. 
Les jardins qai entourent cette cité n'ont pas une Ueue de circonr 
férence^ tout autour la sol redevi^it aride et inféc<md. La 
rivière de Noun coule à trois cents pas à l'Ouest de la ville. Son 
lit^ quoique contenant £ort peu d'eau, se lait reconnaître au 
loin par les lauriers roses et les dattiers qui croissent le long 
de ses bords. 

Malgré la faiblesse de sa population, Ouad*Noun est fort im- 
portante; elle doit son développement à sa position, cajr c'est 
le lieu habité le plus avancé dans ce désert. On y remarque 
beaucoup de mouvement et d'activité. Les Maures n'y parais* 
sent pas indolents comme dans le Maroc , parce qu'ils sont 
plus assurés de jouir paisiblement de leurs richesses et de les 
transmettre à leurs enfants. Cette ville sert d'entrepôt à tout le 
commerce qui se fait entre le Maroc et le Soudan ou Nigritie, 
et sous ses murs passent toutes les caravanes qui se rendent à 
Ten-boktouc (Tombouetoo). 

Lorsque j'aitivai dans la demeure de l'Arabe qui me condui- 
sait, son père tenait d'expirer; c'était un vieillard âgé d'eayiron 
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ijHatre-Tingts aii&. Sa Sgiire b'^H nnlIeiMQt altérée par les 
saaffrances de l'agonie et resplendissait A'one merveilleuse séré- 
nité, le dis & TArabe qae son père a^ait été visité par Taoge 
de la mort, et je me retirai aussitôt , laissant le fils réciter sur 
le corps patemd les prières et aeeomplir les cérémonies pres- 
crites par sa rdigion. 

De retour à la maison d'Ibrahim, où logeait Tisraélite 
Daond-ben-Oaîr, eelui-ci m'annonça qu'il attendait, le soir 
même, une nouvelle caravane, et qu'aussitôt après l'avoir vécue 
dans la ville , nous quitterions Ouad-Noun pour aller è Tarou- 
dant, où résidait sa famille. La caravane attendue ne manqua 
pas au rendez-vous ; elle se composait de cent cinq chameaux 
cfaai|;és de marchandises. Daoud n'en était pas le seul pro- 
priétaire, et il espérait avoir par son habileté une. part meilleure 
que celle de ses associés; aussi me dit-il avec un air d'astuoe et 
de satisfaction : « L'extorsion que m'ont faite lesheik et ton an- 
cien mattre ne leur profitera point. C'est ici que je vais me 
rattraper. » 

Nous eûmes l'insigne honneur d'être invi tés è dîner , le juif et 
moi,avee Ibrahim el Omar*el-Hadji. Puis Daoud m ayant conduit 
dans l'endroit où je devais coucher, passa la nuit tout entière 
uvec ses hôtes 4 débattre leurs intérêts respectifs , et k méditer 
de nouvelles opérations commerciales dont il était l'Âme. 

Le soleit dorait à peine rhoriaon , qne les chameaux étaient 
déjà chargés et prêts à poursuivre leur trajet. Nous primes, 
avec force salamaleos, congé du sheik, d'Omar et des Maures 
que Daoud connaissait et qui se trouvaient tous réunis pour as- 
sister è notre départ. J'étais déjà placé sur mon t^hameau , et 
l'israélite allait monter sur le sien, lorsque Ibrahim l'arrêtant 
conUBença cet entretien : « Oh ça , Ben-Ozaïr, tu paieras la 
vascon du chrétien 4 Abou-Hareth qui t'esooi^e.' Fuis aMeoition 
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que les piastres soient de poids; car tu es éujet à caution, et je 
les examinerai toutes avec soin. — Je n'ai pas pris rengagement 
de te payer cette ^omme immédiatement; d'ailleurs, nous 
sommes en compte, et tu es mon débiteur. — C'est possible, 
pour d'autres aflàires; mais pour celle du chrétien, c'est une 
chose toute différente. — Mais je ne pourrai pas trouver sur-le- 
champ une aussi forte somme; et tous les enfants d'Israël se 
réuniraient pour la former, qu'ils n*y réussiraient pas. — Si le 
sultan Mouley-Soliman condescendait à faire une visite à Daoud- 
ben-Ozaïr, reprit emphatiquement Ibrahim, il trouverait dans 
la demeure de ce juif de quoi payer pendant dix ans tous ses 
Bok'haris (garde impériale composée de nègres). — Ne plaisantez 
pas ainsi avec un pauvre enfant d'Abraham, répondit Daoud, 
effrayé de ces paroles prononcées par un homme qui, à cause 
de leurs relations d'affaires, devait savoir à quoi s'en tenir sur 
sa prétendue misère. Avec Taide de Dieu et de mes compa- 
triotes, je tâcherai de vous satisfaire. » Aussitôt il piqua son 
chameau, et la petite troupe se mît en mouvement. 

Notre caravane, sans me compter, était composée de Daoud, 
d'un nègre, qui lui servait de domestique, et de dix Arabes 
montés sur des chevaux. Ces derniers étaient commandés par 
Abou-Haretb, cousin d'Omar. Outre nos montures, nous avions 
encore avec nous trente chameaux plus ou moins chargés. Leur 
cargaison se composait d'objets venus dé l'intérieur de l'Afri- 
que, et qui devaient être vendus dans l'empire du Maroc. Il 
était huit heures du matin lorsque nous quittâmes Ouad-Noun. 
Nous rencontrâmes sur notre route deux villages qui ne possé- 
daient plus un seul habitant. Daoud m'apprit qu'ils avaient été 
dépeuplés par la peste dont les ravages s'étendaient encore sur 
les villes de l'empire , et que les survivants avaient abandonné 
le pays. Dans la journée , nous fîmes une courte station auprès 
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d'un village habité. Le nom de oe groupe de huttes est sorti de 
ma mémoire; j'aieenseivé seulement le souvenir du ruisseau 
limpide <fui en arrose les jardins où croissent une miâltilude 
d'oliviers. Nous francblmas ensuite une des ramifications occi- 
dentales de rAtlas. Au bas d*uae gorge que nous IraversAmes 
se trouve le village de Tasserit. Nous nous installâmes dans une 
maison inhabitée, pour y passer la nuiL 

Le lendemain nous eûmes encore k traverser d autres détiiés, 
à travers lesquels il était difficile de se frayer une route. Chemin 
disant» Daoud me montra les ruines de deuxfJiàteaux portugais, 
vestiges àe la lutte énergique que soutint long-temps cette puis- 
sance contre les Arabes, et i laquelle mit fin la malheureuse 
bataille d'Alcassor-el-Kébir, où disparut le jeune et chevale* 
resque roi du Portugal , Dom Sébastien. Nous couchâmes dans 
un endroit assez pittoresque» auprès du torrent de Tilline, dont 
les bords ombragés de saules me rappelèrent la végétation de 
TEurope. 

Le 2 octobre, à dix heureadu matin» nous arrivâmes à Talent. 
Talent est un village qui n^offre rien d'intéressant par lui-même; 
mais il est important en ce qu'il est la capitale ou mieux le 
territoire d*un état indépendant, principalement formé aux 
dépens de la province de Sous, qui fait partie des possessions 
du sultan de Maroc. Cet état, de nouvelle création, a été fondé» 
en 1810| par Sidi*Hescbam, fils du shérif Ahmen-ben-Mousay. 
U a réussi» malgré tous les efforts de l'empereur, à conserver 
son indépendance. A Tépoque dont je parle» grâce aux troubles 
survenus dans Tintérieur de Tempiro, il jouissait d'un repos 
parfoût, c'est-i^re qu'au lieu de se défendre il était agresseur, 
et laisait de fréquentes incursions sur les terres voisines. 

La maison de Sidi-Hescham est située sur un monticule qui 
domine la plaine; cJle ressemble quelque peu à un château 
viiu * 
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dont les constructions sont restées inachevées. Notre caravane 
se porta direcleraent vers cette maison et s'arrêta dans une vaste 
cour. Aussitôt nous vîmes arriver un personnage âgé d'une 
quarantaine d'années et richement vêtu ; c'était Sidi-Hescham 
lui-même. Sa chevelure flottait sur ses épaules ; et sa figure 
mobile et expressive était plus ouverte que ne l'est ordinairement 
celle des Maures. Dès qu'il m'aperçut, il s'empressa, avec une 
curiosité bienveillante qui me frappa, de questionner Daoud à 
mon sujet. A mesure que le juif répondait, je voyais les traits 
de mon interrogateur s'épanouir davantage. Les chameaux 
déchargés, les esclaves de Sidi-Hescham nous apportèrent un 
copieux couscoussou et du thé. Tous les gens de la caravane 
! burent et mangèrent assez gaiement, et notre hôte resta tout le 

> temps de notre repas assis sur un tapis , h peu de distance de 

[ Daoud et de moi, ne cessant de parler avec une extrême vo- 

! lubilité. 

I Sidi-Hescham, ainsi que les sheiks Ibrahim et Beïrouk, était 

^ en relations d'affaires avec Daoud*ben-Oz8Îr; voilà Tune des 

causes de Tempressement de ce chef auprès de Tisraélite. En 
outre, Daoud amenait avec lui un Européen, qu'il affirmait être 
des plus habiles dans l'art de guérir. Or, un Maure, espèce dé 
bouffon, que Sidi-Hescham affectionnait d'une façon toute par- 
ticulière, était malade. Lors donc que le sheik apprit le crédit 
dont je jouissais sous le rapport de la science, même parmi 
mes compatriotes, sa confiance ne connut plus de bornes. Notre 
repas achevé, il me conduisit lui-même auprès du patient, 
et là je commençai à exercer ma profession pour le compte du 
juif, qui m'avait pris à bail. La maladie n'était pas grave, et 
le soir même le bouffon alla mieux. Sidi-Hescham fut au comble 
de la joie. 
A Iheure du repas du soir, il nous fit préparer un festin 
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homérique, compose d'un mouton rftti tout entier, de riné?!- 
table cousooossoa, de melons d'eau, de miel, de dattes et 
d oranges. Noire boisson était du thé excellent. Stdi-Hescham 
me flt l'insigne honneur de me faire accroupir sur son tapis, k 
côté de lui, et s'entretint presque constamment avec moi, tout 
en vidant à chaque instant une nouvelle tasse de thé. Il fiillut 
lui raconter les détails de notre naufrage et de notre lutte 
avec les Arabes. Il y prit intérêt et déplora même beaucoup la 
mort du Français, dont Tin^répidité et la constance avaient Ciit 
une vive impression sur lui. 

Sa cuiiosité satisfaite de ce côté-là, je fus encore obligé de lui 
raconter ab ovo l'histoire de l'empereur Napoléon. On ne peut 
se figurer quel effet prodigieux ce nom exerce sur les Arabes, 
quelles idées superstitieuses ils se font du conquérant de l'Egypte. 
Lorsque Daoud traduisait mon récit àTauditoire, tousq^ Arabes 
et Sidi-Hescham lui-même restaient le cou tendu, le regard fixe, 
la bouche entr'ou verte , buvant, pour ainsi dire, chacude des 
paroles de l'interprète. Celui-ci ne fut pas interrompu une seule 
fois. Dès qu'il avait cessé de parler, et que je reprenais en espa- 
gnol mon récit, qui ne s'adressait plus qu'au juif, c'étaient des 
exclamations, des cris de surprise et de joie, qui empèchai^t 
parfois Daoud d'entendre ce que je lui disais; mais un seul 
geste de moi suffisait pour imposer silence, tant ils avaient peur 
de perdre quelque chose de cette merveilleuse histoire. Lors- 
qu'enfin je racontai la chute de ce grand sultan, plusieurs refu- 
sèrent de croire que ce fût la vérité, quoique Daoud confirmât 
la sincérité de mes paroles. Il y eut de vives discussions entre 
mes auditeurs, les uns n'admettant pas la possibilité de cette 
catastrophe, les autres, plus crédules, exprimant leur confiance 
en ma véracité par le terme consacré : Dieu est grand ! Allah 
Akboil Enfin Sidi-Hescham mit un terme au bruyant bavardage 
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de l'auditoire par cette grave réflexion : a Cela est possible, si 
Dieo le yeirt ; miiis certaioeraeiil Napoléon remontera bientdt 
sur son trône. » 

Le 3 octobre, nous eonnnencions nos préparatils de départ^ 
et je venais de rendre visite à mon malade, qui allais? de mieux 
en mieux , lorsque Sidi*Hescham vint nous engager à passer 
encore la journée à Talent. Mrfis Daoud était trop pressé de 
retourner k Tarondant, pour complaire au désir du sbeîk:. 
Alors, comme nortre caravane devait passer par Biekb, village 
& une petite lieue à TOuest de Talent, habité par quelques 
jnife qm Ben-Ozrir avait à voir, Sidi-Hescfaam résolut de nous y 
accompagner. li me fit monter sur un cheval assez richement 
enbamacbé; et, pendant ee court voyage, il se tint constam- 
ment auprès de Daoud et de moi, ne cessant de nous accabler 
de questions, les unes dénotant une sagacité peu* commune, 
tandis que d'autres révélaient une ignorance incroyable. Jamais 
je n'ai vu d'Arabe, jouissant d'une certaine puissance, traiter 
un juif et un chrétien avec autant de familiarité et de bienveil* 
lance que Sidi-8escham. Je me hasardai h lui demander pour- 
quoi, contre la coutume de sa race, il laissait croître sa cheve- 
lure. 11 me répondit que c'était par suite d'un vœu. L'ancien 
gouverneur de Sous avait, en faisant la guerre aux Arabes indé- 
pendants, brûlé plusieors maisons et dévasté des propriétés 
appartenant à Sidi-Hescham ; à cette nouvelle, ce dernier avait 
juré de ne pas couper ses cheveux jusquà ce qu'il eût tué ce 
gouverneur de sa propre main ou de la main de ses Arabes. 
« J'espère, ajouta-t-i( en riant, que je me raserai bientôt la 
tête. » 

lUekh est un village peu considérable; mais on y voit un 
tombeau qui est en très-haute vénération chez les Maures indé* 
pendants. Ce tombeau n'est autre que celui du sheik Ahmed^ 
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rendit aussitôt à la demeure du sheik : c'était la maison la plus 
vaste et la mieux fortifiée de Tamalet. A peine les Maures 
m'eurent-ils aperçu, qu'ils me reconnurent pour chrétien. Ils 
m'entourèrent, les uns en riant, les autres en poussant des cris 
de fureur et en ro'accablant d'outrages. Daoud, qui , en sa qua* 
lité de juif, n'était guère considéré, fit ses efforts pour me proté- 
. ger; il ne réussit qu'à s'attirer des traitements presque semblables 
h ceux qui m'étaient faits. 

Heureus^Qoent le sheik se montra, il interposa son autorité 
et fit cesser les indignités de ces misérables, mais sans me 
mettre i l'abri de leur importune curiosité. J'étais harcelé de 
questions auxquelles il m'était impossible de répondre, attendu 
que je n'en comprenais pas une. Un esclave nègre de haute 
stature, et qui paraissait doué d'une force herculéenne, s'irrita 
de mon silence, le trouvant sans doute injurieux, et dans un 
mouvement de colore me cracha au visage. Je ne pus supporter un 
tel affront. Sans m'inquiéter des conséquences de mon emporte- 
ment, je me précipitai sur le noir avec une fureur qui triplait 
mes forces, et je lui assénai un vigourei^ coup de poing au* 
dessus de l'arcade sourcilière. La violence de cette attaque qu'il 
n'avait pu prévoir le fit chanceler. Alors, aussi promptque l'éclair, 
je le saisis par le bas des reins et le renversai avec force sous moi, 
en le tenant enlacé daq| mes bras. Les Maures présents, loin 
de lui porter secours et de me frapper, poussèrent des cris d'ad- 
miration. Je laissai le nègre se relever; au lieu de recommencer 
le combat, il s'enfuit au milieu des huées de la foule qi}i nous 
entourait. 

Lorsque les chameaux furent déchargés, Daoud prit un paquet 
contenant du tabac et du thé, et en fit cadeau au sheik de Tama* 
let. Le repas ordinaire fut apprêté, et nous passâmes la nuit 
dans la cour de la maison. Le juif m'informa qu'il y avait à 



msnxxE rr iiiriiBMi ig bêx Lr ummL ne iamc a 




to«s les A reÛMS «ni habiie» maÎBcn»^ pu 
ooosaller : maiB Otoaii fat inpilDvabiff^ : ec^ « ticce *Ut teaadte^ 
il pwtml à tt debarnsHT de a 
renseflMiil je ae p4>irv» compnaiire. 
U BTéUit fm «BDBR jour li]f9i|«B n 
Le siieik avait «iomié à boIr eara^ane mie «Morta de éx 
hommes mtmÊes sur «les eiievaal A peine «rti» de b ville, 
nous trooTiaKs «œ faste fi>rét «riiiTien et d'vgoiB; il se 
nous lallai pea awine de sx h g aiea pour h tn^ener. A lia- 
sue de cette Cbrét, oeaa chemiBemea a traven an pays <LniI le 
magnifique ▼eieécalioa îndiqaait h fertilité. Yen le soir» aoaa 
entrlmea dana on sentier traee aa miJiea d'ene meldtiuie de 
jardins asEea bien eultif»^ arrosés d'eaai vives par an système 
d'irrigation fort simple et fort bien enteada. Je nnnanpai 
sortont lamoltitatie d'arbres (niiciers de t«jate ei^pêce qui erois^ 
saient dans ces jardins : oliviers , dattiers, grea»iiers, ora^ 
gers, etc. Toas ces arbres étaient d'ane admirable béante. Biea- 
tôt nous apercAmes les minarets qni dominent les mosqaées de 
Tarondanty et ane danu-beure a|prèa wais> vîmes les ma* 
railles rongeètres et crénelées qai d^^fendent la cité. Elles 
paraissent avoir environ qnalre toises de baoienr; mais ellea 
sont complètement détruites en qnelqaes en«lroit5, et tombent 
en mines dans beaucoup d'autres. Le périmètre des murailles 
est extrêmement Taste, et les maisons ne couvrent que la plus 
faible partie de l'espace qu'occupe la ville. Taroudant ressemble 
plut6t à un jardin ofa les maisons sont semées de distance en 
distance, qu'i ce que nous appelons une rille en Europe. Chaque 
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liabitaDt a sa maison, et clvuqiie maiséa a son jardin, ^^e qui 
dimue un aspect riant même aux tristas masures de terre où 
vivent les habitants de TaroudanL Je erois que Ton f^eut éva- 
luer à yingiroînq mili/B âmes la populaticm de cette capitale de 
la province de Sous. 

Cette cité ne ifûnferme qu'uA assez .petit nombre d'israélites; 
^ar 'Conséquent, le quartier qu'ils occupent ou le milah n'est pas 
très-étendu. L'aspect de leurs maisons n'offre pas un coup d'osil 
plus gracieux que cdui des haJbitations moresques; leur extérieur 
est peut-être même plusdélabré. La demeure de Daoud était plus 
grandeque cellesde^escoréligionnaires; elle était précédéed'une 
cour assez* vaste entourée d'un mur élevé d'une quinzaine de 
pieds. La caravane eatra dans la cour; on fit agenouiller les 
«hameaux, et les domestiques emportèrent dans l'intérieur des 
appartemeats les marchandises de toute espèce qui formaient 
la charge de ces animaux. 

Dans le Maroc, toutes les maisons, soit maures, soit juives, parais- 
sent construites sur le même plau. Les murs extérieurs ne sont 
percés d'aucune ouvertui^e, k l'exception de la porte d'entrée* 
L'habitation se compose ordinairement de quatre chambres, 
hautes de dix à douze pieds, larges de dix à quatorze, et longues 
de vingt à trente, quelquefois davantage^ Les portes qui éclai- 
j?ent ces chambras, en général privées ^de fenêtres, sont situées 
au milieu de la. longueur de la pièce^ afin que le jour pénètre 
également aux deux extrémités de l'appartement; elles sont à 
deux battants. Ces chambres forment une espèce de cloître qui 
entoure une cour intérieure ou un jardin, dont Tétondue 
varie. Au milieu de la cour, on trouve ordinairement un puits 
fournissant l'eau aux usages domesti^iues. Çhe£ les gens riches, 
et Daoad était du nombre, la cour est ombragée par des arbres 
fruûtiers, orangers, grenadiers ou dattiers, et. quelquefois elle 
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est ornée de fontaines jaillissantes. Qoand les maisons ^ t»m- 
posent de deai étages elles présentent parfois an ret-de-obaus- 
sée une galerie faisant le toor dn janlîn et qui est soutenue par 
des colonnes de pierre^ de brique, ou le plus souvent de bois 
peint de couleurs vîtos et éclatantes. Asseï souvent i Tintérieur 
les chambres sont couvertes de peintures semblables; mais, en 
général, les murailles sont simplement blanchies i la chaux. Chei 
Dsoud cependant, comme chez les Maures opulents, elles élaient 
revêtues, depuis le bas jusqu'à une hauteur d'environ cinq pie<ls, 
de petits carreaux de brique colorée. Les pièces oik se tient la 
famille, et servant de chambresà coucher, sont entourées d'une 
estrade de bois, snib laquelle on étend les nattes de jonc ou 
les tapis, parfois de grand prix, qui constituent le lit des habi- 
tants maures ou israélites. Ce n*est que dans un petit nombre 
de maisons que l'on connaît l'usage des matelas. Aioud, quoique 
se trouvant dans l'habitude de se soumettre pendant ses voyages 
à toutes sortes de privations, n'avait garde de se passer chez lui 
de cette commodité. 

Les toits des maisons, construits en forme de terrasses, for- 
ment le lieu oii vont habituellemeot se promener les femmes 
maures ou juives. Au Maroc, on ignore l'usage des cheminées, 
méniedans les pièces destinées k faire la cuisine, et où se trou- 
vent les ustensiles peu nombreux servant à préparer les repas 
des habitants, salles ordinairement d'une puanteur suffocante 
surtout chez les juifs , qui consomment beaucoup de poissons, 
aliment rebuté par les Maures. La fumée et les odeurs nau- 
séabondes qui se dégagent pendant la préparation des repas 
s'échappent soit par la porte, soit par une ouverture pratiquée 
au toit de la maison. 

Les entrées des habitations vont toujours en biaisant à droite 
ou à gauche; et de la rue, avant que l'on puisse pénétrer dans 
VIII. 5 
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la Mttf^ il y a bien souvent trois eu qoatre portes à franchir et 
Sautant d'allées fort obscmnes. C eat entre ces isBues^, ou bien 
sons uAe eBpèoe de bangar ékevé dans la cour qui ppéeèJe la 
plupart des joaisons, que les Maures traitant leurs amis, et re- 
çoivent ceux qoi viennent ies entretenir d'affaires. 

Une fois établi dans la demeore de Ben-Ozair, je commençai 
à respirer. £n me rappelant les souffrances inouïes que j'avais 
éprouvées, la perte de Ions mes compagnons d'infortune, et 
le sort plus triste encore auquel était an proi^i sans doute, 
madame Pinheiro, je me trouvais presque heureux. Pendant 
quelques jours je fus l'objet des soins empressés de Daoud; sa 
femme et ses filles surlont m'entouraie^ft des prévenances les 
plus minutieuses. L'aînée offrait le type des £ormes gracieuses 
et nobles de la race juive dans sa plus grande pureté; elle était 
âgée de quinae ans au plus, et manifestait ouvertement pour moi 
une prédilection toute particulière. Sa mère paraissait même 
voir avec plaisir les offorls qu'elle faisait pour me plaire, et je 
dois avouer qu'ils n'auraient peut-être pas été vains» sans des 
circonstances ind^endantes de ma volonté. 

Au bout de trois à quatre jours de repos absolu, Daoud, 
qui jusqu'alors avait refusé tout accès auprès de moi aux mala- 
des ou soi-disant tels qui voulaient visiter et consulter le sage 
Nazaréen^ m'avertit qu'il allait me conduire chez le gouverneur 
de Taroudant» dont un des fils était gravement indisposé. Je 
fis mes préparatifs pour raccompagner, et de ce jour je com- 
mençai mon métier d'esclave-médecin au bénéfice de l'avide 
Israélite. 

Il serait fastidieux de publier l'énumération des succès et 
des insuccès que j'eus durant mon long séjour dans le Maroc. 
Daoud me promena dans presque toutes les parties de cet état, 
exploitant avec habileté les gens en place et les individus riches 
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de rempire» QoaBt wax roalhmiren, il éUrt rare qu'il m^ 
permit de leur donner des sein. 

Grâee i ces œnlÎDvaUeB eioursions, bmni eqièee de serrege 
rae perat moins long, et j'eus Umt le loisir de ceeaeîilir une 
fonie d'obeeryetions sur le eonttilotien poUlîqiM, rindustrie, 
le commerce» les ptodnetions de cette Tsste partie de l'Afrique, 
ainsi que sur les mœurs et les usages des direrses races qui 
t'habitent. 

Les régions seules de T Atlas ne farent pas entièrement eiplo* 
rées par mon guide intéressé. Les bordes qui s'y treuTeçt éta* 
Uies paraissaient trop misérables h Daoud-beo-Oiatr po«r atti» 
rer ses pas. Cependant cette immense chaîne de montagnes, qui 
forme le système le plus important de Torographie de l'Afrique, 
est peuplée dans divers points par des tribus remarquables. Ses 
hautes vallées sont couvertes par les troupeaux nombreux des 
Amaxir^uUy peuples qui se sont également répandus» sous la dé- 
nomination impropre de Berbères, dans les plaines du Maroc, et 
jusque dans l'état d'Alger et celui de Tunis. Beaucoup de ses 
tribus sont entièrement indépendantes. Il en est de môme des 
Touaryks , nation nombreuse et guerrière qui dresse ses tentes 
au pied des ramifications de l'Atlas « et qui tient sous sa domi- 
nation presque toute la partie moyenne dit Sahara ; tandis que 
lesTîbos, autre peuple de la fendille atlantique, occupent la 
surface orientale de ce vaste désert. Ainsi le quart environ de la 
population du Maroc se trouve dissémii^ê sur les deux ver^nts 
lie l'Atlas, dont la température varie suivant les diverses hau- 
teurs des montagnes qui composent cette chaîne imposante. Ces 
tribus ont donc à supporter des vicissitudes atmosphériques 
très-rigoureuses, et Léon l'Africain déclare la sévérité du climat 
telle, qu'au mois d'octobre, au passage du col de l'Atlas, il arrive 
que des caravanes entières sont ensevelies sous la neige. QuoUo 
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doit être l'énergie de constilution de ces hommes qui passent, 
«ans transition , des cimes neigeuses du M iitsin aux plaines brû^ 
lantes dessables du Sahara. Un tel contraste endurcit leur corps à 
toutes les fatigues , comme leur sobriété les prépare à toutes les 
privations. Aussi résistent-ils admirablement aux longues traver- 
sées du désert, et l'Europe leur doit les relations commerciales 
qu'elleentretientindirectementavecles peuples de l'Afrique inté- 
rieure. Successivement en contact avec les Phéniciens, les Cartha- 
ginois, les Grecs , les Romains et les Arabes , ils ont conservé des 
traces des diverses civilisation^ deces nations différentes, et les ont 
transmises aux nègres barbares, en y ajoutant les progrès qu'ils 
recueillent de leur contact avec l'Europe moderne. L'histoire 
des tribus de TAtlas doit intéresser au plus haut degré : mal- 
heureusement elle ne sera peut-être jamais exactement connue. 
Pour moi, je ne saurais l'entreprendre, pas plus que le récit- 
circonstancié de mes nombreuses pérégrinations ; j'exposerai 
seulement Tensemble des faits d'observations qui se rattachent 
à ces dernières dans le but principal d'être de quelque utilité 
aux voyageurs, et particulièrement aux négociants qui ont des 
relations commerciales avec le grand état barbaresque; car 
il ne suffit pas de connaître les matières qui font l'objet du 
commerce de cet empire avec l'Europe, il faut, en outre, avoir 
une science approfondie des mœurs et des coutumes propres 
aux habitants à demi civilisés avec lesquels on doit traiter. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

Étendue de l'empire du Maroc. — Villei impériales. ^ PrîDdpaui ports de mer. 
— Possessions espagnoles. -^ Climat. — Races. — Maures. — Arabes. — Berbères.-- 
Schellugs. — Noirs. — Renégats. — Chrétiens. 

Le JVlaroc a reçu des Arabes le nom de Magreb^lniha ou Toc- 
cideDt exirèrae. Il est borné au Nord par le détroit de Gibraltar 
et la mer Méditerranée, à l'Est par la r^ence d*Alger. Cest la 
rivière Moulouya qui forme la limite des deux états , depuis que 
le dernier s'est emparé du royaume de Tlemcen. A TOuest, 
l'empire marocain est baigné par Tocéan Atlantique; au Sutl, il 
confine au désert du Sahara. Il possède environ deux cents lieues 
de côtes sur l'Océan, cent sur la Méditerranée, et sa superficie 
totale peut être évaluée à vingt-quatre mille trois cent soixante* 
dix-neuf lieues carrées. 

Cette vaste contrée se trouve coupée diagonalement du Nord- 
Est au Sud-Ouest par Timmense chaîne de l'Atlas. Les posses- 
sions du sultan, situées pour la plupart au Nord de cettechatne, 
comprennent le royaume de Fez, à droite de la Morbeya, celui 
de Maroc, et une partie du ci-devant royaume de Sous, au / 
Sud du fleuve de ce nom. Au midi de l'Atlas, on remarque le 
royaume de Tofilèt ou Balad'eS'Scherfâj comme rappellent les 
Maures, et quelques autres provinces où l'empereur n'exerce 
qu'une autorité nominale. On divise habituellement les royaumes 
de Fez et de Maroc en deux provinces; aujourd'hui elles sont 
administrées par trente gouverneurs dont le pouvoir est plus 
ou moins illimité. Quantaux contiées adossées au Sud de l'Atlas, 
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la possibilité qu'ont les tribus qui les habitent de se réfugier 
dans les gorges des montagnes ou dans les sables du désert, fait 
qu'elles jouissent d'une indépendance presque complète, et 
qu'en général elles n'obéissent qu'i des chefs de leur choix. 
J'ai déjè parlé de l'état indépendant de Sidi-Hescham , qui s'est 
principalement formé aux dépens de la partie méridionale de 
b province de Sous. 

Un fait assez singulier, c'est que les habîtafnts n'aient aiieane 
dénomination particulière pour désigner l'Atlas. On lui donne 
ordinaireoient la nom de DjebeUTelg ou montagnes de neige, 
ou bien encore les différentes tribos l'appellent do nom de la 
province qu'elles occupent ; mais tons les Maures ignorent le 
nom d'Atlas. Les sommets les plus élevés de cette chaîne varient 
de dix à douze mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Quoique leur élévation n'atteigne pas la hauteur de la chaîne 
des Alpes, et malgré leur situation au Midi d'un pays très-chaud, 
ils n'en restent pas moins perpétuellement couverts de neige. 
C'est de leurs versants que sortent toutes les rivières qui fertili* 
sent le Maroc. 

A l'exception des trois villes impériales et des principaux ports 
de mer, soit sur l'Océan, soit sur la Méditerranée, toutes les 
villes maures se ressemblent par la manière dont elles sont cons- 
truites, par l'absence absolue de monuments, par l'air de 
misère et de ruine qu'elles offrent k l'œil de l'Européen; elles 
ne diffèrent entre elles que par leur position plus ou moins 
pittoresque. 11 serait donc oiseux de donner la description de 
chacune de ces cités. La plus connue de toutes est celte qui 
donne son nom à l'empire, je veux dire Maroc, appelée Marâkoick 
par les Arabes. Elle est située dans une vaste p)aine assez fer- 
tile, qui s'étend de l'Est à l'Ouest œtre une chaîne basse de coir 
Unes au Nord et le HautrAths an Sud, sur une largeuir d'en- 
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Tiioa viogWoinq JBÎllea. Cette vaste sarfaoe de teonki est élevée 
h peu près de quinie œms pieds au-dessus du niveau de la roer. 
La ville qu'elle renferme est entourée 4'iine Cotte muraille haute 
de six toises et très-épaisse, construite avec un oiment composé 
de chaux et de sable, que l'on met dans des formes où ou le bat 
avec des i)altoirs; ce ciment se durcit avec le temps et devient 
aussi résistant qu'un bloc de pierre, surtout quand le mélange 
est bien fait et qu*on n*y épargne pas la chaux. De cinquante 
pas en cinquante pas, la muraille présente des tours carréesl De 
pareilles fortifications peuvent bien résister à une attaque de 
Maures révoltés, mais elles ne savaient tenir contre de l'artil- 
lerie. On peut évaluer à près de trois lieues de droonférenee 
l'enceinte de cette capitale; espace qui est loin d'être entièrement 
occupé par les maisons, car on y trouve de vastes jardins et des 
terrains ouverts de vingt à trente arpents et même davantage. 
Aussi est-il excessivement difficile de déterminer avec une cer- 
taine précision la population d'une semblable cité, ainsi que celle 
des autres villes mauresques. Maroc, par exemple, contient 
au moins trente mille habitants, mais certainement elle n'en a 
pas cinquante mille. Cependant, à en croire les Maures, elle 
en renfermerait plus de cent. On y compte près de trois mille 
juifs et autant de Schellugs. Au Midi et en dehors des fortifi* 
cations de la ville, on voit une autre muraille d'une grande 
élévation et d'une solidité extrême, qui enclôt le sérail ou palais 
du sultan. C'est un immense édifice de quatre mille cinq cents 
pieds de longueur sur dix-huit cents de largeur, subdivisé en 
plusieurs pavillons, séparés par de vastes cours. On y admire 
surtout trois grands jardins, dontTun, exclusivement consacré 
aux végétaux qui croissent sur les bords du fleuve de rÉgyptOi 
est appelé pour celte raison jardin du K\l. Les autres sont 
remplis d'orangers, de citronniers, de figuiers, de grenadiers, 
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de ceps de vigne, tous d'une grosseur prodigieuse. Les pavillons^ 
dont Faspect est d'une él^ance remarquable, ne présentent rien 
de merveilleux à l'inlérieuis; on y remarque cependant les par- 
quets» qui sont en tuiles de différentes couleurs, mais extrême- 
ment simples, comme ceux des divers appartements. Une natte, 
un tapis de petite dimension et quelques coussins en forment 
tout l'ameublement. 

Maroc possède dix-neuf mos^quées; leurs minarets, que le 
voyageur aperçoit de fort loin, font naître dans son esprit bien 
des illusions qui s'évanouissent dès qu'il a franchi l'une des 
onze portes de la ville. EUMoazin, la plus ancienne de ces mos- 
quées, est rerihrquable par ses dimensions; elle a sept cours 
qui ouvrent les unes sur les autres. Ses voûtes en fer à cheval 
mauresque sont ornées de sculptures délicates et d'un effet gra- 
cieux. Suivant les Maures, les portes de cette mosquée sont 
celles même de Séville^ apportées en Afrique par Joussouf- 
Âbou-Yakoub-al-Mansour, de la dynastie des Almohades. La 
principi^e mosquée, k laquelle les Arabes donnent le nom d'EI- 
Koutoubia, s'élève au milieu d'une place d'environ vingt-cinq 
arpents. Elle est surtout remarquable par sa grande tour carrée, 
haute de deux cent vingt pieds, qui se compose de sept étages, 
et n'est pas moins large à son sommet qu'à sa base. La construc- 
tion de cette tour remonte à la fin du douzième siècle. Ce monu- 
ment, contemporain de la fameuse Giralda de Séville et de la 
Sma-Ha$san de Rabbat, édifices qui lui sont exactement sem- 
blables, est couronné par une espèce de lanterne ; c'est pour- 
quoi les Maures l'appellent SmoreUFanar. 

L'édifice nommé BeIrAbbon ofire réunis dans sa vaste enceinte 
le tombeau d'un saint de ce nom, une mosquée et un hôpital 
où Ton soigne jusqu'à quinze cents malades. 

Un collège est attaché à la mosquée de Benirjouisouf. VEnh 



RÉSIDENCE ET EXCURSH)MS DANS L'EMPIRE DU MAROC. U 

èrftto^Enmhia, ccdlége et mosquée près de h munûlle dans la 
partie méridionale de ia ville, renferme plusieurs tombeaux de 
sultans. 

VAlkaisieria ou Mamariah n*est autre qu'un grand corps de 
bâtiments entouré de boutiques, où les négociants étalent leurs 
marchandises. Mais les bazars de l'empire du Maroc sont bien 
loin , sous le rapport de la magnificence de construction, des 
célèbres bazars de l'Orient, oh s'accumulent tant d'objets pré- 
cieux. Il y a encore dans cette capitale plusieurs marchés, dont 
le plus important se tient tous les samedis près de la porte du 
Nord. 

Les fontaines offrent des restes de sculptures d'un travail 
inimitable. Au dehors de la ville on trouve de vastes aqueducs, 
dont quelques-uns amènent les eaux du pied de l'Atlas jusqu'à 
une distance d environ se^t lieues; malheureusement ils sont en 
ruines. Quoique l'on doive regarder comme fort exagéré le récit 
des Arabes» qui prétendent qu'il y avait jadis six mille sources 
tant dans la ville que dans les jardins qui Tentoureuty^il faut 
convenir que leau y est fort abondante, grâce au voisinage des 
montagnes. La rivière du Temifl passe k deux lieues au Mord de 
Maroc et va se jeter dans l'Océan, entre A$afy et Mogador. Mais 
malgré les nombreux affluents qu'elle reçoit, la masse de ses 
eaux est si petite pendant Tété, qu'on peut alors la passer à 
gué en plusieurs endreita. 

Il serait superflu de parler des maisons de cette capitale. La 
description de celles de Taroudapt s'applique parfaitement aux 
habitations mauresques de toutes les villes de Tempire. Les 
rues sont fort étroites et d'une irrégularité singulière. £n beau- 
coup d'endroits, elles offrent des arches et des portes qui isolent 
les différents quartiers , et servent de point de défense en cas 
d'insurrection. Ainsi que les places et les marchés, les rues 
VIII. 6 
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ne sont ni pavées ni sablées, ce qui les rend extrêmement in- 
commodes dans toutes les saisons. Pendant Tété, la poussière 
y est insupportable ; et dans la saison pluvieuse , il est presque 
impossible de se tirer de la boue liquide et infecte que pétrissent 
continuellement les pieds des hommes et des animaux. Le 
quartier des juifs ou millahy renfermé entre des murailles d'une 
demi-lieue de tour, et situé à Tangle Sud-Est de la ville, est 
encore plus sale que ceux occupés par les Maures. 

La ville est abritée contre les vents brûlants du Midi par 
l'Atlas. Un des points les plus remarquables de cette cbaîne, le 
Miltsin, qui n*a pas moins de onze mille quatre cents pieds de 
hauteur, se trcfuve à douze lieues Sud-Sud-Est de Maroc. Dans ses 
environs on rencontre les ruines d'une ancienne ville romaine 
dont les Scbellugs m'avaient souvent entretenu, et à la prise de 
laquelle ils rattachaient une tradition analogue à celle de la des* 
truction de Troie : seulement ils remplaçaient le fameux cheval 
de bois par des mules chargées d'or; fable plus dans le goût 
arabe que celle d'Homère. Je me décidai à les visiter, et j'aper- 
çus en effet des ruines considérables, qui indiquaient rempla- 
cement d'une importante cité. J'y remarquai encore des murs 
épais construits en pierres de taille^ des bains, des voûtes, quel- 
ques fragments de colonnes. JL'étude de ces débris antiques m'a 
convaincu qu'il avait existé là une ville romaine; par malheur, 
aucune inscription ni preuve numismatique ne m'a fait con- 
ncdtre d'une manière exacte Tépoque où elle florissait, car, en 
fait d'archéologie, les Schellu|^ n'aiment que les médailles d'or 
et d'argent; et si parfois ils en trouvent, ils se gardent bien dé 
le raconter. 

Fez, capitale du royaume de ce nom, est la cité la plus belle 
et la plus populeuse de Fempire; elle a été fondée en 807, par 
Sidi-Edriss, et enferme environ cent mille habitans, dont plus de 



RÉSIDENCE ET EXCURSIONS DANS L'EMPIRE DU MAROC. M 

soixante^ix mille sont Maures et Arabes» douze mille Araazirghas, 
Berbères et Schellugs, dix mille juife et six mille noirs. On Ta 
divisée en deux parties distinctes, Fancienne ville et la ville 
moderne. Le nombre de ses mosquées s'élève h plus de cent ; 
Tune d'elles a été construite par Edriss le second, et ses restes 
y ont été déposés. Cet édifice, par son architecture et ses dimen- 
sions, est le plus remarquah)^ de ce genre qui se trouve dans 
tout le Maroc. La mosquée El-Charubin ne lui cède Ruère en 
richesse et en étendue; elle est ornée de plus de trois cents piliers 
en marbre; mais son ensemble est lourd et manque d'élégance. 
A plusieurs mosquées sont annexées des écoles religieuses, des 
collèges et des hôpitaux. La ville basse, c'est-è^ire Fez la vieille, 
presque complètement circonscrite dans une enceinte de collines 
que couvrent des jardins admirablement cultivés et abondants 
en toute espèce de fruits, est beaucoup plus vaste et plus peu- 
plée que la ville haute, dont la construction ne date que du 
treizième siècle. Celle-ci occupe Tune des plus hautes collines 
qui entourent la ville basse. Sur les flancs de cette même col- 
line sont élevés le palais impérial, plusieurs anciens palais où 
résident les fils du sultan, et les habitations des principaux offi- 
ciers de la maison du prince. Le quartier qu'occupent lesjuiCs 
fait partie de la ville haute ; on y trouve un assez grand nombre 
de synagogues. Il est entouré par une muraille qui l'isole des 
quartiers habités par les Musulmans. Sur la portion de cette 
muraille qui regarde et domine la ville basse, l'empereur a fait 
placer quelques canons de calibre, qui, en cas d'insurrectiou de 
la cité, l'auraient bientôt démolie. Cette précaution n'est })as 
inutile. 

Les maisons de Fez sont construites avec des briques bien 
faites et cuites au soleil, elles ont en générai un étage au-dessus 
du rez-de-chaussée ; au reste, leur distribution intérieure est la 
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métoe que partout ailleurs. On remarque quelques rues payées 
dans cette ville, mais toutes sont étroites» tortueuses et très- 
sales. A chaque pas des voûtes jetées d'une maison à l'autre 
au-dessus de la voie publique, ou de simples treillages, viennent 
intercepter le jour et empêcher l'air de circuler. Toutes les rues 
se terminent par une porte qui se ferme au ooueher du soleil. Il 
est rare qu'un Maure soit hors de chez lui à cette heure. Ici, 
la population entière se lève aux premières lueurs du matin, et 
les affaires sont achevées avant que la chaleur devienne trop 
intense. Les boutiques, dont le nombre est considérable, pré- 
sentent un aspect triste et maussade. Par compensation, les 
marchés paraissent très-animés et sont principalement fréquen- 
tés par les gens de la campagne et par les montagnards. 

Un inconvénient qui m'a semblé particulier k Fez, et qui est 
singulièrement désagréable aux étrangers, c'est la multitude de 
crapauds et de grenouilles qui infestent la ville et ses alentours. 
Les hideux coassements de ces animaux ne cessent pas depuis le 
coucher jusqu'au lever du soleil. Les Maures se gardent bien 
de les détruire ; car, selon eux, ces reptiles sont bénis par le 
prophète; et si un Musulman venait à en tuer un, il tomberait 
inévitablement malade. 

Le palais impérial de Fez se compose d'une masse énorme de 
bâtiments entourés d'une épaisse muraille et d'un fossé pro- 
fond ; ses portes, au nombre de quatre, sont doublées de fer sur 
les deux faœs. J'ai visité è loisir cet édifice imposant et ses jar- 
dins, pendant un séjour du sultan à Maroc. Il est de beaucoup 
supérieur au palais des autres capitales de l'empire. J'y remaf^ 
quai surtout une grande cour carrée formée par quatre ailes de 
constructions assez élégantes, au centre de laquelle est un 
large bassin de marbre blanc, d'où s'élance un jet d'eau d'une 
limpidité et d'une fraîcheur délicieuaes. Cette fontaine est sur- 
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montée par une espèce de conpole que supportent des colonnes do 
marbre noir. Le pavé de la place se compose de petits morceaux 
de marbre entremêlés de cailloux de direrses couleurs, de façon 
1 former une sorte de mosaïque. Quant aux appartements inté- 
rieurs du palais, ils ne présentent rien de trèsHsomptueux. Des 
arabesques en or et en couleurs, des cartouches oii sont tracés 
des yenets du Coran, constituent h seule décoration de b 
demeure de Tempereur. On retrouve le même luxe chec les 
pachas et les gens riches. 

Il n*en est pas de même des jardins : ils offrent des séjours 
enchanteurs. On 7 rencontre tout ce qu'il est possible de désirer 
dans un climat brûlant, le silence, Tombre, la verdure, et un air 
parfumé. Les arbres fruitiers, tels que dattiers, oliviers, oran- 
gers, citronniers, pommiers, poiriers, pêchers, mûriers, y sont 
partout mêlés aux arbres d'agrément, au cèdre, au peuplier, à 
l'acacia, au laurier rose, au myrte, au jasmin et au cyprès, si 
dier aux Orientaux. Des fontaines au doux murmure, des ruis- 
seaux limpides qui arrosent des parterres de fleurs et de gazon, 
pénètrent ces lieux ravissants d'une fraîcheur délicieuse. De 
distance en distance s'élèvent d'élégants pavillons , les uns en 
forme de pyramide, les autres en forme de cône, où les femmes 
du sultan vont prendre le thé et se distraire, autant du moins 
que peuvent le faire des esclaves toujours tremblantes. La hau- 
teur de ces kiosques varie de trente k quarante pieds. Eitérieu- 
rement, ils sont revêtus de tuiles vernissées de diverses cou- 
leurs; à l'intérieur, ils sont divisés en quatre pièces. Un tapis, 
quelques coussins, un petit nombre de fauteuils, une table basse, 
une pendule, un service de thé en porcelaine de Chine, com* 
posent tout leur ameublement. 

Quelques ruines antiques existent k Fez, entre autres celles 
de plusieurs^ amphithéâtres. L'un d'eux, assez bien conservé, est 
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entretenu aux frais de Tempereur, qui y a établi une ménagerie 
de lions, de tigres et de léopards. Il n*est pas rare de voir un 
Maure, et surtout un juif, condamné k servir de pâture aux 
lions de cet amphithéâtre. 

J'ai ouï dire par tous les Arabes qu'il se trouvait dans le palais 
du suhan, â Fez, une bibliothèque précieuse, composée de plu- 
sieurs milliers de manuscrits arabes; mais il m'a toujeurs été 
impossible de m'assurer de la vérité du fait. Cependant je dois 
avouer que j'ai vu un vieil Arabe, ancien pacha, qui m'a paru 
connaître les écrits de Tive-Live et de Tacite, et m'a déclaré les 
avoir lus â la bibliothèque impériale. Ce qui me semble assez 
bizarre, c'est que les sultans soient au moins aussi jaloux de 
leurs livres que de leurs trésors. Au reste, la bibliothèque de 
Fez doit avoir prodigieusement diminué, car elle a été pillée et 
dispersée à l'époque de l'avènement de l'empereur Muley- 
Soliman. 

Méquinez ou Meknasahj autre résidence impériale du royaume 
de Fez, est située sur une colline au milieu d'une plaine très- 
fertile, arrosée par une multitude de ruisseai>x et traversée par 
une petite rivière appelée EUBeU qui se perd à peu de distance 
de la ville. Celte cité est très-grande et assez belle. Ses murailles 
sont peu élevées, mais épaisses et munies de fortes batteries 
pour tenir en respect les Berbères des montagnes voisines. La 
population de Méquinez s'élève â environ soixante mille habi- 
tants, dont quarante mille Maures, douze mille nègres, six mille 
juifs, et deux mille Amazirgbas. Le palais et les jardins du sul- 
tan sont surtout remarquables par leur étendue. Ils ressem- 
blent, d'ailleurs, à ceux de Fez; néanmoins, je préfère ces 
derniers. Les habitants de cette ville passent, avec raison, pour 
être les plus civils, les plus hospitaliers et les moins intolé- 
rants de l'empire. Leurs femmes sont d'une grande beauté, et 
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leor répatation , sous ce rapport » n'est pas contestée dans le 
Maroc. 

. L'empire n'a qu'un port sur la Méditerranée, Tétouan; un 
second sur le détroit de Gibraltar; par compensation, il en 
possède un grand nombre sur l'Océan Atlantique. Les princi- 
paux méritent d être cités h cause de leur importance. Au pre- 
mier rang se distingue celui de Tétouan, yille grande, riche, 
plus industrieuse et plus importante que Tanger, située h deux 
lieues de l'embouchure du fleuve Martil; elle est bâtie sur une 
colline abrupte des deux côtés, et défiendue par une bonne mu- 
raille crénelée et flanquée de tours carrées de distance en distance. 
Outre cela, elle est dominée par une citadelle isolée ou kasbah, 
qui porte quelques pièces de canon. On comptée Tétouan quinze 
cents maisons habitées par environ dix mille Maures, cinq mille 
juifs, deux mille noirs et un millier de Berbères ou Riffins. Plu- 
sieurs de ses rues sont couvertes de treillages, et ses boutiques 
n'offrent pas un aspect plus agréable que celui des autres cités de 
Tempire. Il existe à Tétouan une trentaine de mosquées , dont 
aucune n'est remarquable; elles sont desservies par une multi- 
tude de talebs et de santons qui entretiennent sans relâche le 
fanatisme des Maures de la ville. Il n'y a pas long-temps que 
les consuls européens résidaient à Tétouan; mais en 1770 l'em- 
pereur a ordonné qu'ils transférassent leur résidence à Tanger, 
C'est pour satisfaire au fanatisme des habitants de la ville, qui 
d'ailleurs étaient jaloux des négociants chrétiens, que cette avanie 
a été infligée aux représentants des grandes puissances euro- 
péennes. 

Le port de Tétouan est formé par l'embouchure du fleuve 
Martil , dont l'entrée est défendue par une énorme tour carrée 
armée d'une batterie. Il n'offre pas assez de fond pour les navires 
qui tirent plus de sept à huit pieds d'eau; aussi le commerce 
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avec Tétonan ne s'opère qu'à l'aide de bâtiments de deux eents 
tonneaux. Jadis , des vaisseaux beaucoup plus forts pouvaieot 
remonter jusqu'à la ville; mais les sables accumulés dans la 
passe, par la négligence et la stupidité des Maures, l'ont telle- 
ment obstruée, qu'aujourd'hui les barques seules peuvent 
arriver jusqu'à une petite distance de cette cité. Vue de la mer, 
. Tétouan présente un contraste pittoresque. Les montagnes élevées 
qui bordent la côte sont couronnées par des rochers stériles, 
tandis que leur base est couverte de genêts et de buis. Les col- 
lines et les vallées sont tapissées de myrtes dont la verdure 
foncée fait admirablement ressortir la blancheur éclatante des 
tours et de la kasbah de la ville. 

Tanger, appelée par les Maures Tangtah^ est située sur le 
penchant d'une montagne calcaire qui s'étend jusqu'au bord de 
la mer, à la partie la plus étroite du détroit de Gibraltar. Ses 
environs sont infertiles : aussi ne fait-elle aucun commerce 
des productions de son sol. Sa population ne dépasse guère neuf 
mille habitante, dont deux mille cinq cents juifs, quinze cents 
noirs, cinq cents Berbères et une centaine de chrétiens. Le se- 
jour des consuls européens donne seul une certaine importance 
à celte cité. D'ailleurs le lieu assigné pour résidence aux repré- 
sentants des états chrétiens est aussi mal choisi que possible ; car 
Tanger est le port le plus distant des trois villes impériales. 
Pour faire parvenir «ne dépêche à Fez et à Méquinez, et rece- 
voir la réponse, il ne faut pas moins d'une vingtaine de jours; 
il faut sept semaines à peu près lorsque le sultan est à Maroc. 

La ville est fort triste et fort pauvre. Les rues, à l'exception 
de la principale, qui traverse Tanger de la porte de mer à la 
porto de terre, et qui est garnie de sales échoppes, car il 
n'existe pas<le bazar, sont extraordinairement étroites, tortueuses 
et irrégulières. Les maisons mauresques, toutes de petites pro- 
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portion, n^oflreot qa*an seul étage. Let babîltfioiig des eoo» 
mis europeensy les seules qui aieat uoe certaioe éléganœ et qui 
soient habitables, se trouvent situées dans la partie Sud-^Est de 
la ville • sur un terrain qui s'élève au^-dessns du double élege 
de remparts qui fait face au port. La principale mosquée île 
Tanger est grande et de construction récente. Son minaret élancé 
produit un assea bel effet. Les juifs possèdent une synagoguci 
et les chrétiens une église avec un petit couvent de moines esp^ 
gnols. Ici les israélites n'habitent pas un quartier séparé) lenre 
maisons sont dispersées au milieu de celles des Maures. 

La ville est ceinte par une muraille flanquée^ i chaque soiiaiite 
pas, de tours rondes et carrées , et par an fcesé dont on a Mt 
des jardins potagers. La kasbah ou citadelle, qui est la demeuve 
du gouverneur, domine la position ; elleest arméede doue pièces 
de canon qui battent sur le détroit. Le port a peu d^étendoe et 
de profondeur. Il serait asses bon et asses sûr pour les petits 
navires si Ton réparait le mêle dont les ruines robatment. I^ 
Anglais ont possédé vingt-deux ans Tanger, et lorsqu'ils Taben- 
donnèrent, en 1684, ils détruisirent le raôle, que le gouvenw- 
ment marocain s'est bien gardé de rétablir. La rade est belle et 
vaste; elle passe pour la meilleure du Maroc. Cependant, lorsque 
le vent du Nord-Est souflOe avec force, les bâtiments sont obligés 
de gagner le large et d aller s abriter vers les cAtes d'Espagne. 
Mais, grâce A Fincurie des Maures , les sables , en continuant de 
s'amonceler, auront bientôt comblé cette rade. Vers le port se 
trouve un petit fortin relié à la kasbah par une suite de 
murailles échelonnées le long de la moqtagne. Le rempart qui 
fait face à la mer est remarquable par ses deux étages de terras- 
sements avec embrasures munies de canons. Devant le débarea- 
dère, dans le rentrant de la pointe marine, sélèvent deux gra- 
dins de batteries portant soixante pièces de gros calibre et huit 
vin. 7 
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mortiers qui battent de front sur le port. Indépendamment de 
ees ouvrages ,. la baie est fortifiée par six batteries ; elles ne 
contiennent en tout que quarante canons. Les ^eux batteries 
qui défendent lëâ extrémités de la rade sont postées sur 
deux collines à cent quarante pieds au-dessus du niveau de 
la mer« 

C'est de Tanger que l'Angleterre tire les approvisionne- 
ments nécessaires è sa garnison de Gibraltar. Une barque ne 
met que deux heures pour atteindre Tarifa, le port d'Espagne 
le plus raproché de la côte africaine. Il en faut quatre ou cinq 
pour aller à Gibraltar , dont les rochers blancs s'aperçoivent de 
Tanger. H existe aux environs de cette ville une assez grande 
quantité de ruines qui rappellent la domination des diffé- 
rents peuples auxquels a été soumise Fancienne Mauritanie tin* 
gitane. 

En longeant la côte marocaine depuis Tanger, le premier 
DjMTt que Ton rencontre sur l'Océan, esiAzila. La ville de ce nom 
ne compte qu'un millier d'habitants, tous pauvres et peu indus- 
trieux. 

Vient ensuite Larache ou mieux El-Araitehj cité qui est 
située sur l'escarpement formé par la pointe Sud de Tembou- 
ohure du fleuve Luccos. Elle est environnée de jardins» d'od 
elle a tiré son nom El'-Araisch^ signifiant jardin de plaisir; mais 
la campagne est inculte et présente un aspect sauvage. Larache 
est entourée d'une enceinte bastionnée et d'un fossé que 
Ton peut remplir d'eau à volonté. Les murailles sont très- 
hautes et mieux cons(ruiles que celles de la plupart des autres 
villes de l'empire. Un fort muni de quelques vieux canons 
oomplète les fortifications de la place. Les rues de Larache sont 
pavées de larges pierres irrégulières. Si Ton excepte Mogador, 
c'est la ville du Maroc la plus propre et la mieux policée. Près 



RÉSIDENCE ET EXCURSIONS DANS L'EMPIRE DU MAROC. 51 

da cbiteau, à rexlrémîté du cap, faisan l face k lOcéan, est une 
place obloDgue environnée de portiques supportés par de petites 
colonnes en pierres de taille, et sous lesquels les marchands ont 
leurs boutiques. L'eau douce est très-rare à Larache , et les 
habitants ont souvent beaucoup à souffrir de sa pénurie. Le port 
est assez spacieux : on peut y radouber les vaisseaux; malheureu- 
sement il n'existe pas de bassins pour la construction des bâti* 
mails. La mer étant basse, on trouve encore de cinq è six pieds 
d*eaa sur la barre & l'entrée de la rivière. Dans les nouvelles 
lunes, la mer monte de huit à onze pieds, et le moment de 
rétablissement est une heure trente minutes. En dedans de la 
barre, il y a vingt-quatre pieds d'eau. Pour entrer en rivière, 
il faut amener la pointe du Sud à TEst demi-Nord du compas, 
suivre celte direction jusqu'après avoir traversé la barre, ranger 
alors la barre aussi près que possible, et se tenir h peu près à mi- 
chenal jusqu'à la jetée; en ce point, la rivière tourne tout d'un 
coupé gauche, et c'est dans ce détour que mouillent les bâtiments. 
Cest à Larache que se trouvent les débris des forces maritimes 
de l'empire; elles consistent en deux frégates, un brick et un 
sloop de guerre, qui ne servent qu'à attester la décadence ma- 
ritime de ce repaire de forbans, naguère l'effroi du commerce 
de la chrétienté. 

La population de Larache s'élève au plus à cinq mille habi- 
tants, dont quinze cents sont juifs. Lorsque je visitai cette cité, 
en 1820, elle renfermait un hospice tenu par des religieux 
espagnols; mais deux ans après, ces pauvres gens, aussi misé- 
rables que leurs confrères d'Espagne étaient opulents, furent 
obligés de l'évacuer. 

A l'embouchure du Bùuregreb se trouvent les villes jumellee 
de Salé et de Rabbat. Salé est célèbre, dans Thistoire de la pira- 
terie,, par les incursions de ses hardis corsaires et par les reh- 
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tmiB des BitlheuTeux chrétiens» qoi y gémissaient d«M la plus 
cruelle captivité. Celte ville est située sur la rive droite et sep« 
tentriooale du fleuve; elle est grande, assez peuplée» et eom*» 
merçante. Ses mosquées oflVent des tracée de belles sculptures 
d'une haute antiquité; ses rues et ses maisons ressemblent à 
oellea de toutes les villes des Maures. Les murailles de Salé ont 
une trentaine de pieds de hauteur , et» tous les cinquante pas, 
•uni flanquées de tours carrées. Ses moyens de défense ùêt*^ 
•îsleni en une longue batterie de dix^huit gros canons faisant 
iaoe a la mer, et en un fort, h l'entrée du fleuve, avec den 
pièces de petit calibre sur chaque porte: 

Rabbat» appdée aussi NauiveUe-SM, est une ville moderne, 
plus vaste et plus peuplée que Salé même; elle est située sur le 
pendiant d'une colline, en partie sur la rive méridionale du 
Bonregreb et en partie sur l'Océan. Ses maisons sont assee 
bien bâties et fort commodes. La principale rue, qui court pa« 
rallèlement à la rivière, contient de belles boutiques. On re« 
marque è Rabbat les ruines d'une mosquée magnifique. Du 
aèlé de terre, la ville est défendue par une forte muraille de 
trente pieds de haut» renforcée, comme à l'ordinaire, de tours 
carrées. Les fortifications du côté de la mer datent d'une époque 
plus récente. .Elles paraissent bien tenues, et les pièces qui les 
garnissent sont de gros calibre. Une batterie située h l'angle 
Nord-Ouest de la ville» et qqi commande l'entrée de la rivière» 
est composée de vingt-quatre canons. A un quart de mille vers 
le Sud, le long de la falaise, il y a une autre batterie montée 
de dix-buit pièces ; et à un quart de mille plus loin» à l'extrémité 
du mur de la ville, du côté de la mer» il en existe une troisième 
de vingt-quatre canons. 

La population de Salé peut être éraluée environ à vingt mille 
Maurea, ennemia iuMlîques des chrétiens^ auxqueh ils ne per* 
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mettontjiumaisde venir se fixer dans leurs murs', tandis que 
oelle de Rabbat s'élèfe à vingt-huit niille^|É)itants, 7 compris 
sept mille jùib^ qui font un commerce otsez considéH|(lei ^^^^ 
aeolement avec l'intérieur, mais encore avec TEurope, suflout 
G#es et Marseille. 

Les corsaires de Rabbat et de Salé s'étaient anciennement 
réunis pour commettre toutes sortes de brigandages; après 
levTS sanglantes expéditions, ils revenaient libres et impunis par- 
tager le bntin dans leurs cités indépendantes, se contentant de 
payer seulement un mince tribut à l'empereur, qu'ils voulaient 
bien reeonnaitre pour leur souverain. Le sultan ayant fini par 
subjuguer ces deux villes et par les réunir à ses possessions, ce fut 
on coup mortel pour la piraterie. Gommept les habitants au- 
nient-ils continué leurs courses , quand ils ne pouvaient plus 
jouir tranquillement de leurs captures? Au reste, Charles-Quint 
et Louis XIV avaient sévèrement chfttié l'insolence de ces cor- 
saires; et depuis longues années les empereurs du Maroc ont 
interdit à leurs sujets toute course contre les puissances euro- 
péennes. A partir de cette époque, Fétat du port a tellement 
changé, qu'il serait impossible aux Arabes de Rabbat et de Salé 
de reprendre leur ancien métier, dans le cas même où ilsrecou* 
vreraient leur indépendance. Le banc de sable qui s'est formé 
à l'entrée du Bouregreb est si élevé dans le milieu, qu'il assèche 
à mer basse et forme deux canaux ; dans celui du Nord, la masse 
d'eau est plus considérable que dans l'autre. Il y a presque tou- 
jours sur la barre une houle très-forte, qui la rend dangereuse 
pour les embarcations. 

A peu de distance à l'Est de Salé, je vis un ancien aqueduc 
massif, que les habitants disent avoir été bâti par les Maures ; 
mais il m'a semblé de construction romaine. A un endroit où 
i! traverse un ravin, il est soutenu par trois grandes arcades de 
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trente pieds de hauteur, qui ont été jadis fermées comme les 
portes d'une ville, ^r on y voit encore la place où les gonds 
étaient po^. Les dégradations que le temps a fait subir à cet 
aqu^c ne Vempéchent pas de servir encore à apporter de Teau 
excellente à Salé. Rabbat n'est aussi pourvue d'eau que par ^gi 
aqueduc, mais celui-ci est beaucoup plus long que le premier 
et amène dans la ville un ruisseau tout entier. 

Au-dessous de Rabbat, sur le bord du fleuvOi est une mos* 
quée en ruines et une tour haute de cent quatre-vingts j^ieds, 
ajSpelée par les Maures SmorHiman. Le sol sur lequel elle eat 
bâtie a soixante-dix pieds d'élévation au-dessus du niveau de la 
mer. La Sma-Hassan a été construite sur le même plan et 
par le mime arcbUecte que la tour El-KoutoMa de Maroc 
et que la fameuse Giraida de Séville. A un tiers de lieue de 
Rabbat se voient les ruines de la ville romaine ou carthagi- 
noise de Schella, dans laquelle les Musulmans seuls peuvent 
pénétrer. Quelque désir que j'en eusse, il me fut impossible de 
trouver le moyen de visiter cette cité inconnue. Il arrive assez 
fréquemment aux Arabes d'y rencontrer, en fouillant le sol, des 
monnaies ou autres objets antiques ; mais, par malheur, quel- 
ques voyageurs européens ont mis une telle ardeur à se les pro- 
curer, et ont poussé les médailles à un tel prix , qu'on ne sau- 
rait plus compter sur leur authenticité, parce que les juifs se 
sont mis à en fabriquer de fausses, assez bien imitées pour 
tromper même des antiquaires. 

Dar-aUBeida ou Casabianca, c'est-à-dire en français la tnaiton 
blanche^ est une ville murée, fort petite, et dont la population 
s'élève tout au plus à huit cents habitants, y compris quelques 
juifs. Comme le pays est très-fertile en céréales, Dar-al-Beida a 
été construite pour l'exportation du blé. Les tours de trois mos- 
quées et quelques bâtiments européens se montrent par-dessus 
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le% murailtos. Beauooop de palmiers et de nombreux jardins 
environnent la ville, qui a de Teau en abondance. La côte, à 
partir du point où est située cette cité, tourne tout-à-coup vers 
rOuesti et se termine en un cap de roches qui forme une baie 
profonde. En hiver, le mouillage dans cette baie doit être fort 
peu sûr , car le courant , se portant oblil^ueAieat vers le cap, 
rend tout-à-fait impinible a un navire de le doubler avec des 
vents d'Ouest. Un banc de roches d'une assez grande étendue se 
trouve devant la villoi h un tiers de mille de distance. Le dé- 
barcadère est situé derrière ce banc; le fond est de rdbhe dans 
plusieurs parties de la baie. 

Maiagran, dont le nom arabe est El'Burredja^ a été bâtie nar 
les Portugais, qui en furent eipulsés dans Tannée 1769. BUe 
ne contient guère que douze cents habitants, dont six cents au 
moins sont juifs. Cette ville est dans un état de ruine presque 
complet; on 7 remarque cependant une magnifique .citerne , 
supportée par des piliers très-solides d'ordre toscan, qui 
peut contenir plusieurs milliers de tonnes d'eau. Sa construc- 
tion est due aux Portugais.' Il existe aux environs de Mazagran 
une multitude de sources dont l'eau est excellente. J'ignore si 
c'est à la qualité des eaux que les habitants de cette localité 
doivent le teint vif et coloré qui les distingue des autres 
Maures de la province; cependant je serais tenté de le croire. 
Mazagran aujourd'hui n'a d'importance que par ses fortifica- 
tions, qui, grâce à leur origine portugaise, m'ont paru supé^ 
rieures à celles des autres villes de l'empire. Elle est bien placée 
pour la défense; car elle se trouve à l'extrémité d'une pointe 
et forme un carré d*envîron cinq cents verges de côté, entouré 
de murs de trente pieds d'épaisseur et de trente-cinq de hau- 
teur, avec une demi-lune et des bastions à chaque angle. Tout 
autour r^e un fossé large et profond, revêtu de maçonnerie 



56 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

'i 

de trois côtési et dans lequel il y a neuf pieds d'eMi de pleine 
mer. Ca fossé communique à l'Océan et sert de. bassin pour de 
petits bâtimentiS. Des canons portugais f amissent les murailles 
du côté de la mer. Les principaux magasins et les casernes sont 
à répreuve de la bombe et encore en asses bon état. La plus 
grande partie des bâtiments de la ville sert de magasins pour 
les laines, dont on fait ici une grande exportation. Il parait que 
les Portugais y avaient élevé un phare; telle du moins me 
semble avoir été la destination d'un grand bâtiment en ruines 
de cent trente pieds de hauteur. La baie de Mazagran est spa- 
cieuse et abritée des vents d'Ouest par une pointe péninsulaire 
qui se projette au Nor^. 

! A trois milles Sud-Ouest de cette cité et sur la c6te» on ren- 
contre les ruines de Tett, ville que Ton croit avoir été fondée 
pM* les Carthaginois. On peut reconnaître l'étendue de ses murs 
par les vestiges de ses nombreuses tours quadrilatères. L'une 
d'elles» remarquable par son élévation d'environ cent vingt 
pieds f laisse' admirer, à droite et à gauche, deux immenses 
tombeaux dont la peinture blanche est bien entretenue. 

Au-dessus du cap Cantin, on trouve le port et la ville de 
Safû. La ville a été construite dans un enfoncement entre deux 
coUineSy de sorte que, pendant la saison des pluies, les eaux 
s'y accumulent si rapidement et se précipitent avec tant de vio- 
lence, qu'elles envahissent 1 étage inférieur des maisons des 
Maures et causent des dégâts considérables. Cette place est très- 
grande; elle est efttourée d'un mur de trente pieds d'élévation, 
et, sur trois de ses côtés, d'un fossé qui est rempli d'eau dans 
certains endroits. J ai compté vingt-quatre canons de gros calibre 
sur le front de fortifications qui est du côté du large. La baie, 
depuis mars jusqu'en octobre, offre un assez bon mouillage, la 
mer y étant plus calme qu'en aucun autre point de la côte; mais 
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elle esl exposée aux vents d*Ooest. Hors Tépoque des pluies, Teau 
est rare h Saffi; on la tire alors de puits qui ont été creusés par 
les Portugais un peu au Sud de la ville. Ce soflTt aussi les Por- 
tugais qui ont fortifié cette place pendant qu'ils la possédaient. 
Sa population se compose d'environ neuf mille Maures et 
de trois mille juifs; jadis elle était plus considérable. Cette 
diminution dépend sans doute de Tapéantissement presque 
complet de son commerce, depuis que Sidi-Mohammed a forcé 
les négociants européens d'aller habiter la ville neuve de 
Mogador. 

Mogador, ou mieux Mogodor (les Arabes lui donnent plus 
souvent le nom de Soueyrah, qui signifie tableau), est de fon- 
dation récente. La position qu'elle occupe ayant paru favo- 
rable à l'empereur Sidi«Mobamed pour y établir une place de 
commerce, il résolut d'y construire une ville; sa prédilection 
pour ce lieu tenait aussi i la proximité du sanctuaire de Sidi« 
Mogodor, saint révéré dans le pays, et dont on voit le tombeau 
à peu de distance au Sud de la ville. Ce fut un ingénieur fran- 
çais, nommé Cornut, qui^, ayant passé de Gibraltar à Maroc 
pour courir après la fortune , jeta les fondements de Mogador 
en 1760. Ceux des sujets du sultan qui jouissaient de quelque 
fortune s'empressèrent d'y faire b&tir des maisons afin de com- 
plaire i leur maître. Les négociants de différentes nations, et 
notamment ceux d'Agadir, la Sainte-Croix des Européens, ainsi 
que ceux de Saffi, furent invités à s'y établir. En dédommage- 
ment, l'empereur leur accorda des exemptions et des rabais sur 
les droits de douane; mais, malgré la solennité de ses pro- 
messes, il ne les tint pas scrupuleusement. Les maisons de 
Mogador sont fort élevées, solidement et assez proprement b&ties. 
La place du marché est entourée de portiques; la douane et les 

magasins situés sur le port sont de fort beaux bâtiments. Inde* 
VIII. . 8 
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pendammentde ced édifices, l'empereur a dans la ville un palais 
qu'il n'occupe que très-rarement : il est d'architecture mo* 
deme, mais il ne brille point par ses dimensions. Les rues» 
quoique étroitesi sont droites et commodes. Il n'y a pas dans 
tout l'empire de cité dont le plan soit aussi régulier; malheu- 
reusement cet avantage est compensé par bien des inconvé- 
nients. En effet, Mogador est assise sur une basse plage de 
sable qui se termine par des rochers. Dans les grandes marées 
d'équinoxe, la mer se répand autour de la ville, et dans tous 
les temps elle y forme un marais par derrière. En outre» Moga- 
dor est séparée des lieux cultivés par une ceinture de sables 
mouvants large de une i quatre lieues; de plus, il n'y a paa 
d'eau douce dans cette cité, il faut l'amener d'une petite rivièlbi 
le Wadrel-Gh'oredt qui coule à une grande demi-lieue au Sud« 

La population de cette place, la plus commerçante de l'em- 
pire, ne dépasse pas dix mille habitants, dont quatre mille juifs 
environ, qui occupent un quartier particulier, fermé par un 
mur. Tous les ouvrages pénibles de la ville et du port doivent 
être faits paf eux ; les domestiques sont pour la plupart israélites. 
D'un autre côté, les juifs tiennent entre leurs mains la plus 
grande partie du commerce, et en raison de certaines exemptions 
de droits , ils sont en état de vendre à meilleur marché que les 
Européens. 

Ainsi que je l'ai dit, la ville est de forme très*régulière. Elle 
est entourée d'une muraille avec des batteries aux angles ; oar du 
côté de terre même, elle doit se garantir des incursions des Ber* 
hères et des fiattures indépendants, qui ne sont jamais tran- 
quilles, et qui, connaissant les richesses contenues dans Mogador, 
seraient enchantés de la piller. On entre dans la place en pas- 
sant sous de grandes voûtes de pierres où sont construites les 
portes. Il y a une suite de canaux sur la partie du mur qui fait 
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face à la mer, et une batterie & la porte établie de ce côté. Le 
ggjlt est fermé par on canal c%|uisé entre la terre ferme et l'Ilot 
de Mogador. Ce dernier est situé h environ dix-neuf cents pieds 
au Sud de la pointe sur laquelle la ville- se trouve bâtie; il a 
plus de cinq mille pieds de longueur et quatorze cents de lar- 
geur. A chaque extrémité de l'Uot existe une batterie de gros 
calibre qui commande la passe, et une troisième au milieu de 
Die pour protéger le port. Un pont fortifié, sur lequel se 
trouve la porte de mer, joint cet ilôt & la terre ferme, et se 
termine aussi par un fort , d'où part un mur qui s'étend l'es-» 
pace de cinq cent cinquante pieds jusqu'à la ville. Ces fortifl- 
estions, comme on se l'imagine, ne sont pas dues au génie 
marocain ; elles ont été construites par des ingénieurs génois. 
Le canal est A peu près sur pour des navires de moyenne gros- 
seur; mais en général il n'a pas assez de profondeur, et il -m 
resserre tous les jours par la quantité de sables qui s'y accu- 
mulent. Les yents d'Ouest produisent dans le port une mer 
très-dure; malgré ces inconvénients, il n'est pas dangereux, 
et Ton m'a assuré qu'il n'était jamais arrivé à un bAtiment bien 
pourvu d'ancres et de câbles d'être jeté à la côte. 

Quelle que soit l'étendue, la population et l'industrie des 
villes de l'intérieur, il serait sans utilité d'en parler ici; car 
sous le rapport pittoresque toutes les cités mauresques se res* 
semblent, et sous le rapport commercial, il n'y a d'intéressant 
pour les Européens que la connaissance des places maritimes. 
Mais nous ferions une lacune grave si nous passions tout-à-fait 
sous silence les possessions espagnoles sur le littoral méditer- 
ranéen du Maitoc. Les points qui appartiennent à l'Espagne sont 
Ceuta, Pefion de Yelez, Alhuzemas et Meyiah. 

Ceuta fut cédé aux Espagnols par les Portugais en 1668. 
Son nom lui vient *des sept collines que l'on aperçoit lorsque 
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Ton a passé le cap Spartel. Les Maures rappellent Sebthah ; par 
cprroption , les Européens ont ||it Ceuta. Cette ville est si^||JEB 
entre Tétouan et Tanger, en face de Gibraltar, sur une pres- 
qu'île formant la pointe extrême de l'ancien mont Âbila, Tune 
des colonnes d'Hercule. La péninsule et le rocher de Ceuta 
sont tout-à-fait semblables à la position de la forteresse an- 
glaise. Le détroit n'a que quatre lieues de large entre les deux 
villes. Dans un temps calme, on entend distinctement le canon 
de l'une à l'autre. Ceuta est pourvu d'un double port : l'un au 
Nord, l'autre au Sud, ce qui permet aux vaisseaux de s'abriter 
contre tous les vents. 

La forteresse espagnole, quoiqu'on n'y ait pas fait des travaux 
aussi immenses qu'à Gibraltar, est néanmoins extrêmement 
forte, bien armée et toujours entretenue en excellent état de 
défense. Elle a une citadelle bâtie à l'extrémité du promon- 
toire, et entourée d'un rempart et d'un fossé plein d'eau. La 
population de la ville, y compris la garnison, monle à huit 
mille âmes environ. C'est de l'Espagne même que cette place 
tire presque tous ses approvisionnements, et on y emploie 
continuellement un certain nombre de chébeqs. On montre à 
Ceuta une caverne qu'on prétend avoir été habitée par saint 
Jean-de-Dieu avant qu'il ne s'occupât de la fondation de Tordre 
de charité qui porte son nom. 

Après avoir passé Tétouan , on rencontre la ville mauresque 
de Velez-Gomera assise entre deux hautes montagnes, avec un 
port sur la Méditerranée. Dans une ile voisine nommée Penon, 
et sur la cime d'un rocher escarpé, se trouve la forteresse espa-. 
gnole^de Penon de Vêlez, avec huit cent cinquante habitants. 

En continuant de se diriger de l'Ouest à l'Est, on trouve 
deux autres possessions espagnoles , Penon de Alhuzemas et 
Melylah. La première est construite sur un rocher qui forma 
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un Ilot à l'embouchure d'une rivière appelée Mocor, et qui corn-' 
mande la petite Tille de Mezemmah. Cette dernière appartiei^t 
aux Maures. 

Melylah ou Roi-^Dir est une ville mauresque de plus de 
trois mille âmes. Elle a un port médiocre. La forteresse espa- 
gnole du même nom est située sur un ilôt uni au continent 
par un pont-levis. On n'y compte que huit cent cinquante habi- 
tants. Un peu vers TEst est une baie immense au centre de la- 
quelle des vaisseaux de guerre pourraient jeter l'ancre avec sé- 
curité. C'est là qu'abordaient jadis les galèresr vénitiennes qui 
entretenaient un commerce suivi avec le peuple de Fez. La fer- 
tilité des environs de Melylah augmente encore l'importance 
de cette position. En 1774» les Maures vinrent au nombre de 
soixante mille mettre le siège devant la place espagnole; mais 
ils furent contraints de le lever au bout de quatre mois. 

Les établissements espagnols, sur la côte Nord de la Barbarie, 
^ portent le nom de présidios ; ils servent de lieux de déportation 
pour certaines classes de condamnés. Ces malheureux se divisent 
en deux catégories. Les individus qui appartiennent à la pre- 
mière y c'est-à-dire ceux dont les crimes offrent une moindre 
gravité, peuvent s'occuper de travaux particuliers» ou bien 
entrent dans un corps militaire spécial; les autres sont con- 
damnés aux travaux publics et aux fers. Lorsqu'un de ces 
déportés reçoit sa grâce ou que le temps de sa peine est expiré, 
on le renvoie immédiatement en Espagne, et on ne lui permet 
sous aucun prétexte de demeurer dans le préside. 

Depuis long- temps, mais surtout depuis la lutte de l'Angle- 
terre avec la France sous l'empire, la première de ces puissances 
convoite Ceuta^ Il n'est pas un Anglais qui ne déplore que son 
gouvernement ne se soit pas encore emparé de la place espa- 
gnole. Maltresse à la fois de Ceuta et de Gibraltar, la Grande* 
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Bretagne bloquerait absolument la Méditerranée, qui dés lors 
ne serait plus qu'un lac anglais. Que la France y prenne garde : 
du jour où l'Angleterre aura réussi, par sa diplomatie on 
sa violence, à s'emparer du passage de l'isthme de Sues, du 
jour où son commerce avec l'Inde reprendra l'ancienne voie 
d9 la mer Rouge, elle volera Ceuta à l'Espagne, afin de rendre 
inexpugnable Gibraltar, qui aujourd'hui pourrait encore être 
réduit au moyen d'un blocus rigoureux par terre et par mer, 
parce que dès lors elle sentira la nécessité absolue de régner 
despotiquement sur la Méditerranée. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 



Climat de l'empire da Maroc. — Simoan. — Animaui. — Àg riculture. — Artf • 
- Indiutrie. — Conmerce. 



Le climat des provinces de Tempire, situées aa Nord de la 
grande chaîne de FAtlas, est -un des plus salubres et des plus 
beaux de toutes les contrées du globe. Les chaleurs de Tété 
y sont beaucoup moins intenses qu'on ne serait tenté de le 
croire, si Ton avait égard seulement à la position géographique 
du pays. D'une part, ia longue série de montagnes qui limitent 
l'empire au Sud, arrête les vents suffocants du désert; d'autre 
part, le voisinage de la mer Méditerranée et de l'Océan rafraî- 
chit l'atmosphère, et répand une brise qui de la côte pénétre 
dans l'intérieur du pays; en outre, \m nombreux courants d'eau 
auxquels donnent naissance les hautes montagnes de l'Atlas, 
dont quelques-unes restent perpétuellement couvertes de neige, 
contribuent directement, par l'évaporation des eaux, à abaisser 
la température. Us y concourent encore d'une autre manière, je 
veux dire par la végétation admirable qu'ils entretiennent dans 
tous les lieux cultivés. Dans la plus grande partie de l'empire , 
la chaleur est à peu près la même que celle de l'Espagne et du 
Portugal. Les mois les plus chauds de l'année sont ceux de juin, 
de juillet et d'août. Dans le printemps et Tautomne, des pluies 
régulières et abondantes viennent féconder le sol, que les habi- 
tants cultivent avec une négligence incroyable. Comme les villes 
où les Européens ont la permission de résider sont toutes des 
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ports de mer, ils n^ont presque jamais à souffrir de la chaleur. 
Mogador même, quoique tout-à-£iit au Midi, n'est pas dés- 
agréable à habiter. Dans la région oii est bAtie cette ville , le 
vent d'Est, qui souffle avec force les sept neuvièmes de Tan- 
née, fait la salubrité de Mogador; car il entraine les miasmes 
morbifiques qui s'élèvent des marécages laissés par la marée 
quand elle se retire. 

Toutefois la province de Sous est eiposée au terrible simoun; 
c'est ordinairement vers le commencement de septembre, avant 
la saison des pluies, que ce vent redouté se fait sentir. Sa durée 
est de trois, sept, quatorze ou vingt-un jours, à ce quas^rent 
les habitants. Pendant une visite que j*allai faire avec Daoud, à 
Talent, chezSidi-Hescham alors malade^ le simoun souffla qua- 
torze jours. Nous fûmes obligés d'abandonner les appartements 
que nous habitions, et de chercher un abri dans les caves ou plu- 
tôt dans les appartements souterrains construits dans ce dessein. 
Tout le temps qu'il dura, nous fumes contraints de nous nourrir 
exclusivement de fruits et démêlons d'eau; la viande se corrom- 
pait aussitôt. La chaleur éUpt tellement intense, que pour pa^er 
la nuit dans les chambres du rez-de-chaussée il fallait, à la letlre, 
inonder le sol et les murs avec de grands baquets d'eau. L'air 
était alors chargé de particules impalpables de sable rougeAtre 
qui se fixaient à tous les objets et les recouvraient en peu d'ins- 
tants. Mais c'est dans le désert que le simoun cause des désas- 
tres afl'reux. La position d'une caravane surprise par ce vent 
dévorant est plus épouvantable mille fois que celle d'un navire 
battu par la tempête la plus furieuse. A l'approche de l'ouragan, 
les chameaux les plus rapides ont beau fuir de toute leur vitesse, 
en poussant vers le ciel inexorable des mugissements d'effroi , 
le vent pestilentiel les atteint bientôt. Les vagues de sable du 
désert s'agitent; elles accourent en ondulant, et rien ne peut 
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arrêter leur marche ; cest alors que se forment ces montagnea 
et ces vallées de sable que notre caravane avait rencontrées pen- 
dant sa traversée dans le Sahara, montagnes et vallées fugitives 
que le vent détruit et reproduit è chaque instant. Pendant 
cet affreux bouleversement du désert, hommes, chevaux, cha- 
meaux, tentes» tout est renversé par la violence de louragan, 
et enseveli sous d'énormes masses de sable. Lorsque les cara- 
vanes ont le bonheur d*éviter les tourbillons de poussière qui 
obscurcissent Tair, Thaleûie enflammée du simoun fait évaporer, 
jusqu'à la dernière goutte, Teau que contiennent les outres portées 
à dos de chameau. Les rares sources qui existent dans l'immense 
étendue du désert sont desséchées et taries par son ardeur dévo- 
rante. Il faut donc que les caravanes surprises dans cet océan 
de sable périssent par Thorrible tourment de la soif. Sidi-Hes- 
cham m'a raconté, et on peut ajouter foi à son récit, que vers 
Tannée 1805, une caravane composée de deux mille hommes 
et de dix-huit cents chameaux, se rendant de Ten-boktou à Ta- 
filèlt, trouva taries toutes les sources du désert; de cette mul- 
titude il n'échappa pas un seul être vivant. Quelles affreuses 
tortures durent éprouver ces malheureux! quelle plume pour- 
rait peindre la mort horrible de quatre mille êtres vivants, tous 
victimes du plus 'épouvantable des supplices ! 

La population de l'empire s'élève à environ neuf millions 
d'habitants , qui se répartissent de la manière suivante : quatre 
millions six cent mille Maures, Arabes et Bédouins, deux mil- 
lions cinq cent mille Berbères, un million quatre cent mille 
Schellugs, trois cent quatre-vingt mille juifs, cent vingt mille 
nègres. Si l'on ajoute k cela environ deux cents Européens et 
cinq cents renégats , on aura le maximum de la population du 
Maroc. A en croire les indigènes, soit Israélites, soit musulmans, 

le chiffre des habitants de ce pays serait énormément plus élevé, 
VIII. 9 
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et atteindrait môme trente millions. Mais il suffit d'aycir habité 
on parcouru quelque temps ces contrées pour réduire à leur 
juste valeur ces hyperboles par trop orientales. 

Le Maroc est habité par trois populations différentes, les 
Maures, les Amazirghas et les Arabes. Le nom de Maure a eu dans 
l'histoire diverses significations. Sous la domination romaine et 
du Bas-Empire , il a désigné les habitants indigènes des deux 
Manritanies, l'Algérie et le Maroc. Au moyen âge, les Espagnols 
le donnèrent improprement aux Arabes qui firent la conquête 
de l'Espagne , et cela parce que leurs vainqueurs étaient venus 
de la Mauritanie. Aujourd'hui les Européens l'appliquent plus 
spécialement à une population qui habite surtout les villes mari- 
times des deux Mauritanies , race issue des renégats de toutes 
les nations et de leurs esclaves, aussi méprisable que méprisée, 
et qui, tout en conservant soigneusement les vices de ses pères, 
n'a pas su conserver la, seule qualité qui les distinguât, le cou- 
rage. Fanatiques et superstitieux à l'excès, ils sont cruels, 
fourbes, vils, d'une cupidité que rien n'égale, et il est împos* 
sible de se fier & leur parole. H'est parmi eux que le suhan 
prend ses principaux officiers , et c'est à eux qu'il confie les plus 
hautes charges de l'état. 

Les Arabes sont venus, disent-ils, du Yémen, à l'époque de ' 
la prédication de Mahomet. Us sont la race conquérante , race 
qui a été absorbée dans les villes maritimes par la population 
maure j^ mais qui s'est conservée dans les villes de l'intérieur 
et dans les plaines et les déserts de l'empire. 

A la fois pasteurs et guerriers, ils sont acti&, hardis, et 
doués d'une certaine loyauté, quoique extrêmement voleurs; 
leur parole est sacrée. Aussi ignorants que les citadins, ils 
semblent doués de plus d'intelligence ; enfin ils sont hospitaliers, 
ce qui est la vertu la plus précieuse et la plus vantée dans 
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rArtbie. Poar résamer, ils suivent assez exactement ce singu- 
lier précepte de morale , qui est à l'usage de toutes les races 
nomades, mais qui est' familier aux Turcs : c< Sois brigand, sois 
voleur, mais ne cesse pas d'être honnête homme. » Les Bédouins 
détestent les habitants des villes et saisissent toutes les occasions 
favorables pour les piller. 

Les plaisirs de Tamour» auxquels ils sont très-enclins et 
auxquels ils se livrent de bonne heure, contribuent beaucoup à 
les énerver ;ide là vient leur nonchalance» leur paresse. Ils pa- 
raissent plus agilesque vigoureux, supportent admirablement les 
fatigues de la course , et cependant se montrent incapables de 
travaux corporels assidus, tels, par exemple, que ceux exigés par 
ragriculture. En général, ils sont bien faits de leur personne; 
ils ont les traits réguliers, les yeux noirs assez vifs; néanmoins 
tout l'ensemble de leur physionomie présente une expression 
de tristesse et de mélancolie qui frappe les voyageurs. Ainsi 
on remarque entre les Maures et les Arabes des différences 
physiques qui correspondent aux différences morales. Les no- 
mades mêmes qui relèvent de Tempire ont Tair plus noble et 
plus indépendant que les Maures. Quant aux Arabes qui habi- 
tent la partie méridionale de la province de Sous, et recon- 
naissent rautorité fort limité de Sidi-Hescham, ils ont la même 
fierté dans les traits, la même assurance dans le maintien que 
ceux qui errent incessamment dans le désert. C'est qu'ils ne se 
trouvent pas abrutis par le despotisme illimité et capricieux d'un 
maître absolu , c'est qu'ils sont sans cesse obligés de mettre 
en jeu leur énergie personnelle dans les luttes fréquentes 
qu'ils entretiennent avec les troupes du sultan, ou même entre 
leurs diverses tribus indépendanles.On retrouve parmi les Arabes 
toutes les nuances de couleur, depuis la blancheur mate des 
femmes jusqu'au teint bronxé, cuivré, basané et même 
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presque noir des hommes. Dans certaines tribus méridio- 
nales , cette couleur très«foncée est générale et semble devoir 
être attribuée aux fréquents mariages avec les négresses du 
Soudan. 

Les Arabes se répandent dans les plaines, vivent sous des 
tentes ordinairement disposées en cercle, et qu'on nomme 
douars ou camps. Lorsque le sol est improductif, ou que l'herbe 
devient rare, ou bien encore lorsque les tentes sont infestées de 
vermine et de puces au point qu'il n'est plus possihte d'y tenir, 
les nomades plient leurs tentes, et vont avec leurs troupeaux 
choisir un lieu plus favorable. Ils s'installent de préférence 
auprès d'une source ou d'un tombeau de saint. Les seuls gar- 
diens des tentes sont des chiens de grande taille et fort vigou- 
reux. Dès qu'ils aperçoivent un individu étranger au camp, ils 
s'élancent sur lui et le déchireraient si leurs maîtres n'accou- 
raient promptement pour réprimer leur fureur. Ces animaux 
sont encore utiles d'une autre manière; leurs aboiements conti- 
nuels pendant la nuit intimident les bétes féroces; mais en re- 
vanche ils empêchent souvent de dormir un voyageur qui n'est 
pas habitué à ce vacarme. 

Les tentes des hordes nomades présentent à peu près la forme 
.d'un bateau renversé. Il est rare que leur hauteur dépasse sept 
pieds : la longueur varie entre vingt et trente. Toutefois 
quelques scheiks en ont de beaucoup plus spacieuses. Elles sont 
faites d'étoffes noires ou brunes ordinairement tissées de poil de 
chèvre ou de chameau. Ces toi les sont fabriquées avec grand soin; 
car il fiiut qu'elles puissent résister à l'humidité et aux longues 
averses qui, au commencement et à la fin de la mauvaise saison, 
tombent avec autant de violence que sous les tropiques. Deux 
bétons, réunis au sommet par une traverse destinée à supporter 
le haut de la toile, constituent la charpente de ces demeures 
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Uibalantes. Duis les saisons froides , les o&lés de It tente sont 
fixés ris-terre «a moyen de cheTÎlles; mais pendant les chaleurs, 
on laisse tout aotoor pour la dreolalion de Pair nn intervalle 
d*an pied enTiron, qai n est défendu que par mie haie légère 
de ronces desséchées. 

La Face| atlantique, dont nous avons déjè parlé, a pour 
souche les Amazirghas, qui, selon toutes les apparences, parais- 
sent les descendants des plus anciens habitants du pays. La 
description ^ue Salluste nous a laissée des peuples qui, de son 
temps, occupaient la Mauritanie, peut leur être encore appliquée 
parfaitement. AmazirgK nom générique que prennent les Ber- 
bères et lesSchellugs, signifie libre, noble, indépendant. A cette 
race particulière appartiennent les Kabyles de la régence d*AI* 
ger, les Touariks du grand détert» et d'autres peuples. Les 
Amazirghas occupent principalement les hautes montagnes de 
l'empire, où ils trouvent les moyens de se soustraire k la domi- 
nation réelle de l'empereur. Les Berbères sont établis à l'Est 
de la partie septentrionale de l'Atlas, et surtout dans la province 
du Riff*, qui avoisine les possessions du dey d'Alger ; ils s'éten- 
dent jusqu'à la province de Tedia. A partir de Ui, l'on trouve 
l'autre branche des Amazirghas, les Schellugs, qui peuplent les 
rameaux occidentaux et le revers méridional de l'Atlas. En pre- 
nant pour type des Berbères le montagnard du Riff, et pour 
type du Schellug l'habitant des montagnes de la province de 
Sous, on remarque de notables différences entre ces deux 
branches d'un même tronc. Le RifQn est de taille moyenne, 
mais de constitution athlétique. Par son teint blanc et par ses 
cheveux blonds, il ressemble plutôt à un habitant du Nord de 
l'Europe qu'& un Africain. Quelques savants, partant de cette 
donnée physique, regardent les Riffins comme les descendants 
des Vandales qui, sous la conduite de Genséric, avaient en- 
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Tahi r Afrique. Pasteurs et chasseurs, les Berbères dédaignent 
lès travaux pénibles de Tagriculture. 

Au contraire, les Schellugs sont de haute lailie; leur yisage 
est extrêmement brun ; son expression, quand il est animé par 
la colère, n'est pas moins féroce que celle des Riffins. Leur 
barbe est plus épaisse, plus longue, plus hérissée que celle de 
ces derniers. Quoique vivant habituellement en élat de lutte avec 
les Maures des villes, le Schellug a une aptitude prononcée 
pour les arts et l'industrie; il est supérieur au Berbère sous ce 
rapport. Par exemple , les Schellugs sont d'une avarice qui n'est 
égalée que par celle des juifs du Maroc. Tout lor et l'argent 
qu'ils peuvent prendre en pillant les cités ou les tribus arabes, 
ils l'enfouissent dans le sol , et ne confient leur cachette pas 
même à leurs enfants , si ce n'estAu moment de mourir. Sou- 
vent aussi ils n'en ont pas le temps. Les Amazirghas se montrent 
d'une sobriété remarquable, vertu tout-è-fait inconnue aux 
Maures. Malgré leur foi en l'islamisme, les Berbères et les 
Schellugs mangent du sanglier, et lorqu'ils habitent les endroits 
où il y a du vignoble, ils boivent du vin, attendu, disent-ils, 
qu'ils le font eux-mêmes. Pour le mieux conserver, dans la par- 
tie méridionale de l'Atlas ils en remplissent des vases de terre ou 
des barils faits d'un tronc d'arbre creusé , dont le couvercle est 
enduit de ffbix; puis ils le déposent au fond des souterrains et 
même dans l'eau. Du côté du Nord, dans la province du Riff, 
ils le font un peu cuire, ce qui le rend moins propre à enivrer; 
peut-être croient-ils alors en pouvoir concilier l'usage avec l'es- 
prit de la loi religieuse qui le défend formellement. Les Ama- 
zirghas vivent principalement dans des villages dont les maisons 
sont construites en pierre et en argile, avec des toits en ar- 
doise; quelquefois soua des tentes et même dans des cavernes. 
Les Maures des villes piétendent que certaines cavernes de l'Atlas 
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MDt habitées par des hommes à figure de chien et par des 
hommes a *qiieae. Ce eonle absorde, et dont la croyance eal 
généralement répandoe« offre une preute de la terreur qne les 
SdhellDgs inspirent aux habitants des cités. 

Malgré les Texations sans nombre auxquelles leur foi les ex- 
pose, les juife sont nombreux au Maroc. Lorsqu'ils funmt diassés 
de France, d'Italie, d*Espagne et de Portugal , il en passa 
un grand nombre dans les états barbaresques. Je ne doute 
pas, è en juger par leurs propres rapports et par retendue des 
quartiers qui leur étaient assignés , qu'il n'y ait eu jadis au 
Maroc dix fois plus d'israélites qu'aujourd'hui. Ils ne peuvent 
aevétir que d'habits n'oirs, et au lieu de turban , ils portent une 
sorte de bonnet assez semblable h celui des Arméniens. On 
reconnaît aisément chez eux la race d'Abraham sans aucun 
mélange de sang arabe : des yeux noirs et ronds , un teint 
animé et cette physionomie indélébile qui marque le juif et le 
déoàleau premieraspect. Leurs femmes sont d'une beauté remar^ 
quable : elles ont la peau d*une extrême blancheur , de très- 
beaux yeux, et montrent pour la parure et la galanterie une incli- 
nation d'autant plus décidée , que souvent les maris gagnent à 
être un peu plus qu'indulgents. Dans Tintérieur de la maison , 
les filles de Daou4 portaient des robes ouvertes sur le devant 
et serrées à la ceinture par une écharpe dont les bouts pendaient 
jusqu'à terre : leurs pieds nus traînaient de petites babouches 
brodées, et leurs cheveux noirs formaient autour de la tète deux 
riches et magnifiqjues tresses. Un seul reproche à faire aui jeunes 
et belles Israélites du Mai^oc, c'est un étrange défaut de propreté 
qui ne laisse pas que de déparer légèrement leurs attraits. 

Sitôt qu'un Européen débarque à Tanger, il est entouré de 
juifs qui, d'un air obséquieux, viennent lui offrir leurs ser* 
vices comme interprètes , domestiques, courtiers de commerce. 
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marchands, hôteliers, et même comme protenètes. Ils forment 
Ji^éritablement aa Maroc un corps utile et fort sef viable. Les 
enfants d'Abraham ont également réussi à se rendre indispen- 
sables aux Maures, qui se vengent de cette espèce de dépen- 
dance en les accablant d'humiliations. Il n'est permis à un 
israélite de passer que nu*pieds auprès des mosquées ou dans 
les rues où il y a des sanctuaires. S'il rencontre quelqu'un de 
la maison de l'empereur, fussent même les vieilles négresses du 
palais, il doit quitter sa chaussure. Le moindre des Musulmans 
se croit en droit de les maltraiter : souvent on voit les enfants, 
sans aucun prétexte, assaillir un juif dans la rue, le frapper de 
coups de bâton, lui jeter des pierres; et si le malheureux osait 
lever la main contre eux , il ne le ferait qu'au péril de sa vie. 
Pour donner une idée du mépris des Maures pour la race juive, 
il suffit du fait suivant. Dans le courant du siècle dernier, le 
sultan Muley-Yezid permit à ses troupes, qui demandaient à 
grands cris leur solde arriérée, de piller, pendant vingt-quatre 
heures, le quartier des israélites à Fez. Ces malheureux furent 
dépouillés de la manière la plus complète; et j'ai plus d'une 
fois entendu un juif dire k un Maure qui lui demandait de 
l'argent : k Vous n'étiez donc pas au pillage de Fez? » 

Indépendamment des nègres qui forment la garde de l'em- 
pereur, il existe dans le Maroc un grand nombre de familles de 
noirs transportés de la Nigritie par les provinces du Sud, et qui 
sont destinés à Tesclavage domestique. Les Maures ont la liberté 
de vivre avec les négresses; mais les' gens riches se montrent 
très-réservés sous ce rapport , pour ne pas exposer leurs enfants 
à être confondus avec ceux des esclaves. Du reste, ils sont dans 
l'usage de marier leurs noirs avec leurs négresses, et de les af- 
franchir après quelque temps de service. Dès qu'ils sont déclarés 
libreS| la faculté de vivre de leur travail leur est permise ; ils 
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OBl mémedes oMfîstrato {MRliosliers éius ptr eas, et qui les ipto- 
légentMlftAi que cela est compatible a^ee la foraae da gcmver- 
aenMjDl oiarocaia. Les no gr c as o s ne se Toilent pas eoraine les 
femmes des Mimres': il en est qni mettent du rouge pour ang- 
nenler la rivacitéde leurs yeux. On en înmye^ dans le nombre, 
de fort jolies et de fort attrayantes. 

Entre les Maures et les Israélites, il y a une classe intermédiaire 
d'iionmes qui semblent tenir de ces deux catégories : ce sont tes 
renégats, c'eBtr4-dire ceux qui ont renoncé à leur religion 
pour embrasser le mahométisme. Les Arabes B*ODt pour eux 
aucune considération , et les juifs en auraient moins encore, 
s'ils pouvaient librement témoigner leur aversion. Ces malheu- 
reux ne s'allient qu'entre eux, et un Musulman qui a hérité 
de la foi de ses pères croirait se déshonorer s'il donnait sa fille 
à un renégat. On donne le nom de roumodt^, du mot espagnol 
tomadiio « aux £unilles des renégats isracdites. N'ayant aucun 
mélaoge avec les Maures , leur race n'a pas dégénéré , et on re- 
connaît presque à leur figure les descendants de ceux qui ont 
anciennement embrassé» le mahométisme. Les renégats chré- 
tiens, fort peu nombreux, ne sont guère que des fugitifs des 
présidios d'Espagne ou des malheureux qui , par inconduite ou 
par désespoir, passent d'un état de misère à la situation la plus 
déplorable. U n'en est aucun qui ne se soit repenti de s'être fait 
Musulman, et qui n'ait cherché à s'échapper, ce qui est difficile. 
Les moins à plaindre sont ceux qui savent quelque métier utile, 
'comme celui d'armurier, on qui peuvent servir dans les canon- 
niers de l'empereur. 

Les chrétiens résidant au IVbroc ne relèvent pas comme sujets 
de l'empereur ; car, à part quelques négociants , ce sont les con- 
suls de puissanceseurbpéennesb En général^ ils paraissent fort peu 
res^tés et fort mal tus par les Maures ; cela tient & deux causes 
▼III. 10 
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priocipui^es : aux inimitiés constantes qui, divisant 1^ familles 
des consuls , ne leur permettent pas même de faire société en*- 
semble» et k l'impression d'horreur et de ridicule que le 
costume européen , noir et étriqué, produit sur les Morocains 
ainsi que sur les Orientaux. Ce dernier fait n est pas sans im- 
portance, car le noir est la couleur détestée au Maroc; c'est 
pourquoi elle est imposée aux juifs. 

En général, le sol de l'empire est d'une grande fertilité. Grâce 
à la variété de la configuration du pays, on peut y réunir les 
cultures des régions tempérées en même temps que celles qui 
sont propres à des climats plus chauds. Le blé , la vigne, le lin 
y viennent à merveille. La pomme de terre, cette ressource si 
précieuse lorsque la récolte des céréales vient à manquer, se mul- 
tiplierait facilement dans presque toutes les espèces de terrains , 
mais surtout sur la côte orientale, où le sol est léger et sablon- 
neux. On pourrait même introduire dans certaines localités bien 
exposées la culture du caféier et du cotonnier. Malheureuse- 
ment la paresse des Maures, ou plutôt la stupidité incroyable du 
gouvernement, qui ne connaît d'autre moyen de maintenir en 
bride ses sujets que de les priver des produits de leur travail , 
empêchent ces habitants de se livrera l'agriculture, de même 
qu'il paralyse presque toute espèce d'industrie manufacturière. 
Ainsi, par exemple, les Maures ne cultivent du blé que ce qui est 
strictement nécessaire à la consommation annuelle de leurs fa- 
milles; cependant il pourrait être l'objet d'un commerce consi- 
dérable. Il rend fort souvent soixante pour un ; trente pour un 
est le minimum. Dans certaines circonstances graves , les empe- 
reurs ont permis Texportation des céréales, et ils en ont retiré 
de tels profits, qu'on ne saurait concevoir comment ils ont pu 
se décider, eux si cupides, à s» priver d'une telle source de 
revenus. Aussi l'insouciance des Maures est-elle devenuB si pro- 
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fonde qu'ils ne donnent aucun soin à cette culture. Ilsise con- 
tentent de gratter la terre avec une légère charrue de fer, et plus 
souvent de bois. Pour faire la récolte , ils attendent que le blé 
soit arrivé h maturité parfaite, et ils le coupent avec de petites 
faucilles, de sorte que Tépi crève et qu'un bon tiers do grain 
se trouve perdu. En outre , comme ils ont à peine remué le 
sol et n'ont pas le soin d'expurger leurs semences de Tivraîe ou 
d'autres graines mauvaises qu'elles contiennent, leur blé est 
toujours mêlé d'une énorme quantité de substances étrangères. 
Ils laissent le chaume fort long, et brûlent cette paille sur place 
après les pluies de septembre; voilk tmt l'engrais que reçoi- 
vent les terres à blé. Pour battre la rmme, ils emploient leurs 
juments et leurs poulains attelés de front par la tête ou le col; 
un homme debout au milieu de l'aire tient les rênes, tandis 
qu'un autre excite les chevaux de la voix et les stimule, au 
besoin , avec le fouet ou l'aiguillon. Les mules et les ânes appor- 
tent lia gerbes. Les Maures portent un respect religieux è l'aire, 
dont ils regardent le sol comme sacré : aussi déposent-ils leurs 
chaussures avant d'y entrer. 

On sait que les Musulmans s'offensent quand on leur de- 
mande le nombre de leurs enfants, Il en est de même si on les 
interroge sur ce qu'ils espèrent récolter; ils ne cherchent pas 
eux-mêmes à évaluer le produit de leurs moissons, et s'en 
remettent au bon plaisir de Dieu. J'ai observé chez ces peuples 
une coutume fort bizarre, dont ils ignorent absolument l'ori- 
gine. Lorsque les jeunes pousses de blé sont sorties de terre, 
vers le milieu de février, les femmes du village fabriquent une 
énorme poupée, rhabillent comme elles, aussi magnifiquement 
que possible, et la coiffent d'un long bonnet pointu ; alors elles la 
promènent processionnellement autoiir des champs cultivés, en 
poussant des cris et en chantant. La femme qui est h la tête de 
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la procession s elanœ en portent la poupée, qu'elle doit céder a 
celle de ses compagnes assez agile pour la dépasser, ce qui devient 
l'occasion de ocwrses et de luttes fort amusantes. De leur celé , 
les hommes font la même cérémonie , mais ils sont à cheval. Les 
Arabes donnent à la poupée le nom de moto. On voit que cette 
fête est en contradiction directe avec le Koran , qui défend toute 
espèce de représentation de Qgures d'hommes ou d'animaux. Les 
Maures croient sans doute que cette cérémonie augmentera la 
fertilité de leurs cimmps. Quant à moi , je suis convaincu que 
'l'effiet obtenu doit être contraire a Teffet désiré » du moins 
à un juger par ia foule d'individus qui courent et galopent sur 
tes jeunes pousses de blé en les broyant sans pitié. 

Aprèsla moisson, les cultivateurs ontcoutumed'enfermerleurs 
blés dans des maiamoTe$o\im\or, cesont des puits creusés dans la 
terre où les grains se conservent fort long-temps. Pour garantir 
le blé de Thumidité, on garnit de paille les côtés du puits à 
mesure qu'on le remplit , et on le recouvre de la même manière 
quand la matamore est pleine. On la ferme ensuite avec une 
pierre sur laquelle on met un monceau de terre en forme de 
pyramide, pour écarter l'eau en cas de pfuie. Parmi les gens 
aisés, quand il nait un enféint, le père remplit une matamore 
et ne la vide qu'au mariage de cet enfant. J'ai vu du blé conservé 
de cette façon pendant vingt-cinq ans ; il n aviût subi aucune 
espèce d'altération , si ce n'est qu'il avait un peu perdu de sa 
blancheur. Par ce moyen, les Arabes peuvent soustraire leurs 
provisions à l'avidité des pachas « lorsque, pour l'entretien de la 
maison du sultan» la nourriture des troupes et sous mille autres 
prétextes , les pachas font exécuter des razzias générales qui , 
d'un seul coup y ruinent les populations. 

Les juifs font du vin dans presque toutes les parties de l'em- 
pire ; mais quoique , dans certaines localités , le raisin soit déli- 
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cieux , le vin est toujoQrs fort médiocre ; sans doute parce qu'ils 
s'y prennent mal pour le faire. Les Musulntans même font du 
▼in en cachette ou bien en achètent aux jniCs , qui leur vendent 
encore d'autres liqueurs fermentées d'un goût tellement détes- 
table , que je n'ai jamais pu m'y habituer. 

Sur la plus grande partie de la côte, et surtout au Sud , les 
oliviers abondent. Les plantations sont alignées et forment des 
allées fort agréables; car les arbres sont très-gros et (rès^levés. Les 
Arabes parlent avec de grands éloges de quelques sultans qui 
avaient, dans certaines contrées,^ fait planter des forêts d'oliviers 
par la main de leurs soldats. Mais ces temps sont bien loin. A 
cette heure, les tribus armées les unes contfe les autres coupent 
et brûlent les oliviers; et bientôt cet arbre précieux devra 
être replanté dans tontes les provinces méridionales et occiden- 
tales. Dans ces mêmes parties de l^empire » il existe des forêts 
d'argans, arbre épineux qui produit une amande très-dure, et 
convoie d'une écorce aussi âpre que celle des noix. Son fruit 
consiste en deux amandes amères d'où Ton extrait en assez grande 
abondance une huile d'un mauvais goût, mais qui peut néan- 
moins servir pour la friture. Les habitants pauvres consomment 
habituellement cette espèce d'huilef 

On récolte dans le Maroc du lin , du chanvre, de la gomme , 
des oranges , des dattes, des amandes , des figues, et une foule 
de denrées et de fruits qui, sous un autre gouvernement, 
feraient l'objet d'exportations considérables; sous celui-ci les 
habitants,, n'étant jamais sûrs de leurs propriétés, se garderont 
toujours de cultiver plus qu'il n'est nécessaire à leurs besoins 
immédiats. Le tabac du Maroc est très-fort; cependant il serait 
aisé, avec une bonne manipulation , de le rendre agréable. 

Comme la plus grande partie de la population est nomade, elle 
a conservé le& habitudes des peuples pasteurs; sa richesse oon- 
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siste donc en troupeaux. D'ailleurs, la faculté de fuir avec les 
bestiaux d'une province désolée par l'avidité des pachas doit. por- 
ter les Arabes à multiplier leurs troupeaux et à négliger Tagri- 
culture proprement dite. Les bœufs abondent dans le Maroc; mais 
Te^èce en est petite. Certaines localités en font un commerce 
assez considérable ; ,car c'est de Tanger que les Anglais tirent 
ceux qui sont nécessaires & la consommation de la garnison de 
Gibraltar. Il est d'usage, dans un grand nombre de ménages, 
de tuer un bœuf et de le faire saler, de sorte qu'ils peuvent 
conserver d'une année à l'autre cette viande ainsi préparée. Les 
cuirs en poil deviennent pour eux un objet considérable de 
commerce, et on en exporte chaque année à Marseille des 
quantités prodigieuses. 

La manière dont les femmes préparent le beurre ne fait pas 
beaucoup d'honneur à leur industrie. On met la crème dans une 
peau de bouc, qu'on agite jusqu'à ce que le beurre se sépare 
et s'attache aux côtés de l'outre; aussi est-il toujours re^li de 
poils. Son goût est insipide; le fromage ne vaut pas mieux. 
Dans toutes les provinces du Maroc, la race ovine est égale- 
ment bonne; elle serait même susceptible de beaucoup de per- 
fection, si l'on mettait plu9 de choix dans les espèces ainsi que 
dans les pâturages. Une partie de la laine que récoltent les Arabes 
est manufacturée dans l'empire. Les pièces principales des véte- 
menls des peuples du Midi sont de laine, et, outre cela, il se 
fabrique au Maroc un grand nombre de tapis. Telle est la con- 
sommation de cette matière ; l'excédant est vendu aux étran- 
gers. On ne voit presque pas de brebis noires dans ces contrées : 
c'est pour cette raison peut-être que les Arabes sont toujours 
habillés deblanc, tandis que l'inverse s'observe en Espagne, où les 
brebis noires ou brunes sont fort communes. 

Les chameaux font une partie considérable de la richesse des 
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Arabes ; ces animaux exigent peu et travaillent beaucoup. On 
les emploie quelquefois au labourage; mais plus ordinairement 
on s'en sert pour Iq transport des denrées ou d'autres objets de 
commerce. Le chameau est extrêmement docile : pour le char- 
ger, on le fait agenouiller. Sans lui, la traversée du Saharah 
pour se rendre dans l'Afrique centrale serait impossible. Son 
trot est insupportable; k son pas ordinaire, il fait une lieue et 
demie par heure. Les Arabes de la campagne mangent volon- 
tiers là chair de cet animal; elle a un goût fade et donne un 
bouillon blanchâtre. Son lait est frais, léger, et sert de boisson 
habituelle dans le Sud. Le chameau coûte moins qu'un mulet, 
et porte six è huit quintaux. Il peut voyager avec la pluie, mon- 
ter des côtes rapides et marcher sur des terrains rocailleux. 
Il ne boit presque jamais, qualité si utile pour la traversée 
du désert. Il existe dans le Sahara une espèce beaucoup plus 
rapide que le chameau de charge , et qui parait être h ce der- 
nier ce que le cheval de course est au cheval de trait. Le heirie, 
car tel est le nom de ce dromadaire, fait quatre lieues à Theure et 
soutient cette alliire pendant vingt heures sans boire ni manger. 
On conçoit combien il doit être fatigant de voyager avec une 
pareille monture : un Européen n'y résisterait pas. Les Arabes 
du désert afQrment que le heirie peut faire en huit jours le 
voyage de Ten-boktou à Tafilèlt, tandis que pour franchir la 
même distance il faut à une caravane cinquantejours de marche 
et plus de deux mois de repos. On estime leur valeur par la 
rapidité de leur marche; on dit un hoirie de trois, de quatre, 
de sept et même de neuf jours, et cela exprime qu'il fait en un 
jour autant de chemin qu'un chameau ordinaire, en trois quatre» 
sept et neuf journées. Cette espèce, du reste, est extraordinaire- 
ment rare, et sa valeur est exorbitante; on a vu de ces animaux 
qui coûtaient le prix de deux cents chameaux de charge. 
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Dans le Maroc, les ohevaux abimdeat et «en géoéral Tespèce 
estbonœ. lissupporteatladlameot la fatigue, ladialeur, leiroid» 
la faim et la soif. Les Arabes attachent moins de prix que les 
!l^ropéens à la beauté des formes dans leurs chevaux. Cependant, 
lorsquil était permis de les exporter, les Maures prenaient plus 
de soin des qualités extérieures de ces animaux, et s'efforçaient 
d'améliorer leurs races; mais aujourd'hui ils s'en gardent bien. 
En effist, sitôt qu'un Arabe possède un cheval de grand prix, 
et que le bruit en parvient aux oreilles du pacha , celui-ci fait 
enkver l'animal^ sans le payer, et l'envoie en cadeau à l'empe- 
reur afin de lui faire sa cour. Les juments et les poulains sont 
accoutumés à rester la nuit dans les tentes; ils dorment pèle- 
mêle avec les enfants, et se tournent avec attention en évitaat 
de les blesser. Cette manière d'élever ces animaux JEût qu'ils 
contraclentde l'affection pour leurs maîtres, etqu'ils aiment beau- 
coup à en être caressés; les Arabes, d'ailleurs, en ont le plus 
grand soin : le matin, après avoir nettoyé et couvert de sable 
sec l'endroit où se tiennent leurs chevaux , il placent de la 
paille à une certaine distance devant ces animaux, afin que, liés 
au piquet et retenus par des cordes passées autour du fanon, ils 
soient obligés de tendre fortement la tête pour atteindre leur 
nourriture. Les Arabes prétendent ainsi fortifier les muscles du 
poitrail et développer le col du cheval , car^ à leurs yeux, la 
longueur de cette partie est essentielle à la beauté de l'animal. 
On le soumet le matin à de fréquentes ablutiçns sur le train 
de devaat et les reins, mais on ne le mène à l'eau qu'une fois 
par jour. A midi il reçoit une nouvelle brassée de paille» et au 
coucher du soleil on lui donne une ration d'orge. Suivant les 
Arabes, les mangeoires rendent les chevaux mous et indolents. 
Selon eux encore la couleur du coursier dénote son caractère et 
ses qualités. Le cheval gris est celui qui a le pied le plus sur; 
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les pfus beanx sont l'alenii et le noir. Il en est du cheval comme 
da cbaoïeiii; la raèe par excellence esft celle da désert; sa légè- 
reté et la rapidité de sa course sont incroyables. Le lait de cha- 
melle est sa seule nourriture; il refuse l'orge ^ le foin , la paille, 
car, au Maroc, on ne donne jamais d^avoine aux chevaux. Rare- 
ment les Arabes montent ces animaux avant qu'il aient atteint 
rage de quatre ans. 

La bride n'a qu'une seule rêne; elle est assez longue pour ser- 
vir de fouet; les selles sont recouvertes de drap écarlate et quel- 
quefois de velours; la forme esti peu près semblable aux seHes 
espagnoles, mais le pommeau en est plus élevé; les sangles 
sont pareilles à celles dont on se sert en Europe; le poi- 
trail est une langue de cuir fort large qui entoure les épaules 
du cheval; les étriers, que les Arabes portent fort court, cou- 
vrent entièrement le pied ; ceux des gens riches sont argentés 
ou dorés. 

Malgré la passion des Maures pour leurs chevaux , ils se 
livrent habituellement & un exercice qui doit fatiguer excessi- 
vement ces animaux. Us les font partir au galop, leur enfoncent 
dans les flancs d'énormes éperons et les arrêtent tout court a^ 
plus fort de leur course. Les mors de bride sont faits de telle 
sorte, qu'ils déchirent par leur pression la langue du cheval 
et remplissent sa bouche de sang dès que le cavalier donne la 
moindre saccade. 

Dans leurs jeux, les Arabes lancent leurs coursiers de 
toute leur vitesse en les dirigeant contre un mur; mais au 
moment où la tète de l'animal va toucher la muraille ils Tar- 
rètent brusquement sans qu'il arrive aucun accident. Une po- 
litesse liabituelle chez les Maures, lorsqu'ils rencontrent quel- 
qu'un dans leur chemin, consiste à veqir sur lui au grand 
galop, comme s'ils avaient dessein de l'écraser, à arrêter court 
VIIL 11 
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et à lui tirer un coup de mousquet'sous le qez. Pour un étranger, 
cette cérémonie est un très-grand honneur. Ces jeux avaient été 
ceux démon enfance, A mon habileté, dont les'Ajrabes s'éton- 
^ài^à tort; puisque je suis Américain d'origine espagnole, 
apporta plusieurs fois des soulagements à ma misérable con* 
dition. ' "^ 

Les Arabes font un usage habituel de mules. C'est du reste, 
avec le chameau, la seule monture permise aux juifs. 

Il y a dans le Maroc, des daims, des chevreuils, des gazelles, 
des renards et nombre d'animaux connus en Europe; mais, eil 
général, ces espèces ne se montrent pas tr,ès-nombreuses, parce 
qu'on les chasse ou que les bétes féroces les détruisent insen- 
siblement. Le Sanglier, au contraire, s'y trouve fort communé- 
ment; La volaille abonde dans l'empire, mais l'espèce en est 
assez médiocre. Il y existe beaucoup de. petites outardes aux- 
quelles on donne le nom de bouzarat. Les pigeons y sont excel- 
lents et il y en*a de très-gros. Les lièvres n'atteignent qu'une 
moyenne grosseur; il ne se trouve des lapins que dans le Nord, 
depuis Larache jusqu'à Tétouan. Les perdrix sont extrêmement 
nombreuses, et les Maures leur font la chasse, mais nullement 
de la même manière qu'en Europe. Ils ne tirent pas les compa- 
gnies de perdrix en l'air r montés sur un cheval rapide ils volent 
pour ainsi dire après elles, précédés d'une meule de chiens 
dresiés à cette chasse. On poursuit à travers les larges plaines la 
perdrix jusqu'à ce que, ses ailes fatiguées lui refusant tout ser- 
vice, elle tombe au pouvoir de ses ennemis acharnés; alors on 
la tue à terre et on lui coupe le cou avec une lame bien affilé% 
On trouve dans le Maroc, des léopards, des chacals, dm 
hyènes et beaucoup de lions. Les gazelles, les daims, les mou- 
tons et les marcasûis sont les animaux qui deviennent le plus 
ordinairement la proie du lion ou du sultan fauve, comme di- 
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sent là Arabes. Il est rare qu'il attaque les wngliers et les trou* 
peaux de bœufs. Entre lui et le sanglier la lutte est toujours 
acharnée, et , au dire des Maures, il n'est pas toujomrs le vain-- 
queur. Sitôt* qu'un lion s'approche d'un troupeau, les taureaux 
se réunissent pour défendre les vaches, les veaux et les génisses; 
ils forment un cercle autour de ces derniers, et leur redoutable 
ennemi se garde de se comprom^lre contre une ligne aussi 
formidable. On a vu des taureaux terrasser et tuer un lion à 
coups de cornes. Lorsque les Arabes ou les Berbères font la 
chasse de cet annimal terrible, chaque chasseur s'arme d'un 
fusil, d'un poignard et de trois ou quatre épieux en fer. On 
creuse des fosses de quatre pieds de profondeur, où un homme 
peut se tenir accroupi; on plante les épieux en terre en inclinant 
légèrement les pointes en avant; cela fait, les chasseurs se ca- 
chent dans les fosses. Des batteurs, qui parcourent les bois en 
poussant des cris, en tirant des coups de fusil et en battant du 
tambour, poussent le lion vers ces embuscades d'où l'on fait feu 
sur lui. Dès que la balle de l'un des chasseurs atteint l'animal, 
celui-ci se précipite vers l'agresseur en faisant des bons prodi- 
gieux; mais le tireur se baisse aussitôt, et le lion tombe sur les 
pointes des épieux : on l'achève à coups de fusil ou de poi- 
gnard. Quelque coriace que soit sa chair, les Arabes ne laissent 
pas de la manger; pour moi, je n'ai jamais pu les imiter, tant 
est repoussante l'odeur qu'elle exhale. 

Au Maroc , le poisson est fort abondant : outre celui de mer 
et les légions de sardines que jettent aux Maures l'Océau et la 
Méditerranée, les rivières sont extrêmement poissonneuses : 
elles fourmillent d'anguilles, de tanches, de tortues, et Ton y 
trouve en général les meilleurs poissons des rivières d'Europe. 
J'y ai remarqué surtout le schebhely espèce de saumon dont la 
chair est presque blanche, et qui a^nde dans le Luccoft et plu- 
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sieurs oourantsd'eatt de la oôte occidentale de Tempire. La pêche 
pourrait doue être pour Tempire une source assez considérable 
de révenus et une ressource alimentaire importante. Mais les 
habitants de ces contrées font peu de cas du poisson soit de mer, 
soit <f eau douce; jamais on ne voit, même les fiimiiles les plus 
paufres» le saler afin de le conserver. Quant au juifs^ ils n'ont 
pas la même répugnance pour leur chair; aussi est^Ue une des 
bases de leur nourriture. 

Les essaims d'abeilles sont innombrables dans tout Tempire; 
le miel y est excellent, et quand l'exportation de la cire est per- 
mise par l'empereur, ce produit est une source de richesses 
pour les habitants et même pour le trésor. Les Maures, qui 
se donnent la peine de fabriquer des ruches pour les abeilles, 
se servent en général de chénes-liéges. Us les creusent en forme 
de tuyau cylindrique fermé aux deux bouts, n'y laissant qu'une 
petite ouverture pour donner passage à l'essaim. Us étendent 
ensuite ces tuyaux à plat par terre et les environnent de brous- 
sailles. Au reste, ib laissent périr sur pied les plus beaux 
cbénes-liéges.sans en utiliser autrement Técorce. 

Ainsi qu'on a pu le voir par une énumération fort incoipplète 
des productions végétales qui croissent spontanément dans le 
Maroc, sans parler de celles qui s'y acclimateraient avec une fa» 
dlité merveilleuse, et par l'indication succincte des espèces 
animales utiles à l'homme et qui abondent dans ces régions, 
ùa croirait qu'un pays si favorisé du ciel devrait toujours être 
à l'abri du terrible fléau de la famine. U n'en est rien pourtant» 
Lessautei*elles, cette plaie des contrées brûlantes viennent de 
temps à autre ravager le pays ; elles arrivent du Sud, s'étendent 
dans la campagne, et s'y multiplient à l'infini lorsque les pluies 
du printemps ne sont pas assez abondantes pour détruire les 
germes qu'elles déposent sur la terre. Les grandes sauterelles, 
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qui ont près de trois ponces de long , ne sont pas celles qui font 
le phn de ravage; comme elles voient, elles cèdent fréquem- 
ment i riropnlsion do Tent qui les précipite dans la mer ou 
dans des déserts sablonneux où dles périssent. Au contraire , 
les jeunes sauterdies, qui ne peuvent pas roler, dont le eorps 
est de la grosseur d'une plume d'oie et de quinze à dix-huit 
lignes de longueur, sont les plus mal&isantes ; elles rampent 
dans la campagne en si grande quantité et la dépouillent avec 
tant de fbrie, qu'elles ne laissent pas un brin d'herbe snr leur 
passage : le bruit qu'elles font en dévorant les récoltes annonce 
leur marche même à quelque distance. Lorsqu'elles ont traversé 
mi champ, toute trace de végétation a. disparu; on dirait que le 
feu y a passé. 

Four en garantir les jardins et les maisons dans le voisinage 
des villes, on fait quelquefois un fossé de deux & quatre pieds de 
profondeur, sur une égale largeur; puis on palissade de roseaux 
piailles fort près l'un de l'autre, et inclinés du côté du- fossé, 
les terrains que l'on veut préserver : les insectes, ne pouvant 
grimper alors sur le côté lisse du roseau , retombent dans le 
fossé, où ils se dévorent entre eux. Mais le plus souvent ce moyen 
est insuffisant; les sauterelles s'avancent en colonnes serrées, 
selon l'expression des Arabes, sous la conduite de Suilan-Dgeroad 
(roi des sauterelles) avec la régularité d'une armée parfaite- 
ment disciplinée. Rien ne les arrête, ni fossés, ni barrières, 
ni l'eau, ni le feu; leur multitude est telle, qu'elles éteignent les 
feux les plus ardents, et alora Tarrière-garde passe sur le corps 
de celles qui ont péri dans l'incendie. EUes comblent les fossés, 
et atteignent en s'amoncelant le niveau des plus hautes bar^ 
rières. Les ruisseaux , les rivières même ne peuvent susjpendre 
la marche de ce fléau dévorant. Les cadavres des noyées servent 
de radeaux à celles qui suivent. Elles envahissent tout, dévo- 



86 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

rent tout : après avoir brouté ce qui est vert, elles attaquent . 
même l'écorce des arbres au point de les rendre incapables de 
porter des fruits Tannée suivante, ou plus lopg-temps encore. < 
Enfin, elles ne disparaissent que lorsqu'elles meurent après avcfir . 
porté le ravage dans la contrée entière. Leurs cadavres putréQés 
infectent ensuite latmospbère et déterminent souvent l'appa- 
rition d*un fléau non moins redoutable , la peste. Quelquefois 
cependant un vent favorable se lève , et les balaye de la face de 
l'empire, 

•Tai malheureusement été témoin d'une de ces déplorables 
famines qui déciment les populations du Maroc. Les provinces 
occidento-méridionales ayant été complètement ravagées par les 
sauterelles, leurs habitants éprouvèrent les horreurs que ces in- 
sectes entraînent après eux. D abord les bestiaux périrent de 
faim, et bientôt on vit les Maures errer dans la campagne pour 
dévorer les racines enfoncées dans le sol que les insectes des- 
tructeurs pouvaient avoir épargnées. On trouva des malheureux 
morts d'inanition dans les chemins et dans les rues. On aperçut 
des femmes et des enfants se traînant à la suite des chameaux 
qui traversaient ces contrées désolées, chercher dans les excré- 
ments de ces animaux quelque grain d'orge qui ne fût point 
digéré pour le dévorer avec avidité. Il n'y eut plus aucune sû- 
reté sur les chemins : on ne pouvait voyager qu'avec de très- 
fortes escortes ; les habitants des lieux qui avaient échappé à la 
dévastation furent asaillis par les malheureux affamés, et une 
espèce de guerfe civile devint la conséquence de la famine. Il 
périt dans cette occasion un nombre infini de personnes. Mais le 
spectacle qui me frappa le plus d'étonnement , ce fut la résigna- 
tion avec laquelle presque tous ces infortunés se soumettaient k 
leur sort; ils supportaient cette affreuse misère sans se plaindre, 
parce que, suivant eux, tout est ordonné par les décrets du 



lEaDCKX ET CUXHBmS OaS lxviu dc «A&ec 



.ct^^OBriéi a'vriv» p» par Si ^trfuofiè iflMim)î<î. 
Aa resle* » bcionil» fai I hi ic « icaaeat« tsSHrt ri'^us V 
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nnesvanît étr? z^nt?^'}.]^ ie i>ii>?r des reaseîgneniefits bien 
précis sar les ri: berces isinrrnl^s da Mirœ» atteaJa qae les 
habitants ne le? ctynmu^enX ^êre eax-nièmes; cependant, il est 
eertain qoe le moot Atlt^ renferme dans son sein beaocoup.de 
mines de fer dont ks Arabes ne proûtent pas, parce qu*ils sont 
étrangers a la manière de les exploiter. Lear ignorance à cet 
^rd les met dans la nécessité de tirer leur fer de IXurope, 
malgré des droits de douanes exorbitants. Ce métal se trouTe en 
abondance à l'état natif, en p^its blocs on masses, principale- 
ment dans la prorinee dWbda. On a décoarert des mines de 
enirre aux enyirons de Taroadant et d'Agadir on Sainte^roix. 

11 existe des mines de plomb dans les hauteurs de Tedla et 
dans le pays d'Adiar. Dans œs mêmes montagnes , on aperçoit 
de rares Testiges d'étain ; mais ce métal n*y parait pas abondant, 
n s'y tronTO en reranche de riches gisements d'antimoine. Oq 
rencontre de Tor en parcelles à la superficie du sol et en petits 
grains ou paillettes , et on le trouve souvent uni au quartz , au 
spath calcaire. Mais c'est surtout du Soudlk que provient l'or 
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que mettent en œuvre les ouvriers marocains. L'ai|;ent se tire 
des mines situées près des cataractes de la rivière Messa, dans la 
province de Sous-el-Acsa. 

Dans toutes les m ontagnes, le sel fossile ou minéral eziate 
en très'-grande quantilé. Dans les plaines et les contrées mari- 
times , les lacs et les bords de la mer en fournissent naturel- 
lement des quantités considérables. Le sel gemme ne donne 
que la peine de le recueillir, de même que le sel marin de la 
c ôte, des lacs et des sources salées ou salines artificielles. En 
général, ce s^ est trop corrosif et altère les viandes au lieu de 
les conserver; mais lorsqu'il a été traité et épuré, il devient 
d'une blancheur admirable, et il est parfisiit pour les salaisons 
des olives, des saumons, des anchois, des sardines et autres 
poissons. U forme une des branches les plus considérables du 
commerce que l'empire entretient avec TAfrique centrale. 

Le Maroc est donc un sol vierge qui attend encore les explo- 
rations des géologues et des minéralogistes. Dans ce pays, l'ex- 
ploitation des mines est tout-à*fait dans l'enfance. Les seuls 
produits, dont les habitants tirent quelque parti, sont le cuivre, 
Tantimoine, le sel minéral, et le salpêtre employé k la fabrica- 
tion de la poudre à canon. 

D'après ce que nous avons dit de la civilisation actuelle des 
Maures, et la description que nous avons donnée des principales 
villes de l'empire, on ne s'étonnera pas de voir que les arts y 
sont chose i peu près inconnue. La représentation des figures 
vivantes étant interdite par le Koran , le génie artistique des 
Arabes s'était tourné vers Tarchiteeture, et personne n'ignora les 
monuments merveilleux dont cette race puissante avait embelli 
l'Espagne. Les quelques édifices remarquables que Ton ren- 
contre encore dans le Maroc ont été bâtis anciennement par les 
Arabes chassés d'Europe; mais ceux-ci n'ont pas transmis à 
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leurs descendants leurs hautes facultés artistiques. Aujour- 
d'hui les bâtiments sont construits sans aucune règle et sans 
élégance; ils n*ont que le mérite de la solidité. Cependant 
quelques rares ouvriers savent encore sculpter avec assez de'goût 
les lambris destinés à orner les appartements des palais impé- 
riaux, des maisons des pachas , et y dessiner des arabesques 
qui ne manquent pas d'une certaine délicatesse. Mais la ma- 
nière de préparer le tabby^ dont les Arabes font usage pour 
leurs plus beaux édifices, est le seul talent qui leur soit resté 
en fait d'architecture. Le tabby est un mélange de mortier et de 
petites pierres. Quand on a fait cet amalgame et que l'air Ta 
bien séché, il devient un ciment aussi dur que le roc. 

Chez les peuples soumis à un gouvernement despotique oh 
personne n'est assuré de jouir du fruit de son travail, l'industrie 
est toujours prodigieusement limitée ; au Maroc, elle se borne à 
produire les objets de première nécessité. Les meubles se rédui- 
sent à fort peu de choses ; car les Maures ne connaissent ni les 
tables ni les chaises, ni les fauteuils. Leurs ustensiles de ménage 
0t leurs instruments de travail sont grossiers et d'une simplicité 
tout-à-fait primitive. 

Dans l'empire, les objets manufacturés sont peu variés. Les 
Maures ayant moins de besoins que les Européens, et les articles 
fiibriqués qui leur sont nécessaires venant de l'étranger, ils se 
préoccupent peu d'établir des. fabriques et des manufactures. 
D'ailleurs les industriels seraient constamment sous le coup de 
la rapacité du gouvernement, et craindraient à chaque instant 
d'être dépouillés et ruinés par le sultan ou par les pachas. Toutes 
les femmes, au Maroc, savent filer la laine; et dans chaque 
tente on trouve un métier à tisser extrêmement simple. Ici , 
comme dans l'antiquité, l'épouse fabrique les vêtements de son 
mari et de sa famille. Sous ses doigts, non-seulement se pro* 
Tiii. la 
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duit le tissu des coovertores dont Tétoffe est plos ou moins 
grossière, mais eocore oeloi des haïks dont le fil est ourdi 
moitié laine très-fine et moitié soie, tissa souple et l^r, qui 
peut se laver et conserre une blancheur éblouissanle. 

Dans plusieurs provinces et surtout dans celle de Duquella, 
on manufacture des tapis renommés, que les Maures appellent 
scherbiah et catifah. lis sont de genres et de nuances très-variés. 
On les connaît en Europe sous le nom de tapis turcs* Us se 
vendent depuis 4 5 jusqu'à 1 50 francs. 

A Fez , on confectionne des bonnets iDrt recherchés pour la 
consommation de tout Tempire. On les teint d'une belle couleur 
pourpre qui est inaltérable. On y fabrique également une espèce 
de taffetas, des tissus façon damas, et des ceintures de soie 
dites rjuuan que les Maures riches, mds surtout les femmes, 
portent autour du corps. Lesrhasans, tissées d'or et de soie, sont 
fort belles; il y en a qui coûtent plus de deux cent cinquante 
francs. Les draps de soie les plus estimés, appelés boulamn, sont 
faits avec de la soie brute qui vient du Levant; leurs nuances 
offrent un éclat et une délicatesse remarquables; leurs tis- 
sus, généralement peu serrés, ne sont pas partout également 
unis et forts : de plus , ils reçoivent un très-grand apprêt de 
gomme. On fait encore dans la ville de Fez des mouchoirs de 
soie , mais le plus souvent la soie est mélangée de coton. Ceci 
nous amène naturellement à dire un met du cotonnier et du 
mûrier. Le premier est peu oommon au M»oc, où cependant 
il pourrait réussir d'une ieiçon mervmlleuse, si les Maures 
osaient être plus industrieux. Quant aux mAriers, ils y sont fort 
abondants; mais les habitants ne prennent aucun soin de œt 
arbre précieux. Malgré leur négligence, la soie du MaroCi 
grftce à l'influence heureuse du climat, est de benne qualité et 
supérieure à cette qui provient de l'Espagne. 
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Mlle d» fils d*or qn ils MriqiiMt d*BM quaKté s«pêri«TO. 
On ynit da» cette ^lle m esm grand nemlm de bettenn 
d'or 9 d'orféfffes, de hpideiies qni teillenl bien les pierres 
précieoses et les nrantent en or et snrtout en argent, mélel 
préféré psr les Maores depuis qne losuge de Ter • été dé- 
fendu par les règles de la secte de Ihlek , dont le rîgorisne 
tolère remploi de Targant seulement eomme ornement des 
habits, des meobles, des harnais et des armes. LssorféTres font 
des bijou, tels q«e boucles d oreilles, anneaux, c<dliers et 
braodets; mais ces articles sont à Tosage excinsif des femmes, 
ainsi que la plupart des objets de luxe; car tons les Maures qni 
se trourent dans laisance s'efforcent de la cacher aux gens en 
place y dont ils exciteraient la convoitise, et même i l'envie de 
leurs propres concitoyens. C'est uniquement dans Tintérieur 
du harem, lieu caché à tous les yeux, qu'ils jouissent un peu de 
leur opulence. 

Il se fait, dans le nord de Tempire, une grande quantité 
d'ouvrages d'écorces et de feuilles de palmiers, de sparterie, de 
paille. On fabrique d'excellent savon liquide k Rabbat et è Salé. 
Fez , Rabbat et Al-Kassar sont célèbres par leurs manufactures de 
cuirs, de tapis et de chaussures. Les cuirs se tannent et s'ap« 
prêtent dans plusieurs provinces, mais en petite quantité. Les 
meilleurs viennent des environs d' Al-Kassar et de Méquinec; 
ils sont presque toujours salés avec du sel marin; rarement on 
emploie Talun pour leur préparation. Dans quelques localités 
on leur détache le poil an moyen de la chaux, et on les tanne 
avec Fécorce du chêne, ari>re en général commun au Maroc, 
et qui, dans certaines contrées, est extrêmement abondant. Ces 
tanneries sont en assez grand nombre dans le voisinage de la 
plupart des villes maritimes ou de l'intérieur, surtout dans le 
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nord de l'empire; mais rien n'égale l'importante fabrication des 
cuirs de la capitale, c'est-à-dire de Fez. C'est là que se préparent 
ces belles peaux de lion , de panthère, dont les couleiurs sont si 
bien conservées, et dont la souplesse égale celle des tissus de 
soie. On obtient ces résultats au moyen d'une préparation faite 
avec certaines plantes qu'on trouve dans l'Atlas, et qui portent 
les noms de tizra et tassadja. La race caprine étant peut-être la 
plus répandue dans l'empire, il n'est pas étonnant que les peaux 
de chèvre y soient à fort bas prix. Les plus estimées viennent de 
Tafilèlt, et valent de 1 5 à 20 francs la douzaine. C'est à Fez que 
se fabriquent les plus beaux maroquins rouges, à Maroc les 
jaunes, et à Tatilélt les verts. 

Les métiers les plus répandus et les mieux exercés sont en 
général ceux des ouvriers en cuir, des fabricants de savon et 
des brodeurs. Les armuriers et les arquebusiers, et les hommes 
qui exercent un art utile avec intelligence et habileté, sont re- 
cherchés et estimés des Marocains. 

C'est dans l'empire que se fabrique la plus grande partie des 
armes que portent les habitants; mais le fer dont se servent les 
ouvriers est apporté par les navires anglais, et provient princi- 
palement de la Biscaye. Il est facile à travailler et à polir. Les 
fusils marocains sont surchargés de ce métal et ont plus de six 
pieds de longueur; aussi leur pesanteur fatigue-t-elle prompte^ 
ment le soldat. Les batteries paraissent assez bien travaillées; 
la platine est sûre et solide, mais elle est dure et un peu lente. 
Les Arabes fabriquent également leurs sabres et leurs poignards; 
et, tout comme ailleurs, ils ont des localités où la qualité des 
eaux donne à la trempe plus de perfection. Les Maures tirent 
d'Europe le soufre dont ils ont besoin pour faire leur poudre à 
canon, qui est de qualité fort inférieure, et ordinairement si 
grosse, qu'à la troisième ou à la quatrième décharge l'amorce 
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ralentit le coup ou bien elle ne prend pas. Cette poudre est 
très*susceptible d'absorber rbumidité , et on ne peut la con- 
server long-temps. 

Il est facile de se rendre compte du mode de commerce qui 
a lieu entre les habitants du Maroc. Il se fait uniquement au 
basar, nommé parles Arabes El-Kaisseria, car il n'existe point de 
magasins dans les maisons qu'occupent les babilants d'une ville. 
Le bazar offre une longue rangée de boutiques ou d'échoppes cou- 
vertes contre les injures du temps^ et divisées en compartiments. 
Chaque denrée a sa place k part : le blé d'un côté, le sel de 
l'autre; plus loin les étoffes » ailleurs les viandes, et ainsi du 
reste. On va d'une marchandise à l'autre sans trop de diffi- 
culté, et il r^;ne dans ce marché moins de confusion qu'oa ne 
serait tenté de le croire au premier abord. Des soldats, armés de 
fusils et de bâtons, circulent gravement parmi les groupes 
et maintiennent l'ordre. Tout individu qui enfreint les ordon- 
nances, tout marchand qui trompe sur le poids et la mesure, 
sur le prix et la qualité des marchandises, est bAtonné sur place. 
Le procès est bientôt fait : un officier spécial est là pour pré- 
sider à l'exécution et compter les coups de bâton sur son rosaire. 
Dans ces marchés, on rencontre ordinairement des mangeurs 
de serpents, des chanteurs, des danseurs, des jongleurs et autres 
bateleurs, qui font danser des singes pour amuser la populace. 
On y voit des barbiers ou chirurgiens qui rasent la tête des 
Maures, traitent les malades, font leurs opérations en plein air 
à la vue du public, arrachent les dents et vendent leurs médi- 
caments, à la manière des charlatans qui, avec la permission de 
l'autorité municipale, s'installent sur les places publiques, les 
jours de foires, dans les petites villes de la France. Outre ces 
marchés, qui se tiennent idans l'enceinte des cités marocaines, il 
y en a un autre que les Arabes appellent Sokj et qui a lieu hors des 
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murs, ordinairement près de l'nne des portes, c'est le mar- 
ché pour les chameaux» les mules, les chevaux, les bétes k 
cornes, et autresanimaux. Il s'y fiiit beaucoup moins de bruit qu'au 
bazar, eicepté à la vente des chevaux, qui a lieu par enchère : le 
crieur fait passer rapidement l'animal çè et là, en criant le prix 
offert par le dernier enchérisseur. Dans les contrées où il n'y a 
pas de ville assez proche, il se tient aussi des $oks en certains 
lieux désignés et k jours fixes, autres toutefois que le vendredi, 
jour consacré exclusivement k la prière. Les Maures s'y ras- 
semblent pour vendre et acheter des bestiaux, du- blé, des 
légumes, des fruits secs, des tapis, des haîks, en un mot, 
toutes les productions du pays. On y trouve en général, comme 
dans les villes, nombre de bateleurs et de baladins. La police 
s'y exerce également de la môme manière. 

Avec l'intérieur de l'Afrique, le commerce se fait par cara- 
vanes, composées de six cents à deux mille chameaux, qui se 
rendent à Ten-boktou, à Haoussa et autres marchés des régions 
centrales. Elles ne dépassent pas le Niger. Il faut à ces espèces 
d'armées cinquante jours de marche pour traverser le désert, 
sans compter de longues stations qu'elles font en certains 
endroits. Elles portent aux habitants du Soudan, du sel, des 
cuirs, du tabac, des étoffes, un assez grand nombre d'objets 
de fabrication marocaine et surtout européenne. En retour, 
elles reviennent chargées d'esclaves noirs, qui sont ensuite 
vendus dans tous les états barbaresques, de la poudre d'or, de 
dents d'éléphant, de cornes de rhinocéros, de plumes d'autruche, 
de peaux de buffle, de séné, de tissus manufacturés par les noirs 
et de beaucoup d'autres articles. Il est impossible d'évaluer d'une 
manière approximative l'importance du commerce que le Maroc 
entretient avec l'Afrique centrale; k jalousie, la défiance des 
Maures leur empêchent de rien révéler à ce sujet. Malgré mes 
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d^Aipr^ àt TwÊKS^H àe Tripoli, aiw 1 Efvpie et «i«e 
YAxÊÀàe ftr ks emifVKS WÊmimàM àes^ {«t^ierÎK de it Ikoqve, 
ont oesBe pv scâle de 1 etiiiiseaMDt des Francaîs datts ht 

diractîaiu C*etf pritâp rifwi p« mot et par AJennàne qp» 
les mssBlHflK da Ibrac se dirigcBl ■ttuteaMl ^wn les viUeB 
■inletir^ Maiiae et k Skoqse. Les «rtîcies qm^ik traKpofteet 
avee eex im a^ wtra t sbHobI cb haiks, es chsnaseres «ppeless 
idioiidbei, et sètivmi i mmt nkv de hOO k SO0,(kX> £raBcs, 
seloD que k ncanbre des pelerus Tmiîe de dooK cents a denx 
miUe. An reloor, ks pno&tîiies qn^ils npportent sonl générale- 
ment d'nne tres-kibk împortanee. 

On cannait mknx k conmeroe q[ne k Maroe enlielknt atee 
les diren états de ITnrope. Dans ks années 1836 à 1842 
indnsiTeaient , il s'est éleré «i moyeaiie ( marchandises et 
nimiéraîre j i r2^200,OCK) francs ponr les importations, et i 
10,500,000 fr. poor ks exportations. Total 22,700,000 fr. 
Mais, ponr me bornera ce qni intéresse k pa js anqnel je diNS 
tontes mes connaissances scientifiqnes, je m'occuperai seok- 
ment dn commerce qne k Maroc frit arec k France. De 1836 
à 1842, il a présenté ks résultais suivants : La mojeime de k 
Tdenr des importations, ponr cette période de sept années, a 
été de 1,826,572 bancs, et ceik dm eiportatîons de 2.078,143 f. 
Total 3,904,715 fr. 

En énumérant les principanx articles d'importations et d*ex« 
portations; en indignant k moyenne de k sonune à kqueik 
ces objets se sont élevés angndlement pendant les années 1 840, 
1841 et 1842; en désignant en même temps k taknr de césar- 
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ticlessur les marchés do Maroc , en 1842; et ajoutant quelques 
observations qui me paraissent utiles à l'amélioration et aux 
progrès du commerce français avec cet état barbaresque, j'aurai 
rapporté sommairement tous les documents que j'ai pu recueillir 
sur cetle importante question pendant et après mon séjour au 
Maroc. 

Importations. — Sucre brut et raffiné, 271 ,000 francs. Le 
sucre brut, en 1842, valait 86 francs les 100 kilogrammes, et 
le suôre raffiné 1 39 francs. Les sucres raffinés anglais obtiennent 
un prix supérieur aux français, parce qu'ils l'emportent sur ces 
derniers par la beauté de leur cristallisation; et si les expédi- 
teurs français n'y prennent garde, ils seront évincés du marché 
par leurs rivaux. 

Épiceries et drogueries. — Il en a été importé pour 123,667 fr. 
par an. Valeur des objets, les 100 kilogrammes: cannelle, 
333 francs; gingembre, 79 francs; girofle, 396 francs; poivre, 
132 francs; gomme-laque, 66 francs; salsepareille, 330 francs; 
benjoin, 666 francs. 

Café. — 57,667 fr. . vendu 132 fr. les 100 kilogrammes. 

Thé. — 22,000 fr., vendu 9 fr. 24 cent, à 13 fr. 20 cent, 
le kilogramme. L'importation de ces deux articles par la France 
suit une progression rapidement décroissante : en effet, elle a 
importé pour 117,000 fr. de café en 1840; pour 30,000 fr. 
en 1841, et 26,000 francs en 1842. L'importation du thé, qui 
était de 48,000 francs en 1 840, est tombée à 10,000 francs en 
1841, et à 8,000 francs en 1842. 

Soie éerue. — Il en a été vendu au Maroc pour 142,000 francs 
en 1840, et pour 36,000 et 13,000 francs dans les deux années 
suivantes. Le prix de 1842 était de 23 francs 30 centimes le 
kilogramme. 

Tissus de soie. — 42,000 francs en 1840, 9,000 francs en 
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fa4l,et£!,0Mlfrwc5MlS42. Ld duMK $*«t TMdn 9 fttaes 
45 ccBl. k MdlM» et les aoMlioiis cal élé ptjés ^29 fr. 70 cwt. 
la A^^'^^ D s'établit WM espèn da compenstlioa autre 1 mf» 
BenlitMHi de Tiaiportatiûii das tissas de soie et le décroi$$eiioe 
de celle de le soie éerae. 

Tisaifdr coton» — Mcjeue des troiseiiaées : 76«667 (rem. 
La toile d'AmériqpM et de Hambourg s'est Tendue 13 fr« 20 c» 
la pièce de 25 i 35 mètres. Im iadiennes ont été pajées \Q ftr« 
80 c. la pièee de 25 mètres; les oM^uchoirs, 7 fr« 92 cent, la 
douiaine; les nankins^ 33 francs les 56 luètres; et les mous- 
selinesy 15 fr. 84 c. la pièce de 20 à 21 mètres. 

Tisna de Un êL de ekamre. — 13,000 francs «par an. Il est 
impossible de fiwr la valeur de ces articles, i cause de la grande 
yariété des qualités. 

Tiwit de laine ; drof^. — 16,000 francs par an. Prix moyen, 
en 1842, 11 fr. 78 cent, le mètre. Des parties de draps ordi' 
noires de fabrication française sont tombées en discrédit dans 
ces derniers temps, par suite de leur mauTaise qualité ; les draps 
finSj au contraire, ont été plus recherchés que pendant los an- 
nées ordinaires. 

Coton en laine. — 20,000 francs par an; au prix de 300 fr. 
les 100 kilogrammes. 

Métaux et quincaillerie. — 97,000 fr. par an. Voici le prix dos 
divers articles, eu -1842 :* acier, 86 fr.; cuivre, 264 fr.; 
fer, 59 fr. les 100 kilogrammes; fer- blanc, 25 fr. les 100 
feuilles; clous, 165 fr. ; laiton, 198 fr. les 100 kilogrammes | 
coutenitix, 2 fr. 47 cent, la douzaine; limes, 264 fr. les 100 en 
nombre; James de rasoir, 8 fr. 65 cent, le paquet; miroirs ^ 
2 fr. 56 cent. la douzaine. La France commence à obtenir la 
prtférence pour ses articles de quincaillerie. Les aei^i de Trieste 
et de Suède et les fen d'Angleterre et de Russie sont recherchés. 
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Corail, 1 1 ,667 frascB par «n. — Papier, 21 ,334 francs. — 
Parfumerie^ 13.667 francs. — Verrerie et porcelaine, 1 1 ,667 fr. 
— Galom ^ fil £ar, 8,667 fr. — Soufre , 44,000 fr. en 1 841 , 
et 220,000 en 1842. — Ctitrf de Buenos- Ayre» , 18,000 fr. en 
1840, 68,000 fr. en 1841. et 109,000 fr. en 1842. — Autres 
artieleSj 46,000 fr. par an. 

En 1842, les 100 kilogrammes de iubitanees tinctoriales se 
sont fendues : 26 fr. 40 cent, lecampéche; 31 fr. 70 c. le ci- 
nabre; et 19 fr. 80 cent, la couperose. 

Exportation. — Peaux de chèvre, de moulon; cuirs de hasafet 
dejoeau. — La France en eiporte pour 939,334 francs. En 1 842, 
ces articles coûtaient (les 100 kilogrammes) 100 fr. 93 cent.; 
les peaux de chèvre, 80 fr. ; les peaux de mouton, 1 38 fr. 60 c. ; 
les cuirs de bœuf et ceux de veau , 79 francs 20 cent. Les plus 
belles peaux de chèvre viennent de Taûlèlt. 

Laines lavées et en smnt. — 464,000 francs par an. La laine 
en suint est vendue au prix de 1 18 fr. 80 c. les 1 00 kilogrammes, 
et la laine lavée au prix de 1 78 fr. 20 cent. 

Amandes douées et amères. — En 1 840 , la France en tira pour 
82,000 francs du Maroc. En 1842, les amandes douces coûtaient 
200 fr. les 100 kilogrammes, et les amandes amères 119 fr. 
au port de sortie , Mogador. 

Cire jaune. — 131 ,334 francs par an , au prix de 300 fr. les 
100 kilogrammes. Elle est souvent falsifiée. par les Arabes, qui 
y mêlent du suif et d'autres corps étrangers. 

HuUe d'oUve. — 30,000 francs par an ; prix, en 1 842, 82 fr. 
50 cent. les 100 kilogrammes. Elle est de mauvaise qualité. 

Gomme araJbique et du Sénégal. — Prix des 1 00 kilogrammes : 
145 fr. pour la gomme aralûque, 239 fr. pour celle du Sénégal» 
et 1 06 fr. la sandaraqne. 

Bœufs. •— En 1841 , la Fiance en a acheté au Maroc pour 
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171,000 francs. Le prix d'un boaof de 190 à 210 kilogrammes 
est de 15ft fr. en moyenne» UÂngleterre tire oontiottelleaiMit 
du Maroc « par Tétovan, nn grand nombre de boBuIs pour la 
subsistance de la garnison de Gibraltar. 

Fruiti frais et $ee$. «-- 1 0,394 francs par an. 

Sêngioa. — La France en a acheté pour 1 ,000 fr. en 1841, 
et pour 26,000 en 1842 , au prix de 39 fr. 60 cent, le mille. 

Éeorees à tôt». — Le commerce français en a pris pour 
12,000 fr, en 1842, à 15 fr. 95 cent, les 100 kilogrammes. 

Autres articles. — 5,000 francs en 1840, 22,000 Tannée sui- 
vante, et 65,000 en 1842. 

Pour terminer cette énumératioa, nous dirons le prix des 
céréales, les 100 kilogrammes, en 1842 : blé, les 100 kilo- 
grammes, 21 fr. 12 cent.; fèves, 15 fr. 84 cent.; mais, 16 fr. 
50 cent.; pois chiches, 21 fr. 12 cent. 

Tous les prix que j'ai indiqués sont ceux des marchandises au 
moment de rembarquement, tous frais et droits acquittés; 
ces chiffres sont officiels. 

C'est par Mogador que la France effectue les deux tiers de 
son commerce avec le Maroc, et c'est sur ce marché qu elle 
entre le plus en concurrence avec FAngleterre. Les résultats 
déjà obtenus paraîtront satisfaisants, ii Ton considère qu'il n'y 
a pas plus de douze ans que ses rapports avec celte partie de 
l'Afrique ont pris quelque développement. Il est probable que 
ces relations s'accroîtront rapidement , par suite de l'établisse- 
ment des Français en Algérie. Elles acquièrent en outre une 
importance particulière de cette considération qu'elles sont con- 
centrées dans les mains des commerçants de Marseille. 

Alors même que les Maures ne feraient aucun progrès dans l'in- 
dustrie, le Maroc pourrait devenir le centre d'opérations com- 
merciales extrêmement importantes, si l'exportation des produo- 
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tions naturelles da pays n'était pas prohibée, si Tarbitraire du 
govyerneHient de Tempire ne venait pas à chaque instant per- 
mettre ce qu'il défendaft et défendre ce qu'il permettait, et si 
les habitants pouvaient trafiquer avee liberté et sécurité. La fer- 
tilité du sol, ainsi que nous Ta vous dit, est telle que, après pré- 
lèvement de ce qui est nécessaire à la consommation des peuples, 
la vente de l'excédant suffirait pour enrichir les particuliers en 
même temps que s'accroîtraient les revenus impériaux. Pour 
ne parler que d'un seul produit et donner une idée de l'im* 
mense quantité de blé qui pourrait être exportée , il suffit de 
dire que des seules plaines de Dar-el-Beida on a tiré, en une 
année , le chargement de deux cent cinquante navires de cent 
cinquante à sept cents tonneaux. 
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CHAPITRE SIXIEME. 



PouToîr de revperear. — Mnehomar, ^ Pachai. ^ AMtrrtlraMii* ^ AniilM« •» 
Bckkariâ, — Bombardement de Ttnger et de Hegador. « BaïaUle dMtly. •» AdrnU 
Diftration de la justice. -> Supplices. — Biécuiiooi capitalee» ^ Talion, — Impoli* 
— Trésor de l'empereur. 



Il est impossible de se figurer un gouvernement plut despo- 
tique que celui du Maroc. Le souverain y réunit tou» Itm pou- 
voirs; il est k h fois le chef de TÊglise et de l'État, deux chomn 
ici inséparables. Son caprice fait la loi ; il n'existe rien qui puiiKe 
contrôler ou limiter sa volonté absolue. Devant lui, les [Minhas 
et les plus infimes des Maures sont complètement égaux. Leii 
sujets de l'empereur n'ont en réalité rien à eux; sur un mgno 
du sultan» ils sont dépouillés de leurs biens et même de la vit*. 
Le gouvememeat que Ton cite habituellement comme le type 
du despotisme , le gou vernenMOt tare est loin do YètM au même 
degré que celui du Maroe. lÀ , en effet , le grand muphli et le 
corps des oulémas font un contre*poids puissant h Tautorit/^ du 
sultan , qui ne.peut braver impunément ce corps %i étendu ei ni 
influent par ses immenses richesses. La Turquie est véritaUe- 
meut UD pays 4e liberté, si on la compare au Maroc* 

Le sultan narocaiiiii*a pas de miniilres chargée de Tadminis» 
tntîoo. U croirait affaiblir son pouvoir s'il triOf mettait k qfid«- 
qu^oo de ses esclaves une portion de ion aotorilé^ Il voit iMt 
par Ini-mémie ; il s'ooenpe avec one égile sollieitode du réUh 
i de l'ordre dans one pcorinee, on Se qeelqne déteil 
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domestique, et ses résolutions, toujours dictées par les conv»- 
nances ou les passions du moment, varient nécessairement au 
gré des circonstances. Tous ceux qui sont attachés au service de 
l'empereur ne sont que de simples instruments de ses volontés. 
Leurs emplois n*ont pas d'attributions déterminées; ils n'offrent 
rien de fiie ni de suivi : un fonctionnaire achève ce que l'autre 
a commencé. On expédie, dans le même jour, des ordres sou- 
vent contradictoires, et celuji qui les reçoit ne sait lesquels il £aat 
exécuter. 

Les principaux ofGciers attachés au service de l'empereur, 
officiers qui assez fréquemment se trouvent choisis parmi ses 
parents, et que l'on aurait tort de prendre pour des ministres 
jouissant d'une certaine autorité, sont au nombre de trois. L'un 
est le secrétaire du sultan, l'autre l'officier chargé d'appli- 
quer le sceau impérial, le troisième a dans ses attributions la 
police du palais, et les dépenses qu'il nécessite. Ces charges sont 
purement honorifiques; aucun traitement n'y est attaché : mais 
selon que ces dignitaires savent capter la faveur et la bienveil- 
lance du maître , ils en tirent de temps à autre quelques grati- 
fications. D'ailleurs, ils savent fert bien trafiquer de leur posi- 
tion auprès du souverain, en mettent à contribution les consuls 
et les représentants des puissances étrangères, les négociants eu- 
ropéens, les pachas, les gouverneurs de provinces, tous ceux 
en un mot qui sollicitent une justice on une fav^r du caprice 
impérial. 

Nous venons de dire que le sultan du Maroc veut tout voir, 
tout juger et tout faire par lui-même* Cest pourquoi, en 
quelque lien de son empire qu'il se trouve, il donne quatre fois 
par semaine des meschauar, sortes d'audîçnces publiques, où il 
rend la justice à chev«lf à l'ombre d'un parasol porté par un de 
sea écuyeis; car le parasol est, au Maroc, la seule marque dis- 
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tinctive de h souveraine puissapoe. Il est entouré des principaux 
officiers qui approchent sa personne, et d'un certain nombre de 
soldats armés. Plusieurs fois j ai tu Tempereur actuel, Alderrali- 
man, donner ses audiences : il mooAait un étalon d'une blancheur 
éclatante qui , la tète haute , marchait avec majesté comme s'il 
était fier de porter le descendant du prophète. Le blanc , chez 
les Maures» est un symbole de paix et de bienveillance, tandis 
que le noir est un symbole de haine et de guerre. Sur la bride 
et les harnais, en soie couleur émeraude richement brodée d or, 
était peint l'emblème sacré du sceau de Salomon. A la oourbure 
du cou du cheval , au milieu des flots de son épaisse crinière, 
apparaissait de temps à autre, lorsque le noble coursier secouait 
la tète, un petit sac de maroquin rouge contenant un peu de la 
terre du tombeau du célèbre et vénéré santon Muley-Dris- 
Zerone, qui introduisit, a ce quon assure, l'islamisme dans la 
Barbarie occidentale. A côté pendait la défense d'un énorme san- 
glier, amulette que les musulmans croient infaillible contre le 
mauvais œil. La selle de soie verte reposait sur une magnifique 
housse de damas orange; les sangles, les ornements du poitrail 
étaient en soie tressée de fil d'or; les pieds du sultan appuyaient 
sur de larges etriers d'or ciselés. Quant au costume de Tem- 
pereur, il formait un singulier contraste avec .le luxe déployé 
dans le harnachement de «a monture. Il était vêtu d'un simple 
cafetan de laine blanche retenu par une ceinture en peau blanche 
brodée de soie bleue, qui se serrait au moyen d'une boucle d'ar- 
gent; sa coiffure se composait d'un ample turban de mousseline 
du sgipimet duquel s'échappait une touffe de soie; et il portait, 
on guise de manteau, une large et magnifique haik de la laine la 
plus fine et la plus blanche. Ses bottines, en maroquin également 
Uanc, étaient ornées d'arabesques en fils de soie bleue. 
Tous les sujets, sans exception, qui ont à se plaindre ou & sol- 
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liciter, peuvent librement se présenter au meschouar ; mais il 
faut être bref dans ses explications. En général, Tempereur 
prononce immédiatement, et souvent l'exécution a lieu aussitôt 
sous les 3feux de ce juge sans appel. Ainsi, on bfttonne, on 
inutile, on décapita, on assomme en sa présence et devant le pu- 
blic, celui que la voix impériale vient de condamner. Comme 
le sultan reçoit dans ces audiences non-seulement ses sujets, 
mais encore les visites des ambassadeurs, des consuls, des négo- 
ciante, et des autres étrangers, les affaires s'y traitent publique- 
ment. Néanmoins, le plus souvent il désigne la personne avec 
laquelle l'affaire doit se discuter : c'est ordinairement son secré- 
taire. Ainsi qu'on doit le penser, ce dernier ne prend pas sur 
lui de décider sur une question grave, sans en avoir préalable- 
ment conféré avec le maître. , 

Personne n'est admis aux audiences publiques sans un pré- 
sent-proportionné à ses facultés, à la nature et à l'importance 
des affaires qui l'appellent devant l'empereur. Maures , étran- 
gers, et même représentants des puissauces européennes, nul 
n'est dispensé de cette contribution. On est encore dans l'usage 
de faire quelques libéralités à tous les ofQciers attachés au ser- 
vice du prince. Les pachas offrent au sultan de l'argent, des 
pierreriesi des esclaves, des chevaux, des chameaux ; les par- 
ticuliers donnent des haïks, des tapie, des étoffes ou d'autres 
objets ; un pauvre maure offre un vieux cheval, une mule, un 
mouton, une chèvre, une paire de poulets, un panier d'œufs : 
tout est accepté. 

On conçoit que, dans un gouvernement aussi despotique, la 
faculté de porter directement ses plaintes au sultan est la 
seule ressource qui reste aux sujets, sans cesse exposés à l'op- 
pression et à l'avidité des Jpachas. C'est également pour l'em- 
pereur un moyen de tenir toujours en haleine et de surveiller 
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smê oene les goaTorneun des pttmnces éloignées; ainsi sou- 
verain et sujeto troiipni on égal bénéfioe à ces audiences pu- 
bliques. 

Dans toutes les provinces, le sultan envoie des pachas qui le 
représentent , rendent la justice comme lui-même le fiiit dans 
sa résidence 9 lèvent des impôts et veillent à la tranquillité du 
pays. Il prend souvent ces pachas dans sa, famille; mais dans le 
Maroc, comme dans tous les pays musulmans, le souverain 
élève parfois aux dignités suprêmes un individu qui se trouve 
au derniw rang de ses sujets. Au-dessous d'eux les pachas ont 
deskalifatsqui les remplacent en cas d'absence. A peine nommés, 
le premitf soin de ces fonctionnaires est d'amasser le plus de 
richesses qu'ils peuvent dans le moindre espace de temps pos- 
sible. Le sultan, averti du moment où les pachas sont devenus 
riches, les dépouille sans rémission de leurs trésors pour gros* 
sir le sien; puis souvent, au lieu de les punir, il les renvoie 
dans la même province ou dans une autre recommencer leurs 
extorsions, afin de recommencer aussi lui-même une opération 
semblable. Dans ce gouvernement, l'argent est à la fois le crime 
et la rémission du coupable. 

Des tribus aussi belliqueuses que le sont celles des Arabes des 
campagnes, et surtout les montagnards Berbères et.Scbellucks, 
doivent naturellement se révolter contre le gouvernement op- 
pressif des pachas, et de là il résulte assez fréquemment des insur- 
rections, qui se propagent de proche en proche et mettent tout 
l'empire en feu. D'autres fois des pachas, fils, oncles ou neveux de 
l'empereur, lèvent dans leurs provinces l'étendard de la révolte, 
prennent le titre de sultan, et appellent à leur aide les tribus 
montagnardes, toujours prêtes k se battre quand on leur pro-^ 
met le pillage des villes. La lutte finit en général par le 
supplice du vaincu» L'histoire du Maroc est pleine de révo* 

• VIII. 1* 
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lutioDS, de sanglantes péripéties et de drames épouvantables. 
Presque tous les changements de règne soi^ l'occasion de catas- 
trophes lugubres. Lorsque j'arrivai au Maroc, l'empire était 
agité par de violentes convulsions, et la guerre civile la plus 
acharnée désolait toutes ses provinces. Cet état de choses dufa 
près de neuf ans. 

En 1817, Muley-Soliman abdiqua en faveur de son fils aîné, 
Muley-Ibrahim. Des vingt*sept fils du sultan, Ibrahim était le 
seul qui ne fût pas né d'une esclave noire, et au Maroc, les 
fils de négresses sont constamment exclus de la succession au 
trône. Les Schellucks se révoltèrent aussitôt contre le nouveau 
souverain, s'emparèrent de lui et le firent périr. Muley-Soli-* 
man lui-même courut les plus grands dangers; mais il parvint 
k se réfugier dans une de ses forteresses , près de Méquinez, 
où il brava long-temps les efforts de ses ennemis. Enfin le 
châleau fut pris, et l'empereur ne dut son salut qu'à une 
femme du peuple, qui, l'habillant de vêtements féminins, le fit 
passer pour sa mère, attaquée de la peste, et lui donna les 
moyens de s'enfuir. 

Alors les Schellucks proclamèrent empereur un neveu de 
Muley-Soliman, également nommé Muley-Ibrahim; mais bien- 
tôt, mécontents du maître qu'ils s'étaient donnés, ils se révol* 
tèrent une fois encore, et le nouveau sultan mourut à Tétouan, 
des suites d'une blessure qu'il avait reçue en combattant contre 
les insurgés. Muley-Isahid, frère de ce dernier, cacha quelque 
temps la nouvelle de cette mort; puis, ayant pris les dispositions 
les plus énergiques, il s'empara du trône et fit capituler la ville 
de Fez; cependant, à l'exception de Tétouan, de Fez et de Méqui- 
nez, le Maroc tout entier refusait de se soumettre au nouvel em- 
pereur. Sur ces entrefaites, le vieux Muley-Soliman, assisté de son 
neveu Muley-Abderrahman , apparut à la tète d'une armée, et. 
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^m fort pea de temps, oe dernier réussit à soumettre les villes et 
les tribus rebelles. En apprenant la victoire de son jeune rival, 
Muley-Isahid abandonna le Maroc, se réfugia d^ns le désert, et 
depuis lors on n'a jamais su oe qu'il était devenu. Ces évé' 
nements eurent lieu en 1822 ; mais ce n est qu'en 1825 qu'Ab- 
derrahroan fut universellement reconnu souverain. 

On conçoit dans quel état de désolation devait se trouver Fem- 
pire après neuf années dé déchirements. Il fallait un prince 
habile pour réparer les désastres enfantés par les guerres civiles ; 
mais Muley-Abderrahman ne montra pas plus d'intelligence 
dans Tart du gouvernement que ses prédécesseurs. Après avoir 
satisfait sa vengeance^ c'est-i-dire après avoir fait décapiter on 
périr dans les supplices les chefs des tribus et les principaux 
habitants des villes qui l'avaient combattu, il ne songea plus qu'à 
une chose, c'est à remplir ses coffres , car l'avarice est la passion 
dominante du prince actuel. Au reste, on ne s'étonne plus de 
la profonde incapacité des empereurs qui se succèdent dans le 
Maroc, lorsqu'on voit l'éducation que reçoivent les fils du sultan. 
En effet, elle se borne à savoir monter à cheval, à faire, en 
tirant un coup de fusil, Texercice équestre que nous avons 
décrit précédemment, et è lire la lettre du Koran. 

On peut diviser les troupes marocaines en deux catégories, 
c'est-à-dire en régulières et en irrégulières. Les premières cons- 
tituent, à propriment parler, l'armée impériale; elles reçoivent 
nue paye fixe, et sont vêtues, équipées et armées aux frais du 
- souverain. C'est uniquement sur ses soldats réguliers que l'em- 
pereur peut compter; ils lui restent, en général, très-fidèles; 
parce qu'il sait se les attacher chaque jour davantage, en leur 
procurant continuellement certaines aubaines considérables. Il 
le9 charge, par exemple, d'escorter les représentants des puis« 
sauces européennes, les marchands et les étrangers qui ont 
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affaire auprès de ki ; or, toutes ces escortes soot payées large* 
ment par ceux qui reçoivent cet insigne honneur. Ces troupes 
régulières du sultan ne dépassent pas vingt mille hommes. La 
seconde catégorie comprend les troupes placées sous les ordres 
des gouverneurs des provinces, et entretenues par les villes de 
leur résidence «qui leur abandonnent des terres. U est impos- 
sible d'évaluer exactement le nombre d'hommes que le Maroc 
pourrait opposer à un ennemi extérieur, car tous les Maures, 
quoique cultivateurs, sont soldats ou peuvent l'être en cas de 
nécessité ; tous ont un cheval, un sabre, un fusil, et marchent au 
premier ordre du sultan. Lorsqu'il a besoin de troupes, il con- 
voque la milice des pachas, et demande en outre à chaque pro* 
vince un nombre de recrues proportionné i sa population. Mais 
ces levées extraordinaires ne sont astreintes au service militaire 
qu'après la cessation des travaux agricoles, c'est^-dire depuis 
la fin des semailles jusqu'à la moisson, et depuis la moisson 
jusqu'au moment où l'on doit préparer la terre i recevoir de 
nouvelles semailles. En campagne, toutes les troupes, régu- 
lières ou irrégulières, vivent aux dépens de la province qu'elles 
occupent. Dans un pays où tout homme est soldat, ce fait seul 
empêchera toujours de lever des armées eitrêmement nom* 
breuses, parce qu'il serait impossible d'entretenir d'énormes 
rassemblements dans des contrées qu'ils dévastent aussitôt et qui 
sont d'ailleurs habituellement fort misérables. D'un autre x 
côté, on ne saurait mettre en mouvement de pareilles masses, 
le pays fut-il même ouvert : il n'existe dans l'empire ni magasins 
de vivres et d'approvisionnements , ni places fortes pour pro- 
téger une retraite ou rallier une armée qui aurait été défaite. 
Avant l'établissement des Français dans la régence d'Alger, 
' l'empereur du Maroc n'avait pas besoin d'une armée nombreuse, 
un détachement de cinq à six millç hommes suffisant pour main- 
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tenir l'ordre dans las pronnoes, dont les habitants se llrrent am 
Qommerce et i ragricultare, et sont en général fort peu disposéa 
k remuer. Qoant aux turbulentes tribus montagnardes (fiï s'in- 
surgent très-fréquemment, il suffit , en général, de dix & douze 
mille hommes de plus, fournis par la miliee des pachas ou le 
oontingent des provinces pour réprimer la révolte. Ces expédi* 
tiens se réduisent ordinairement k ravager le pays, et à fiiire 
périr par d'atroces supplices les malheureux qui tombent entre 
les mains du sultan. 

Les troupes réguLères de l'empire sont, pour la plus grande 
partie, composées de nègres. Muley-IsmaëU contemporain de 
Louis XIV, ne pouvant compter sur la fidélité des troupes que 
lui fournissaient les diverses pi^vinces, résolut de se créer une 
armée qiai, lui devant tout, lui fût tout4-fait asservie. Po^r 
atteindre ce but, il acheta une multitude d'esclaves noirs des deux 
sexesy les maria, éleva leurs él|fants dans Tislamisiae, et en fit 
des soldats, d'autant plus dévoués à leur maître et redouta- 
blés aux Arabes, qu'ils étaient méprisés par ces derniers, soit 
k cause de leur couleur, soit à.cause des superstitions idolâtres 
qu'ils amalgamaient avec le mahoméiisme. Us prirent la domi- 
nation de Bokharis, du nom de Sidi-Bokhari , l'un des comn|^n- 
tateurs du Koran, que Muley-Ismaël leur donna pour patron; 
et ils justifièrent pleinement les espérances de l'empereur. A sa 
mort, il y en avait au Maroc environ cent mille en état de porter 
les armes. Mais l'armée noire devint bientôt une véritable garde 
prétorienne; bientôt son avidité, sa versalité et son insolence 
n'eurent plus de bornes; elle fit et déposa les sultans au gré de 
ses caprices. Enfin, vers 1742, Muley-Abdallah, plein de res- 
sentiment contre ses noirs, dont il avait souvent éprouvé l'in* 
constance, prit la résolution d'anéantir cette milice audacieuse* 
U fit naître adroitement les occasions de leur susciter des que* 
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relies avec le peuple, et s'étudia à les rqjidre odieui à toutes les 
proyinoes. Sous prétexte de contributions forcées, dont ils 
devaient recevoir le prix, il les mit aux prises avec les Berbères 
et les Schellucks qui avaient les nègres en eiécration. Muley- 
Abdallah lui-même, d*intelligence avec ces montagnards, 
envoyait des troupes afBdées pour mettre les noirs entre deux 
feux , et les sacrifiaient ainsi è la haine publique, à sa vengeance 
et à sa propre sécurité. Il en diminua considérablement le 
nombre; néanmoins, plus tard, les troupes noires causèrent 
encore quelques troublas, parce que le trésor du sultan ne pou- 
virit satisfaire à toutes leurs exigences. En 1780, il ne restait 
plus que dix millions dans le trésor impérial, et il en fallait 
plus de quatre par année pouiw entretenir une armée de trente 
èrtrente-cinqville nègres. Dans cette situation, le sultan Sidr- 
Mohammed prit le parti d'en licencier la majeure partie. Pour 
dissimuler son dessein et panfl|bir è l'exécuter, il leur com- 
manda de partir par détachements, sous prétexte d'aller résider 
dans les provinces; puis, envoyant un contre-ordre dont la réali- 
sation était confiée à des détachements plus forts, il les fit 
désarmer, et leur assigna des terres dans différentes contrées 
asstz éloignées les «unes des autres. Il ne conserva que les corps 
dont les chefs lui étaient dévoués, de sorte que les cent mille 
noirs armés qu'avait laissés M uley-Ismaél se trouvèrent réduits 
à quinze m^ille soldats. Aujourd'hui leur nombre est encore 
à peu près le même. L'empereur a fort peu d'infanterie; toute 
la principale force de l'armée consiste en cavalerie, qui serait 
excellente si elle savait manœuvrer i l'européenne. Les Maures, 
les Berbères et les Schellucks ont tontes les qualités propres à 
faire de bons soldats; ils résistent à la faim, à la soif, à la fatigue, 
et sont courageux ; malgré ces avantages , ils ne sauraient ja- 
mais entrer en lutte avec les troupes réglées de la France. Si un 
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Européen voit ces masses d'hommes assemblés, une observation 
le frappe tout d abord, c'est rabsence d'uniforme. Les soldats 
sont vêtus indifféremment de haiks blancs ou bleus; seulement 
tons sont coiffés d'une haute calotte rouge; les armes non^plus 
ne présentent aucune uniformité. 

11 y a en outre au Maroc environ quinze cents artilleurs, dont 
les principaux sont des renégats espagnols échappés des pré- 
sides. On en trouve quelques-uns dans les villes impériales; mais 
le plus grand nombre occupe les places maritimes de TangeSi de 
Tétouan, de Laroche, de Salé, de Rabbat et de Mogador. On 
ne doit pas s'attendre à trouver dans Tempire un corps corres- 
pondant à celui du génie chez les Européens. Les quelques for- 
tifications passables qui existent au Maroc sont louvrage des 
chrétiens, car les Maures sont incapables d'exécuter de tels 
ouvrages ou des travaux analogues. Lorsque les troupes maro- 
caines veulent traverser un fleuve, on établit un pont provisoire 
de joncs et de roseaux; si l'on ne peut y parvenir, on jette sur 
le fleuve un grand nombre d'outrés remplies d'air, et on les 
recouvre ensuite de branchages et de terre pour le passage de 
l'armée. 

Quant à la tactique militaire des armées marocaines , elle est 
absolument nulle en présence de l'ennemi : elles se forment 
ordinairement en figure de croissant dont toute la force est au 
centre, où se trouve également placée rartillerie. Tout l'art , 
dans les attaques, consiste à faire mouvoir les détachements des 
extrémités» de façon à pouvoir envelopper l'ennemi , le mettre 
entre deux feux et l'exposer en même temps à celui de l'artil- 
lerie. Les Marocains, comme tous les peuples ignorants et fana- 
tiques, pensent que rien ne peut leur résister. Mais la bataille 
d'Isly et le bombardement de Tanger et de Mogador ont dû 
singulièrement abaisser leur orgueil et leur insolence. Sans 
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imiVnr entrer dans ancus détail mr les eaases de-la guerre et 
les cireoBstances qui ont précédé la lotte des Français avec l'em- 
perrar da Maroc, il m'est impossible de. résister an plaisir de 
parler de ces mémorables rictoires de la France, celte patrie 
adoptée par mon cœur, car je lai dois-plus <fiie Texistettce, puis- 
qu'elle ma donné la vie intellectndle. 

Le 6 août t8A4, Tescadre française, sous lès ordtes du prince 
de Join ville, s'embossa sous les murs de Tanger, et ouvrit son 
feu i huit heures et demie du matin. Le vaisseaa le Suffren » 
monté par le prince, prit le poste lé plu» rapproché de^biBitte- 
ries de l'ennemi , et par conséquent le plus dangereux. En une 
heure le feu de la place .fut éteint ; ses batteries furcint démiin- 
triées et les pièces démontées. Cependant , le feu ne cessa tout- 
à-bit qu'à onze heures : Tescadre tirait encore de temps en temps 
sur des pièces échappées à la destruction générale. Quatre-vingts 
bouehes k feu sur les ceat cinquante qui défendaient Tanger firent 
un feu bien nourri : de ces quatre-vingtspièces, il en resta quatre 
à cinq en batterie. Les canons français, en dépit des inveotives 
el des làdies mensonges des officiers anglais témdiâs de oette 
glorieuse affaire, avaient donc été parfaitement pointés. Le 
vaisaeau amiral, étant le plus exposé, fut le plus maltraité; il 
reçut quarante-neuf boulets dans sa carcasse, caries Tangériens 
dirigaient surtout leur feu sur le vaisseau amiral, oà le prince 
de Joinville, debout à son poste de combat, en grand uniforme, 
avee sa plaque de la Légion d'honneur sur la poitrine, leur servait 
de point de mire. Tous les bâtiments rivalisèrent d'ardeur. La 
perte des Français se réduisit à trois morts et à seize blessés. Les 
Marocains accusèrent une perte de cinquante tués et de quatre 
cents blessés; mais ce chiffre était sans doute au-dessous de la 
vérité, puisque alors on n'avait pas encore retiré tous les 
cadavres de dessous les décombres. Au reste, les artilleurs 
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deax côté»; le maréchal atteignit bientôt le plateau iminédîate- 
ment inférieur à la butte la plus élevée» où se trouvait le fils 
de l'empereur. Il y dirigea le feu de ses quatre pièces de cam- 
pagne , et à rinstant le plus grand trouble s'y manifesta. Dans 
ce moment» des masses énormes de cavalerie arabe sortirent 
des deux côtés de derrière les collines, et assaillirent à la fois 
les deux flancs et la queue de Tarniée française, qui eut besoin 
pour soutenir le choc de toute la solidité de son infanterie; pas 
un homme ne se montra faible. Les tirailleurs, qui n'étaient 
qu'à cinquante pas des carrés , attendirent de pied ferme ces 
multitudes de cavaliers sans faire un pas en arrière ; ils avaient 
ordre de se coucher par terre si la charge arrivait jusqu'à eux, 
afin de ne pas gêner le feu des carrés. Sur la ligne des angles 
morts des bataillons, l'artillerie vomissait la mitraille. Les 
masses arflfbes furent arrêtées et se mirent à tourbillonner. Le 
maréchal accéléra leur retraite, et augmenta leur désordre en 
retournant sur elles les quatre pièces de campagne qui mar- 
chaient en tête du système. Dès qu'il reconnut que les efforts de 
l'ennemi sur les flancs du carré étaient brisés, il continua sa 
marche en avant. La grande butte fut enlevée et la conversion 
sur les camps s'opéra. La cavalerie marocaine se trouvant divisée 
par ses propres mouvements et par la marche des Français qui 
la coupaient en deux, le maréchal crut entrevoir que le moment 
était venu de faire sortir la sienne sur le point capital, qui, 
selon lui, était le cabip qu'il supposait défendu par l'infanterie 
et l'artillerie de l'empire. Il donna l'ordre au colonel Tartas 
d'échelonner ses dix-neuf escadrons par la gauche, de manière 
à ce que son dernier échelon fût appuyé à la rive droite de 
risly. Le colonef Ju^f commandait le premier échelon, qui se 
composait de six escadrons de spahis, soutenus de très-près en 
arrière par trois escadrons du 4^ chyseurs. Ayant sabré bon 
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lillerie; il le trovra rempli de ailiers «I de fifiU^^ns qoi 
dispotèmt le ierrnii pied à pied. Lb r^erve de$^ trois ««.^rons 
do 4* diasseni^ françiis arma: mie Dont^eDe hnpnVsÎAn fol 
donnée, FartOlene fut prise €ft le camp de SHnM^ihaninie.i e4H 
leTé. II éUk oonrerl de cadavres d^bomiDes: et de chevaux. Tonte 
FartiHeHe, tmtes le? provîâons de pterre el de boiidie, les tentes 
du fils de lempereor. les tontes de tons les die^ les itontiques de 
nombreux marchands qui aoeompagnaient Tannée ; lont^ eti tin 
mot, resta an ponvoir des Fruiçûs. Pendant œ temps, le colonel 
Morris, qui commandait les deuxième et troisième échetoni^ 
voyant une grosse masse de cavalerie arabe qui se précipitait de 
nouveau sur Taile droite de Tannée française, passa TIsly pour 
briser cette diarge en attaquant Tennerai par son flanc droit* 
L'attaque des ^laures contre Tinfanterie échoua comme 1e^ 
autres: mais alors le colonel Morris eut a soutenir le coml>at le 
plus inégal. Ne pouvant se retirer sans s'exposer à une défaite « 
il résolut de combattreénei^iquement jusqu'à ce qu'il lui arrivAt 
du secours. Cette lutte dura plus d'une demi-heure; six escadrons 
qu'il dirigeait furent successivement engagés et à plusieurs re* 
prises; les chasseurs français firent des prodiges de valeur; 
trois cents cavaliers berbères ou abids-bokhari tombèrent sous 
leurs coups. Enfin, le général Bedeau, commandant Taile droitOi 
ayant vu Timmense danger que courait le 2* chasseurs , dôtacha 
le bataillon de zouaves» un bataillon du 15* léger et le 9^ ba- 
taillon de chasseurs d'Orléans pour attaquer 1^ troupes do Totn- 
pereur du coté des montagnes; ce mouvement détermina leur 
retraite. Le colonel Morris reprit alors TofTensive sur ronnorni ot 
exécuta plusieurs charges heureuses dans la gorge par la(]uellQ 
il se retirait. Pendant ce temps Sidi-Mohammed avait rallié net 
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troupes en grosse masse sar la rive gauche de Tlsly, et semblait 
se disposer k reprendre le camp; l'infanterie et rartillerie 
française traversèrent rapidement la rivière , Tartillerie se mit 
en batterie sur la rive droite , lançant de la mitraille sur cette 
vaste confusion de cavaliers arabes et berbères qui se réunissaient 
de tous c6tés; le maréchal donna Tordre aux spahis de débou- 
cher. Us furent suivis de près par les trois escadrons du 4*; et 
par le quatrième échelon, composé de deux escadrons du 1**^ 
régiment de chasseurs et de deux escadrons du 2* régiment de 
hussards , aux ordres de M. le colonel Gagnon. Se voyant bien 
soutenus par la cavalerie et Tinfanterié, les spahis recommen- 
cèrent Tattaque; les bandes marocaines furent vigoureusement 
poussées pendant une lieue; et leur déroute devint complète; 
elles se retirèrent partie par la route de Thaza , partie par les 
vallées qui conduisent aux montagnes dés Beni-Senassen. Il était 
alors midi ; la chaleur était grande , les troupes françaises de 
toutes armes étaient très-fatiguées ; elles n'avaient plus de ba- 
gages ni d'artillerie à prendre , puisque tout était pris. Elles 
cessèrent donc la poursuite, et se rassemblèrent toutes au camp 
du sultan, où le colonel Jusuf avait fait réserver au maréchal 
Bugeaud la tente de Sidi-Mohammed , et avait réuni les dra- 
peaux pris sur Tennemi, au nombre de dix-huit, les onze pièces 
d'artillerie, le parasol de commandement du iils de l'empereur, 
et une foule d'autres trophées de la journée. 

Cette glorieuse victoire a été remportée le 14 août 1 844; et le 
lendemain, le prince de Joinville s'emparait de Mogador. Après 
avoir bombardé Tanger, le jeune amiral s'était dirigé avec son 
escadre vers la nouvelle cité qu'il voulait assiéger, et dont nous 
avons décrit plus haut le port et les fortifications. Arrivé le 
1 1 août devant la place, il ne put, à cause du mauvais temps et 
de l'état de la mer, commencer l'attaque que le 15. A une 
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heure de raprès*midi, les vaisseaux le Jmmapes et le Triton al« 
l^ut s'embQSser devant les batteries de TOuest^ avec ordre de 
les battre et de pre&dre à revers les batteries de la marine. Le 
Suffren, monté par le prince, et la frégate la BeUe-Poule, prirent 
poste dans la passe du Nord. Aussitôt que les Arabes virent le 
mouvemeût, ih commencèrent le feu de toutes les batteries. 
L'escadre ne riposta que lorsque chaque vaisseau eut pris sou 
poste. A quatre heures et demie, le feu de la place commença à 
se ralentir; les bricks le Caffardy le Volage et l' Argus ^ entrèrent 
alors dans le port et s'embossèrent près des batteries de Tlle, avec 
lesquelles s'engagea une lutte très-animée. Enfin , k cinq heures 
et demie, les bateaux k vapeur, portant cinq cents hommes de 
débarquement 9 donnèrent dans la passe, prirent poste dans les 
créneaux de la ligne des bricks, et le débarquement sur Tile 
s'effectua immédiatement. Trois cent vingt Maures et Berbères 
défendirent Tlle avec le courage du désespoir : un grand nombre 
fut tué, et cent quarante d'entre eux, renferiaés dans une mos«* 
quée, finirent par se rendre. Après la prise de l'Ile, il restait en- 
core à détruire les batteries de la ville qui regardent la rade. Le 
canon de l'escadre les avait déjà bien endommagées ; il s'agissait 
de les mettre hors de service. En conséquence, le lendemain, cinq 
cents hommes, protégés par les feux croisés de trois bateaux à va- 
peur et de deux bricks, débarquèrent, mais ils ne rencontrèrent 
aucune résistance. Cent vingt canons tombèrent au pouvoir des 
vainqueurs; la plupart étaient des pièces en bronze magnifiques, 
moitié espagnoles, moitié anglaises. Quelques-unes seulement 
furent enlevées ; le reste fut encloué et jeté à la mer. Les maga- 
sins à poudre furent noyés , les barques emmenées ou défon- 
cées, et les pavillons marocains emportés. Les soldats trouvèrent 
à la marine d'immenses magasins appartenant k l'empereu r, et 
remplis d'qne grande quantité de marchandises. Le soir, ils re- 
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YiDrent à bord sans avoir voulu occuper la ville, oà leur pré- 
sence n'eût étéqu'nne promenade sans but et sans autre résultat 
qu'un inutile pillage. Pour compléter Toccupation , le prince 
décréta le blocus du port et installa dans l'île une garnison de cinq 
cents hommes. Le 17, les Berbères i voyant la cité inoccupée 
par les Français, chassèrent la garnison impériale, prirent pos- 
session de la ville, la pillèrent et y mirent le feu. Exemple du 
patriotisme des sujets de l'empereur du Maroc! 

Parmi les cent quarante prisonniers faits à la prise de l'Ile, 
se trouvaient trente -cinq blessés. Le prince de Joinville/ 
aussi humain que brave, résolut de les rendre spontanément. 
Cet acte, digne du caractère français, ne fut pas stérile. Le 
vice-consul d'Angleterre à Mogador, M. Wilshire, avait à plu- 
sieurs reprises sollicité du gouvernement maure la permis- 
sion de se retirer, lui et ses nationaux , autorisation qui lui 
avait toujours été refusée, parce que les négociants anglais 
de Mogador, y compris le vice-consul, étaient redevables à Tem- 
pereur de sommes considérables, s'élevant, dit-on, jusqu'à 
cinq millions. Deux bâtiments anglais, arrivés le 13 devant 
Mogador, n'avaient pas davantage réussira se faire remettre 
leurs compatriotes. Ce que n'avaient pu obtenir les pressantes 
réclamations de l'Angleterre, la France lobtint par ce noble 
eiemple de générosité. En échange des trente-cinq blessés ren- 
dus à la liberté, le gouverneur de Mogador fit rendre non aux 
Ân{j;lais, mais à l'amiral français, M. Wilshire, sa femme et 
son secrétaire; le prince les renvoya aussitôt au vaisseau anglais 
le WarspilCj le même d'où étaient parties les ignobles injures 
qui n'ont réussi qu'à flétrir leurs auteurs. 

Rien ne pouvait faire une impression plus vive sur l'empe--^ 
reur que la prise de Mogador. Cette ville, en effet, constitue la 
propriété particulière du sultan; outre les revenus qu'il en tire 
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par les impôts, la douane, etc., il en loue les maisons et les 
terrains. Occuper Mogador, c'était blesser Abderrahman à l'en- 
droit le plus sensible. La bataille dlsly ayant en même temps 
dispersé et démoralisé les troupes marocaines, leur souverain se 
bâta de conclure la paix ; et contre toute attente, il eut la satis- 
faction suprême de ne pas être obligé de rembourser à la France 
les frais de la guerre. Néanmoins il faut espérer qu'il se sou- 
viendra de la leçon. 

Quant aux populations, il en faudra bien d'autres avant de 
convaincre ces fanatiques ignorants de la supériorité- des Euro- 
péens. Du reste, rien ne les porte a suivre les progrès de la ci- 
lilisalion moderne. Au contraire, pour éterniser les préjugés, 
on voit marcher d accord et l'éducation et la législation. Au Maroc, 
il n'existe padde recueil de lois, proprement dit; le Koran forme 
le code unique des musulmans. La jurisprudence se réduit à 
l'application des principes contenus dans le livre sacré et dans 
ses commentaires. Il y a dans les villes et dans les campagnes, 
des cadis chargés d'administrer la justice, et des talebs pour 
passer les actes et les contrats. Le cadi est arbitrairement nommé 
par le sultan; il doit recevoir un traileipent d'environ cent 
francs par mois et rendre gratuitement la justice. Ce traitement 
se prend sur les revenus des grandes mosquées, car celles-ci 
possèdent des biens considérables provenant des libéralités des 
riches et du sultan. Nous devons dire aussi que le cadi est chargé 
de desservir la mosquée principale du lieu de sa résidence. 
Mais il était impossible qu'au milieu d'une cupidité et d'une 
vénalité générales, il restât seul incorruptible. Comme tous les 
ofdciers de l'empire , ces magistrats connaissent l'art de s'en- 
richir promptement, quoiqu'ils soient obligés de partager leurs 
bénéfices avec les pachas et d'autres fonctionnaires. On porte 
devant le cadi les afbires litigieuses qui concernent les pro» 
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priétésy les socoessîoDS et toutes les discussions d*iiitérèt. Les 
parties plaident elles-mêmes on par procnreur; mais les pro- 
cédures sont peu compliquées et peu coûteuses. Si les intéressés 
sont mécontents du jugement, elles peuvent en appeler i l'em- 
pereur ; œ cas pourtant est rare. En général, les Maures pré- 
fèrent la sentence du cadi on un arrangement tel quel a ce 
recours toujours coûteux, vu le peu d'importance que pré- 
sentent ordinairement les objets en litige. En outre , les riches 
* craignent de faire connaître leur aisance au sultan, qui, pro- 
nonçant arbitrairement, dépouille quelquefois à son profit les 
deux contendants. Les cadis, au contraire, suivent tyeuglémeat 
la lettre du Koran, et n'osent prendre sur eux de la modérer ni 
de l'étendre. II est rare que les Maures recourent à une procé- 
dure écrite. Le juge prononce après avoir entendu les parties^ 
examiné les titres et procédé k l'audition des témoins : ici il ne 
considère pas le nombre, mais plutôt la qualité et la réputation 
des personnes qui déposent devant lui. Si le demandeur n'a ni 
témoins ni preuve écrite, le cadi défère le serment au défen- 
deur. Ce serment se prête à la mosquée avec une grande solen- 
nité, et les Maures, alors même qu'ils sont dans leurs droits, 
redoutent singulièrement cette épreuve. Lorsqu'un Maure est 
condamné k payer une dette, il faut qu'il se libère sur-le-champ, 
sous peine d'aller en prison ; dans ce cas, le créancier est tenu 
de nourrir son débiteur, mais seulement au pain et à Teau. U 
est extrêmement rare que le condamné, s'il est soivable, n'entre 
pas en accommodement. 

Les pachas n'ont rien à yoir aux affaires civiles. Leur juridic- 
tion s'étend sur la police des villes et des routes , sur l'ordre 
dans les jmarchés, sur le prix des denrées, sur les querelles, les 
rixes, les vols, les assassinats, en un mot sur tout ce qui con- 
cerne la sûreté publique. Les jugements qu'ils rendent sont 
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toujours arbitraires; ce sont des baltonnades distribuées h tort 
et à travers, à Tinnocent comme au coupable; quelques jours 
de prison que Ton rachète avec de Targent; et surtout des 
amendes qu'ils proportionnent non à la gravité du délit , mais à 
Taisance du coupable. 

Malgré la férocité des mœurs des habitants, les voies de fait 
sont rares au Maroc. L'usage oh sont les Maures d être cons- 
tamment armés empêche les luîtes sanglantes : ils se querellent, 
s'insultent, et ne se frappent point, l'agresseur ayant toujours 
en face de lui un adversaire prêt h la défense. D'ailleurs, on 
punit celui qui prend l'initiative des voies de fait , sans que 
aela, du reste , préjudicie à ses droits pour le fonds de sa pré- 
tention. En revanche, les vols sont extrêmement fréquents, et 
les voleurs remplis d'adresse et de ruse. Les gens du peuple, 
les campagnards surtout, se volent souvent entre eux. ProGlant 
des nuits obscures pour approcher des d(mar$j ils enlèvent tout 
ce qui peut tomber sous leur main : ils quittent leurs habits, 
marchent nus, sur les mains et sur les pieds, et, en cas de sur- 
prise , ils s'échappent facilement. Précisément à cause de sa fré- 
quence, le vol est puni avec une extrême sévérité. Aussitôt la 
sentence prononcée, le coupable est fouetté jusqu'à ce que son 
corps ne soit plus qu'une plaie, s'il en est à son coup d'essai. Au 
second vol, on lui coupe une main , la seconde au troisième, au 
quatrième l'un des pieds; et si , après cela, le voleur n'est pas 
corrigé, il perd son autre pied ; enfin on le punit de mort. 

Les peines les plus usitées au Maroc sont l'amende et la muti- 
lation : l'amende, paréla qu'elle profite au cadi, au pacha, à l'em- 
pereur; la mutilation , parce qu'elle remplace, pour ainsi dire, 
l'emprisonnement. Ce dernier mode de châtiment est rare; car 
il n'est pas assez expéditif : on ne l'emploie guèie que comme 

moyen de torture. Au reste, quand un individu est condamné a 
VIII. 16 I 
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la prisoD, c'est à sa famille à lui fournir des aliments, sans quoi 
le malheureux périrait de faim. La peine de mort est réservée 
& Tassassinaty ou aux crimes politiques. La contrebande est égale- 
ment punie de mort, car la cupidité du sultan trouve qu'il n'y a 
pas de peine assez sévère pour ceux qui lui empêchent de rem- 
plir ses coffres. J'étais depuis quelques jours à Tétouan, accom- 
pagné de l'israéli te Daoud, lorsque, ensortantdela ville, de grand 
matin, nous rencontrâmes une troupe de soldats commandée 
par un kaïd , et escortant deux jeunes Berbères des montagnes 
du Riff : c'étaient les deux frères. Ces montagnards offraient le 
type parfait de leur race; ils étaient d'une taille médiocre, mais 
bien pris et vigoureux. La couleur de leur peau cuivrée et Utt^ 
née variait entre le rouge et le jaune. Leurs yeux obliques bril- 
laient d'un feu sombre, quoique dénotant un léger abattement. 
La coupe de leurs lèvres annonçait l'audace et la férocité. La 
région supérieure du crâne était légèrement déprimée , le nez 
épàlé et le menton assez effilé. Ils portaient pour tout vêlement 
Tun une tunique de toile qui lui descendait de la ceinture au 
genou, l'autre un mauvais gélab. Leur tête était entièrement 
rasée, à l'exception d'une longue mèche de chevjBux noirs qui, 
de l'occiput , tombait jusqu'aux reins. Je demandai à un des 
soldats de quoi il s'agissait ; il me répondit que c'étaient deux 
contrebandiers qui faisaient le commerce de bestiaux avec les 
inQdèles, et qui avaient été condamnés. Aussitôt, sans dire un 
mot, Daoud disparut avant que je m'en aperçusse. Machinale- 
ment je suivis les soldats qu'accompagnaient également un assez 
grand nombre de Maures et de Rifilns. filous arrivâmes ainsi à 
l'abattoir juif. Un Maure, d'une figure basse et cruelle, tenait 
à la main un couteau de poche de six pouces de longueur 
environ ; c'ét|it un boucher de Tanger, qui était venu offrir ses 
services pour remplir l'office de bourreau ; comme en gêné- 
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ni oe mit les bovcbers que Ton reqvierl poar ces horribles 
uwyéoB , tous eeu de Tétooaa aveieni quitte la ville afin de s*y 
soustraire, et s'étaient réfugiés auprès du tombeau d'un santon 
révéré, asile que les soldais du pacha n'auraient osé violer. 11 
avait donc obtenu sans conteste la mission sanglante qu'il dési- 
rait; maissitAt qu'il vit au lieu d*un condamné qu'on lui en ame- 
nait deux, il s'âeva une contestation entre lui et le kaid. On lui 
avait promis trente moozounats (18 francs) pour exécuter un 
homme, et conséquemment il exigeait le double pour une double 
exécution. Cette altercation ne dura pas moins d'un quart 
d'heure , et les malheureuses victimes restèrent pendant tout 
ce temps debout à eété du kaid, entendant débattre le prix 
de leur sang. Le kaid , à la fln , ayant été contraint de céder, le 
bourreau jeta par terre sa première victime et lui ouvrit la 
gorge avec son couteau. A cet horrible spectable spectacle, je 
détournai la vue; mais bientôt j'entendis une lutte violente 
s'engager entre le condamné et l'exécuteur, et celui-ci dire : 
(( Mon couteau ne coupe pas: qui veut m'en prêter un autre? » 
Je reportai mes yeux sur cette scène terrible, et j'aperçus 
le misérable contrebandier la gorge entr'ouverte , le visage et 
la poitrine inondés de sang, et tous ses membres s'agita nt con- 
vulsivement. Un moment de silence suivit la demande du bour- 
reau. Enfin un soldat, qui avait l'air profondément ému de 
terreur et de pitié, lui jeta un couteau; il le ramassa, et res- 
saisissant sa proie, acheva assez promptement de séparer la tête 
du tronc. 

U restait encore à immoler la seconde victime : avant de 
procédera cette nouvelle exécution, le Maure réclama le salaire 
dû pour la première tête : mais le kaïd le refusa absolument et 
déclara qu'il ne payerait que quand tout serait fini. Cette fois 
l'exécuteur fut obligé de céder. Alors le patient pria qu'on lui 



124 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

déliât les mains, cequi lai fut accordé. Aussitôt il se dépouilla de 
son gélab et le donna au soldat qui, par humanité, avait prêté 
son couleau, en lui disant : (i Qu'il vous souvieniie de moi; nous 
nous retrouverons dans un monde meilleur. >; Puis s'avançant 
d'un pas délibéré vers l'endroit où gisait son frère» il articula 
d'une voix ferme la professtoa.de foi musulmane : « Il n'y 
a point d'autre Dieu que Dieu, et Mohammed est son pro- 
phète ! » Ensuite, s adressant au bourreau , il lui dit : « Pour 
l'amour de Dieu, expédiez-moi plus vite que mon frère. » Aus- 
sitôt il se coucha sur la terre inondée de sang, et tendit la 
gorge au bourreau. Je ne pus me résoudre à assister à cette 
nouvelle boucherie, et je me retirai à l'écart. Un instant après, 
la foule se mit en mouvement , preuve que l'exécution était 
terminée. Les soldats emporlaieht les tètes des deux suppliciés, 
et, se glissant au milieu d*eux, l'exécuteur, objet d'exécration 
pour les Maures , suppliait de le protéger contre la fureur po- 
pulaire; pour prix d'un tel service, les soldats lui demandèrent 
les trente mouzounats qu'il avait reçus comme salaire, car le 
kaid, reniant sa parole, n'avait plus voulu payer que le prix con- 
venu pour un seul supplicié; sur son refus, ils le repoussèrent 
brutalement. Ce misérable prit alors la fuite dans la campagne; 
mais il fut poursuivi par les enfants et les jeunes gens , qui 
l'atteignirent et l'accablèrent de coups , au point qu'il tomba 
sans connaissance. 

Du côté de la ville « une autre scène avait lieu; les Maures 
avaient saisi deux juifs et les amenaient aux soldats. En m'ap- 
prochant, je reconnus avec effroi Daoud-ben-Ozaïr, car j'igno- 
rais absolument pourquoi il était arrêté. Les soldats s'empa- 
rèrent d'eux , et leur ordonnèrent de saler les tètes en signe 
d'ignominie. Daoud réussit à se tirer d'affaire au moyen* de 
quelques pièces de monnaie ; mais son coreligionnaire , pauvre 
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diable sans doute» ne pouvant faire le même sacrifice , fut con- 
traint d'exécuter la dégoûtante corvée. C'est dans la prévision 
de cette avanie que Daoud m'avait quitté si brusquement une 
demi-heure auparavant. Après quoi , on accrocha les deux têtes 
au-dessus de la porte de Tétouan , afin de servir d exemple a la 
multitude. 

En rentrant au logis avec Daoud , nous fîmes la rencontre 
d'un Riffin de la connaissance du juif. Il paraissait furieux et 
agitait en Tair son mousquet. Daoud lui demanda la cause de sa 
colère : « Avez-vous vu , nous dit-il, ce maudit boucher tangé- 
rien qui est venu ici s'offrir pour verser le sang de mes coasins! 
je le paierai mieux que le kaid ne l'a fait : j'ai promis de le^ 
venger, et je ne renierai pas ma parole. Au reste, ils sont morts 
bravement et sans pousser un cri : l'honneur de la famille est 
toujours sans tache. » Là-dçssus il s'éloigna. Le leademain, 
nous apprîmes sans étonnement que l'on avait trouvé sur la 
route de Tanger le boucher mort d'un coup de feu ; on l'avait 
enterré au lieu même où gisait son cadavre. Le cousin eut l'au- 
daee de reparaître le jour même dans Tétouan , et , à ma grande 
surprise, les autorités le laissèrent tranquille, quoique sans 
doute il n'ait pas été plus discret avec ses coreligionnaires 
qu'avec le juif Daoud. On laissa les tètes des deux frères expo- 
sées pendant trois journées à la vue du public; puis on les 
envoya à l'empereur pour lui prouver que l'on n'avait mis aucun 
retard à exécuter sa sentence. 

Lorsqti'un homme a été assassiné, son père, son fils, son 
frère ou son plus proche parent ont le droit, après avoir obtenu 
une sentence capitale contre les meurtriers, d'exécuter eux- 
mêmes la condamnation. C'est l'application rigoureuse de là loi 
du talion , loi antique reproduite dans le Koran. Mais il est rare- 
que la famille de la victime use de ce droit rigoureux. Ordinai- 
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rement elle accepte une réparation pécuniaire qui est payée par 
le condamné ou par ses parents. Néanmoins, quand à rirritatimn 
causée par le crime vient se joindre quelque antipathie de race ou 
de tribu, la vengeance de la famille de l'assassiné n*estpassatisfiiite 
par cette compensation, et la loi est littéralement exécutée. J'en 
ai vu un exemple. Un Maure de la province de Drah avait tué 
d'un coup de pistolet un Schellugh qu'il soupçonnait, mais sans 
preuves suffisantes, d'entretenir des relatiods coupables avec 
sa femme. Le crime avait été commis en plein jour, au milieu 
même du marché où le Schellugh était venu vendre quelques 
denré^; et le coupable avait été immédiatement arrêté par les 
^ins du ka!d chargé de la police. Aussitôt., le frère du Schel- 
lugh assassiné se rendit à Maroc , oii se trouvait le sultan, et 
demanda qu'on lui livrât le meurtrier de son frère. Le crime 
ne pouvant être mis en doute, Abderrahman fut obligé d'ac- 
corder la demande du montagnard, ce qu'il lit en ces termes : 
« Mous te permettons de faire périr l'assassin de ton frère, mais 
avec la même arme, au même endroit, le même jour et à la 
même heure. Cependant pourquoi veux-tu tuer un musulman? 
Tu ferais mieux d'accepter le prix du sang : nous le fixerons i 
trois cents douros (environ 1 ,500 'francs) , et nous t'en garan- 
tissons nous-même le paiement. — Avec cette somme pourrais- 
je m'acheter un frère? répondit le Schellugh. — Nous t'avons 
entendu, dit l'empereur : marche dans ta voie. Nous te don- 
nerons une lettre dans laquelle sera écrite notre sentence. » 

Le Schellugh revint, et le même jour de marché, à la même 
heure, il trouva l'assassin de son frère que les soldats du kaïd 
avaient amené de sa prison. Le coupable s'assit au lieu même 
où il avait commis le meurtre. Le Schellugh reçut des mains 
.du kaîd le pistolet qui avait servi à l'exécution du crime. Après 
l'avoir chargé, il marcha vers le Maure, et tournant lentement 



RÉSIDENCE ET EXCURSIONS DANS UEMPIRE DU MAROC. 12T 

autour de lui , il lui dit : « En présence de Dieu et des hommes, 
réponds avec vérité : As-tu tué mon frère? — Je Tai tué, » répli- 
qua le condamné. Aussitôt un parent de ce dernier allant 
droit au Schellugb , lui offrit cent douros de plus que la ran- 
çon fixée par l'empereur. « Ces paroles sont inutiles, » répondit 
l'offensé; et tournant encore autour du malheureux Arabe, il 
répéta sa question. La réponse de la victime fut la même. Le 
parent , augmentant son offre, lui proposa deux cents , puis trois 
cents douros pour le prix du sang versé. Sans répondre à ces 
offres , le Schellugh fit encore le tour du condamné, et lui dit : 
(( Fais ta profession de foi avant de mourir. -^ Il n'y a de Dieu 
que Dieu, et Mohammed est le prophète de Dieu ! » repartit le 
Maure d'une voix ferme. Pendant ee temps , Toffensé appliqua 
le pistolet sur la colonne vertébrale, au point de réunion de la 
partie cervicale et de la partie dorsale ; car c'était le lieu même 
où avait été atteint le frère du Schellugh. A peine la victime 
eut-elle^aohevé sa dernière profession de foi , que l'arme fit feu. 
Le Maure tomba par terre, et, quoique mortellement blessé, 
il n'expira qu'au bout de quelques heures, au milieu des plus 
cruelles souffrances. Dès qu'il ^ut rendu le dernier soupir, ses 
parents enlevèrent le cadavre et allèrent l'ensevelir. 

Malgré la férocité des mœurs des habitants du Maroc, les 
exécutions capitales y sont assez rares , du moins pour crimes 
privés ; il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit de vengeance 
politique, le sang coule par torrents. La terreur et la confiscation 
sont les moyens de gouvernement que connaissent les sultans du 
Maroc. Après une insurrection réprimée, après la défaite d'un 
compétiteur au trône, la mer et les fleuves engloutissent par cen- 
taines les malheureux vaincus cousus dans des sacs.D autres sont 
en^)alés, brûlés à petit feu, coupés par morceaux, ou sciés len- 
tement afin de prolonger la souffrance la plus atroce. On les 
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enterre tout vivants» la tête seule restant exposée au soleil et 
aux piqûres des insectes; quelquefois, par un jeu d'une bar- 
barie révoltante, les bourreaux introduisent dans la bouche et 
dans le nez du patient des paquets de poudre, et en y mettant le 
feu, ils font partir la tète de la victime qu'on a livrée à leur 
ingénieuse cruauté. On rencontre fréquemment des multitudes 
de misérables y hommes ou femmes, mutilés de la manière la 
plus cruelle, auxquels on a coupé le nez, les oreilles, les pieds, 
les mains, les seins. Mais ce qui n'est pas moins remarquable 
que la rage des bourreaux, c'est la constance héroïque avec 
laquelle les victimes endurent ces abominables supplices. 

Les tortures les plus raffinées sont également mises en usage 
contre les pachas, les riches particuliers, et les juifs, quand le 
sultan veut s'emparer de leurs richesses. Dans ce cas, celui qui 
refusede révéler le lieu où il acachéses trésors, laisse exposés aux 
plus cruels tourments ses femmes, ses enfants, ses esclaves, qui, 
quelquefois, périssent misérablement, car ils ignorent absolu- 
ment ce que le père de famille a fait de son or. Un Maure qui 
en voulait à un juif, je ne sais plus pour quel léger motif, ayant 
déclaré au gouverneur de la ville d'Alcassar-el-Kabir que l'is- 
raélite avait trouvé un trésor dans son jardin, le gouverneur 
manda ce inalheureux accusé, et, sur ses dénégations réitérées, 
e fit jeter en prison. Dans la pièce oix on Tenferma se trou- 
vait un lion, que l'on avait attaché à la muraille à l'aide d'une 
chaîne de fer assez longue pour qu'il ne pût saisir et déchirer 
le juif; mais celui-ci, afin d'éviter les griffes qui le menaçaient 
sans cesse , était obligé de se tenir accroupi à l'angle de la 
chambre. Il lui fallait certainement avoir les yeux sur son re- 
doutable compagnon, car au moindre mouvement il devait deve- 
nir sa proie. L'infortuné, que l'on laissa ainsi que ran|pal 
privé de nourriture, résista deux jours entiers à cet horrible 
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supplice; roais la troisième nuit ses forces furent vaincues, et 
le lendemain on ne trouva plus que des lambeaux informes de 
chairs déchirées et d*os brisés. Voilà comment on se joue de la 
vie des hommes dans ce gouvernement despotique. 

Au reste, comme on Ta vu, la fortune des sujets est encore 
plus exposée. Les impôts, au Maroc, seraient modérés si un 
contrôle efficace pouvait empêcher les rapines des fonction- 
naires. En effet, l'impôt légal prescrit par le Koran est la dtme 
du produit des terres et des troupeaux; elle est exigée en nature 
et non sur Testiroation. Celui qui a recueilli dix mesures de blé, 
en donne une, sans qu'on soit en droit de le faire payer sur la 
proportion d'une récolte plus abondante. Dans les capitales des 
provinces, le sultan a des magasins où sont déposés ces objets. 
Il prélève ce qui est nécessaire pour Tentrelien de sa maison, 
de ses palais , de ses soldats , et fait vendre le reste. Les autres 
sources du revenu de l'empereur sont le bénéfice sûr la mon- 
naie, les tributs payés par les étrangers; les taxes arbitraires et 
les droits de douane. Le bénéfice sur les monnaies est fort peu 
de chose; il serait nul si le souverain ne se dédommageait des 
frais de fabrication par les alliages. Il en résulte qu'il convient 
d'importer de Targent au Maroc et nullement d'en exporter. 

Comme dans tous les pays mabométans, les juifs paient ici 
une capitation en signe de mépris; elle est cotée en raison de 
leur âge, de leur sexe et de leur santé, car il est exigé des 
hommes vigoureux et des jeunes gens énormément plus que des 
vieillards et des femmes âgées. La taxe étant une flétrissure, il 
en résulte que les puissances européennes, qui ont si long-temps 
payé tribut a l'empereur du Maroc, ont attiré volontairement sur 
elles un mépris égal à celui qui frappe les Israélites dans tout 
l'empire. De la vient l'avilissement du nom chrétien. Les pré- 
sents continuels que les ambassadeurs ou les consuls sont dans 
VIII. 17 
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l'asage de faire au souveraia et aux padias entretieaneat la pré- 
somption et rinsolence des Maures. Ce reproche, sans s'appli- 
quer rigoureusement k la France et & l'Angleterre, qui ne se sont 
jamais rendues tributaires du Maroc, doit cependant les attein- 
dre^ car elles s'efforcent lâchement de capter la bienveillance du 
sultan au moyen de présents. L'Angleterre s'est montrée si 
généreuse à cet égard, qu'elle a certainement fait entrer dans le 
coffre impérial plus d'argent que tous les tributs étrangers 
réunis. Ainsi, en 1814 et 1815, elle a fait pour plus de 
500,000 francs de présents à Muley-Soliman. En outre, les 
Maures tirent une grande quantité de poudre de Gibraltar; et 
je puis afiQrmer et prouver que depuis 4830, c'est-à-dire 
depuis la conquête d'Alger par la France, l'Angleterre livre sa 
poudre gratuitement, libéralité magnifique, sans doute, mais 
d(mt le gouvernement français aurait bien le droit de s'offenser. 
Avant 181 5 y le sultan recevait en tribut du Danemark, de la 
Suède, de la Hollande et de l'Autriche, comme souverain des 
états vénitiens, la somme de 420^000 francs; mais, dès 1815 , 
le roi des Pays-Bas et l'empereur d'Autriche cessèrent de payer 
ce tribut honteux. Tout récemment le Danemark et la Suède 
ont suivi cet exemple. Les États-Unis d'Amérique, dont les rela- 
tions avec le Maroc datent d^une époque plus récente, ne se 
sont pas soumis au tribut. Cependant la valeur annuelle de iaurs 
présents, qui s'élève à plus de 81 ,000 francs» équivaut presque 
à cette taxe déshonorante. 

Quant aux impositions arbitraires, il est impossible de rien 
préciser à cet égard. Lorsque son trésor est vide, les moyens 
que l'empereur emploie pour tirer de l'argent sont simples et 
expéditifs : il fait passer ses ordres aux pachas ou gouverneurs 
des provinces; ceux-ci doivent lui payer, dans un temps limité, 
la somme dont il a besoin. Aussitôt le pacha fait contribuer les 
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contrées qui sont sous sa dépendance; et pour s'indemniser de 
sa peine, il ne manque pas de doubler Timpôt. Son exemple 
est suivi par une foule de subalternes, qui pillent chacun de 
leur côté. Ainsi, au moyen de cette chaîne de despotes, qui ya 
depuis Tempereur jusqu'au dernier de ses agents, le peuple 
paye quatre fois plus qu'il ne devrait payer. Le sultan le sait, 
mais il ne s'en met point en peine; bien au contraire, le principe 
de politique intérieure qui dirige l'administration du Maroc est 
celui-ci : Pour que le peuple soit soumis, il faut qu'il soit pauvre 
et sente constamment la main du souverain. L'empereur Muley* 

m 

Ismaël exprimait autrement la même pensée : « Si je tenais des 
rats renfermés dans un panier^ et si je ne les remuais pas cons- 
tamment, ils perceraient le panier pour s'en aller. » 

La douane d'entrée et de sortie sur le commerce étranger 
rend des sommes considérables au sultan, surtout quand il laisse 
au commerce une certaine liberté. Néanmoins, ordinairement il 
ne parait pas se douter que les prohibitions absolues et les droits 
trop élevés sont précisément les mesures les plus opposées à ses 
véritables intérêts. Les tarifs varient k chaque instant; les droits 
d'entrée sont parfois d'une exagération telle, qu'ils équivalait 
a une prohibition complète. Au reste, une fois ce droit payé, on 
peut transporter les marchandises dans tout l'en^irè sans être 
assujetti à de nouveaux péages. Aujourd'hui les tarifs sont exces- 
sifs; et ils frapperaient le commerce de stérilité, si l'empereur 
ne faisait parfois crédit aux négociants. C'est ainsi que les n^;o- 
ciants anglais deMogador, lors du bombardement de cette ville, 
se trouvaient devoir cinq millions au trésor impérial. En payant 
comptant, on obtient une remise de vintrcinq pour cent. 

C'est un spectacle curieux que la vue d'une douane maro* 
caine. Près du débarcadaire, sous un hangar ou dans une cour 
toute nue, on voit le pacha gravement accroupi et humant avec 
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délices la fumée de sa pipe ; près de lui est un secrétaire, tenant 
un sale registre sur lequel il inscrit les marchandises qui passent 
à la douane et les sommes payées; un troisième fonctionnaire 
est là, estimant au hasard les objets et fixant le montant des 
droits à acquitter; une douzaine dé soldats déguenillés assistent 
ces agents du fisc. Comme les fonctions du pacha, du secré- 
taire et du commissaire-priseur sont gratuites, on pense bien que 
l'empereur ne doit pas recevoir la totalité de ce que payent les 
commerçants. Bien loin de là, ces trois larrons prélèvent la plus 
large part possible. Avec une semblable législation douanière, 
la contrebande, malgré Textréme sévérité de la répression, a 
pris une extension prodigieuse, et les revenus de l'empereur sont 
, réduits d'autant. Il est facile déjuger, d'après ce que nous avons 
dit des productions du Maroc, quelles admirables sources de 
richesses s'y développeraient, si le gouvernement avait un peu 
plus l'intelligence de ses propres intérêts. 

On peut, sans exagérer, évaluer à une dizaine de millions le 
revenu annuel qui arrive dans les mains du sultan ; mais pour 
' cela le peuple certainement doit payer, au minimum, vingt- 
. cinq à trente millions. Le souverain, n'ayant guère à solder 
que son armée, qui lui coûte au plus trois millions, ne dépense 
pas au delà d^^cinq millions par an ; il met donc , chaque année , 
cinq millions en réserve. On voit que, depuis 1822, l'épargne 
d'Âbderrahman doit former une somme assez ronde, et quelle 
a été la duperie du gouvernement français , qui n'a pas fait payer 
à ce prince les frais de la dernière guerre. En les lui faisant 
supporter, c'était le frapper à l'endroit le plus sensible; èar 
la perte de deux à trois mille hommes lui importe peu aujour- 
d'hui, puisqu'il a conservé le trésor dans toute son intégrité. 
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CHAPITRE SEPT1E3IE. 



ReligiOD. — Prières. — Vendredi. — Circoncifllon. — Paradis. — Fêtes. — Santons. 
— Fous. ^ Superstitions populaires. — Vierge- mère. -• Cultes étrangers. — Prières 
publiques. — Enchanteurs de serpents. 



Il seraij^ioflTîre de disserter longuement sur la religion domi- 
nante au Maroc, c'est-i-dire sur le roahométisme : il suffit d'en 
dire quelques mots, en insistant seulement .sur les particula- 
rités qui distinguent Tislaroisme tel qu*il est pratiqué dans 
Fempire, et sur les superstitions singulières qui y régnent, pour 
comprendre que le culte musulman est très-simple et que ses 
prescriptions sont faciles à accomplir. Ainsi, par exemple, tout 
sectateur du prophète est tenu de prier au lever du soleil, au 
milieu du jour, à trois heures de l'après-midi et au coucher du 
soleil. A chacune des heures canoniques, les nmezzinSy montés 
sur les tours des mosquées, appellent les fidèles à la prière, et 
y arborent une lanière blatiche. La prière est précédée par les 
ablutions : ces cérémonies sont de rigueur. Le vendredi , qui 
correspond au dimanche des chrétiens et au sabbat des juifs, 
les musulmans se rendent à la mosquée, où ils suivent les 
prières faites par le taleb, et écoutent une espèce de prône. 
C'est aussi le vendredi que le desservant de la mosquée dit la 
prière en faveur du souverain régnant. Au reste, le travail n'est 
pas interdit le vendredi, et le mahométisme semble avoir pris 
à la lettre cette sage parole : Qui travaille prie. 

Tout le monde sait que la pratique de la circoncision est 
prescrite par le Koran, comme signe distinctif des enfants du 
prophète. Néanmoins il existe dant le Maroc nombre de mu- 
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sulmaDS qui ne portent pas ce signe d'élection. On ne peut 
attribuer cette négligence qu'à des circonstances accidentelles. 
C'est en général à l'âge de sept ans que Ton fait subir aux 
enfants cette opération fort simple et qui n'offre aucune, espèce 
de gravité. La cérémonie s'accomplit dans la mosquée ; elle est 
toujours l'occasion d'une fête à laquelle prennent part tous les 
membres de la famille. 

Sans discuter ici aucun des dogmes fondamentaux de l'isla- 
misme, je relèverai pourtant une erreur grave, et très-accréditée 
en Europe » parce qu'elle a été admise sur l'autorité imposante 
de Yolney, homQie qui , malgré ses hautes prétentions, est, en 
réalité, fort peu compétent sur ce qui concerne les mœurs et les 
croyances de l'Orient. Ainsi, il affirme que, selon les musulmans, 
les femmes ne doivent pas entrer dans le paradis. Pour démontrer 
la fausseté de cette assertion, il nous suffira de citer quelques 
passagesduKoran. « Hommes ou femmes, ceux qui pratiqueront 
les bonnes œuvres, et qui seront en même temps croyants, en- 
treront dans le paradis et ne seront fraudés de la moindre part de 
leur récompense. » Ch. 4, verset 123. — « Dieu a promis aux 
croyants, hommes et femmes, lesjardins baignés par des rivières; 
ils y demeureront éternellement, ils auront des habitations char- 
mantes dans les jardins d'Éden , et une gr&ce infinie de Dieu. 
C'est un bonheur immense, d Ch. 9, v. 73. — u Les croyants 
seront introduits dans les jardins d'Ëden, ainsi que leurs pères, 
leurs épouses et leurs enfants, qui auront été justes. Li ils 
auront la visite des anges qui y entreront par toutes les portes.» 
Ch. 13, V. 23. -— « Au jour du jugement, les héritiers du 
paradis seront remplis de joie. En compagnie de leurs épouses, 
ils se reposeront à l'ombre, assis commodément dans des fau- 
teuUs. M Ch. 36, v. 55, 56. — a Quiconque aura fait le maU 
ne recevra en retour que le mal; quiconque aura fait k bien. 
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qu'il soit homme ou fMame, et qui aura cru, sera au nombre 
des élus qui entreront au paradis et y jouiront de tous les biens 
sans compte. » Ch. 40, y. 43. — a Entrez dans le paradis, vous 
et Tos compagnes /réjouîsses-Tous. » Ch. 43, ir. 70. Il existe 
beaucoup d'autres Tersets tout aussi explicites, qu'il est 8u«-' 
perflu de citer. 

Les fêtes sont loin d'être aussi nombreuses chez les musul- 
mans que chez les chrétiens ; les premiers n'en ont que trois. 
Après le .jeûne du Ramadan^ c'est-i-dire i la fin du carême 
musulman, a lieu la fête du Beiram, et soixante-dix jours après 
vient celle du Courban. On célèbre cette fête, qui veut dire 
(^lation ou fête des sacrifices, en immolant un ou plusieurs 
moutons par famille, que Ton a soin de faire distribuer aux 
pauvres. L'empereur du Maroc la célèbre hors de la ville pour 
qu'il y ait plus de monde assemblé. Il envoie à son palais par 
un cavalier le mouton qu'il vient d'égorger, et s'il palpite 
encore en arrivant, on interprète le fait comme un augure favo- 
rable. On ignore lorigine et le motif de cet usage superstitieux 
inconnu en Orient. Les Turcs ne solennisent que trois jours 
chacune de ces deux fêtes, et le travail est interdit pendant ce 
temps-là. Plus paresseux ou plus dévots, les Marocains les font 
durer huit jours, et se livrent dans cet intervalle h toutes sortes 
d'excès. Aussi y a-t-il beaucoup de maladies et même de morts 
après ces deux fêtes. On solennise de même au Maroc l'anni- 
versaire de la naissance du prophète et la fête du nouvel an, 
qui se célèbre dix jours après son renouvellement. Cette der- 
nière est consacrée aux aumônes, comme elle Test en Europe 
aux étrennes. On voit ce jour-là, chez les Maures, beaucoup de 
gens empressés de recevoir; mais ceux qui sont ^û état de don- 
ner se tiennent enfermés par raison d'économie. 

Dansions les états mahométanS| on rencontre des espèces 
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d*aQachorèles, qui, soit par des actes «de dévotion extraordi- 
naires, soit par des miracles et des prédictions, savent acquérir 
une grande réputation de piété, et passent parmi les habitants 
pour de véritables saints. Au Maroc, c'est 'dans les provinces 
méridionales que ces santons sont le plus multipliés et paraissent 
le plus accrédités. La sainteté, chez les Maures, est une pro- 
•fession fort honorable et certainement une des plus lucratives : 
c'est souvent un héritage dé famille qui passe du père au fils. 
Un saint dit avec assurance qu'il est saint, comme un tailleur 
dit qu'il est tailleur. Ces santons jouissent d'une autorité d'au- 
tant plus considérable que la superstition est plus profonde. On 
voit souvent des Maures aller, à cinq ou six journées de leurs 
habitations, invoquer quelque religieux renommé, afin d'obtenir 
par son intercessioa l'objet de leurs vœux. Tous les santons 
n'ont pas le même don : on invoque les uns pour la guérison 
des maladies, les autres pour la fertilité des terres, ou pour 
avoir des charmes contre les sorciers, contre la piqûre des ser- 
pents, etc. Il en est auxquels les femmes font des neuvaines 
afin d'avoir des enfants : ils paraissent même les plus fréquem- 
ment invoqués et font le plus de miracles. Au reste, lés moyens 
d'opérer, dans ce cas-là , n'a rien que de fort naturel , et les 
femmes qui y ont recours se gardent bien de le divulguer. 
Quand on va invoquer un santon, on ne manque jamais de lui 
porter quelque offrande; car ils vendent leur intercession 
comme Rome vend ses indulgences ; aussi se font-ils un jeu de 
l'imposture, et emploient-ils audàcieusement toutes sortes de 
supercheries pour abuser la crédulité publique, bien certains de 
l'impunité, parce que le peuple croit que tous leurs actes, même 
les plus criminels I sont déterminés par l'inspiration immédiate 
de la Divinité. 
A l'époque de mon arrivée au Maroc, il existait , i environ 
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den KeoM de TaroadMt» un santon appelé Sidi-Mohammed- 
d-Hadj, qui a^aît accompH jnsqn'à trois fois le pèlerinage de la 
Meoqne, comme son nom l'indique; par ce fait, de même que par 
ses austères dévotions, ils s'était acquis la réputation de guérir 
les maladies des hommes et des bestiarux, et de faire cesser la 
stérilité des femmes. J'eos plusieurs occasions de passer près de 
sa demeorre : chaque fois qu'il me voyait, il m'accablait d^invec- 
liveaet me menaçait mén^ de son long fusil. En m'injuriant 
ainsi, il excitait contre moi le fanatisme musulman , et sattstai* 
sait, en outre, sa jalousie; car j'empiétais sur ses attributions en 
me permettant de traiter et de guérir plus souvent que lui les 
malades qui se con6aient k mon savoir. Au reste, ce saint était 
hospitalier; comme les offrandes qu'il recevait se trouvaient 
bien supérieures à ce dont il avait besoin,'il donnait le superflu 
aux malades et aux pauvres. Un jour que, pour aller à la chasse 
du sanglier, je passais non loin de sa cellule en compagnie de 
plusieurs Maures , Sidi-Mohammed vint se poster au-devant de 
nous pour nous barrer le chemin. Je remarquai cependant qu'il 
était sans armes. A son approche, tous mes compagnons des* 
eendirent de cheval, et courbant la tète, saisirent sa main cras* 
seuse pour la baiser. Je m'étais placé à l 'arrière-garde afin 
d'éviter le santon; cependant mon tour arriva, et, au lieu 
de lui baiser la main , je lui remis une petite pièce d'argent. 
Aussitôt mon homme, prenant un air de protection hautaine, 
me saisit par la marn et me cradha sur les yeux. Je dus faire en 
ce moment une mine assez piteuse, et je me hâtai de prendre 
mon mouchoir pour m'essuyer, lorsqu'un vieux musulman de 
la troupe s'écria : a le plus heureux des nazaréens ! Sidi- 
Mohammed a craché sur ton visage. Le bonheur t'attend, car 
tu es béni à jamais. » Je remis donc mon mouchoir dans ma 
poche, de peur d'effrayer les musulmans, ébahis de la haute 
VIII. 18 
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faveur dont je yenais d'être honoré. Mais le santon, sans lâcher 
mon bras y fit signe à mes compagnons de s'éloigner, ce qu'ils 
firent aussitôt. Dès qu'il ne craignit plus d'être entendu par les 
Maures, il me demanda confidentiellement de venir le lendemain 
le voir k sa demeure.^omme je marquais de la répugnance, il 
me dit qu'il était malade et voulait savoir si le hakim des infidèles 
était aussi ha|>ile qu'on le disait; puis il me congédia en me 
recommandant le silence. Je rejoignis sur-le-champ mes com- 
pagnons, qui m'accablèrent de questions pour savoir de quoi 
m'avait entretenu le saint, n II m*a prédit, répondis-je, que je 
ne tarderais pas & être un bon musulman , et que je me conver- 
tirais à la vraie foi.» Là-dessus tous les Maures présents me féli- 
citèrent sur ma conversion, la regardant déjà comme une chose 
accomplie, et m'accablèrent de caresses. Le lendemain, je fus 
fidèle au rendez-vous : Sidi-Mohammed était réellement ma- 
lade. Après quelques plaisanteries sur les guérisons miracu- 
leuses qu'A faisait et sur son impuissance à se guérir lui-même, 
plaisanteries qu'il prit fort bien , je lui remis les médicaments 
dont il avait besoin, et au bout de peu de jours il se trouva 
parfaitement rétabli. Cette circonstance nous lia étroitement, et 
je prenais plaisir à le visiter, car ce santon était un homme aussi 
intelligent qu'il était fourbe. Il en vint à me raconter toutes 
ses supercheries de l'air le plus sérieux du monde. Il me 
révéla que dès son enfance , étant paresseux et libertin , il avait 
résolu, pour concilier son avenir avec ses penchants , de faire 
profession de sainteté , et de choisir les deux spécialités qu'il 
avait en efiet adoptées dans la suite, ce Je vis sobrement, il 
est vrai, me dit-il; mais, du moins, je ne fais absolument 
aucun travail. Les malades qui viennent me consulter ne me 
laissent jamais- manquer de provisions de bouche; quand j'ai 
J:>esoin de quelque vêtement, je vais à la ville; au bazar, J9 . 
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choisis ce qui me convient, et je prie le premier Maure 
riche qui passe de payer mon emplette» ce qu'il se hâte de 
faire ; car il se trouve toujours flatté , du moins il en a Fair, 
de la préférence qui lui est accordée. Quant aux femmes, si je 
vivais de mon travail, je ne pourrais en evoir qu'une, n'étant 
pas assez riche pour çn entretenir quatre à la fois, ainsi que le 
permet la loi. Des esclaves coûtent cher, et il faut également 
les nourrir; or, comme j*ai la réputation de faire cesser la sté« 
rilité, il ne se passe presque pas de jours que je ne reçoivtLla 
visite de quelque femme jeune et jolie; avec ce perpétuel ch^n- 
gement, il est impossible que la satiété puisse naître. De cette • 
façon encore, j'ai la satisfaction d'avoir une nombreuse famille 
qui ne m'a jamais causé aucun souci. Lorsqu'il m'arrive une 
femme laide ou vieille, je me contente de lui promettre mes 
prières, et elle s'en va satisfaite. Et puis, ajouta-t-il, notez que * 
les santons sont les seuls individus qui soient libres et n'aient ' 
rien à démêler avec le sultan et ses pachas. » Il est, aomme on 
le voit, impossible de raisonner plus juste que mon saint ami, 
et de savoir mieux que lui tirer parti de la crédulité des Maures 
pour satisfaire ses passions dominantes. Un jour qu'il était en 
train de me raconter avec un sang-froid et un cynisme imper- 
turbables des roueries impossibles à décrire, je l'arrêtai pour 
lui demander comment il ne craignait pas d'indisciètion de la 
part d'un nazaréen : u Qui vous croirait? s'écria-t-il en riant. . 
Vous vous feriez lapider ou a^mmer par les Maures. Je ne 
redoute rien d'un musulman, d'ailleurs je le tuerais, à plus 
forte raison d'un nazaréen. » Lorsque je quittai Taroudanfpour 
aller résider dans une autre ville de l'empire, Sidi-Mohammed 
en parut désolé, et je crois que son affliction était sincère ; car, 
indépendamment du sentiment de reconnaissance qui l'atta- 
chait à moi, il était heureux d'avoir quelqu'un avec qui il pût 
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s'entretenir de Theareuse vie qu'il menait et des bons ton» 
qa'il jouait. Plusieurs années après, je revins à Taroudant, et 
lorsque je demandai des nouvelles du santon , on m'apprit qu'on 
l'avait un jour trouvé mort dans sa cellule. Il avait été tué d un 
coup de fusil tiré par derrière, et le meurtrier était resté 
inconnu. Le juif Daoud^ à qui j'en parlai, me raconta un fait qui 
me fit faire quelques conjectures sur la cause de cet assassinat : 
le voici. Ayant rencontré une jeune fille maure que l'on con« 
dqiaait en grande pompe chez son époux, Sidi-Mohammed arrêta 
la procession, fit desc^idre la jeune fille de l'espèce de cage où 
elle était cachée, lui arracha ses voiles et l'honora saintement de 
ses faveurs au milieu de la route. Ses compagnes, qui l'entou- 
raient, poussaient des cris de joie et la félicitaient sur son bon- 
heur. On la mena ensuite chez le mari, qui, sans doute, n'osa 

' pas refuser de recevoir une femme dont un saint vénéré avait 
daigné prendre les prémices; bien plus, il reçut à ce sujet 
de nombceuses félicitations. Au bout de neuf mois , la mariée 
donna le jour à un fils, que le père parut accueillir avec la plus 
grande joie ; mais trois mois plus tard le santon était mort, et 
quelque temps après la femme répudiée. Il me parait probable que 
le Maure dont il s'agit, moins superstitieux que ses compatriotesi 
ayant résolu de venger l'injure qui lui était faite par un fourbe^ 
avait seulement retardé sa vengeance, afin de ne pas devenir 

. lui-même la victime du fanatisme populaire. Au reste^ la mé- 
moire du saint ne paraissait avoir rien perdu du prestige qui l'en- 
tourait pendant sa vie . On continuai t d'aller en pèlerinage à sa cel« 
Iule, sur remplacement de laquelle on avait érigé une chapelle* 
Les habitations des santons sont toujours situées à côté du 
sanctuaire ou du tombeau de leurs ancêtres, si toutefois ils des- 
cendent d'une famille de saints. Les autres choisissent un lieu 
sauvage et aride, ou bien, au contraire , un endroit riant, plein 
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de Terdnre et de fratdiear : Sidi-Mohammed , par exemple , 
iTait planté sa cellule contre un roeher qui l'habritait du vent 
du midi ; une source limpide coulait i quelques pas et entre- 
tenait dans sa retraite une végétation merveilleuse. Son ermi- 
tage était délicieux. Qaand un santon est mort, on Tenterre avec 
solennité et on lui bâtit une chapelle qui lui sert de sépulture. 
Ce lieu devient plus sacré que les mosquées elles-mêmes. Si un 
criminel , quelque coupable qu'il soit, se réfugie dans un de ces 
asiles, il y est en sûreté. L'empereur, quoique violant stm 
scrupule toutes les lois, respecte en général la superstition 
populaire, et se garde de toucher à ces sanctuaires révérés. 
Souvent même il leur fait de^ présents , afin de s'attacher lee 
populations amies du saint. Quand y au contraire , il ose violer 
les privilèges des santons, il provoque toujours des insurrections 
dans les provinces, surtout dans celles du midi de Fempire. De 
tous les souverains du Maroc, Muley-Abdallah est celui qui 
s'est moqué le plus ouvertement de la superstition de ses peu- 
ples , et il a poussé l'audace jusqu'à tuer de sa propre main 
plusieurs santons révérés. 

On trouve encore, mais rarement, des femmes sautons jouis- 
sant de la même réputation de sainteté que les hommes qui se 
livrent aux austérités religieuses , et possédant les mêmes pri- 
vilèges. Il 7 a quelques années , dans la province de Duquelia, 
vivait une sainte qui se dévouait à la lubricité des passants , et 
cette dévotion singulière est le seul titre à la vénération publique 
que Ion a encore pour sa mémoire. 

Il existe au Maroc une seconde classe de saints; celle-ci com- 
prend les idiots et les fous. Tous les peuples ignorants ont cru 
que les malheureux dont l'esprit était aliéné étaient protégés 
par les dieux. Les Maures voient dans ces pauvres insensés des 
êtres privilégiés et mêmes inspirés par la Divinité. Cette super- 
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stitioa» chez des hommes aussi barbares, est peut-être, à bien 
des égards, utile à l'humanité. Sans les préjugés qu elle enfante, 
les malheureux privés de raison seraient sans protection et sims 
amis. L'intérêt qu'ils inspirent les fait nourrir et habiller gra- 
tuitement : on leur fait des présents et on pourvoit à tous leurs 
besoins. Malheureusement, parmi ces fous, il y en a de fort 
dangereux, et les fourbes qui contrefont les insensés sont cer- 
tainement ceux qui sont les plus è craindre. Il y avait à Mique* 
BAZ un saint, dont l'amusement ordinaire était de blesser et 
même de tuer les personnes qu il rencontrait sur son chemin; 
malgré cela, on le laissait eu liberté. Sa monomanie était telle 
que, dans les mosquées, pendant qu'on faisait les prières, il 
épiait le moment de pouvoir passer une corde autour du cou de 
la première personne qu'il pouvait atteindre, afin de Tétran- 
gler. En 1820, le consul général de France, à Tanger, fut 
assailli par un de ces bienheureux idiots; il fut étourdi et ren- 
versé d'un coup de bâton sur la tête, et cela au milieu de la 
principale rue de la ville. Le consul demanda réparation au 
sultan : celui-ci répondit qu'il lui ferait justice , s'il Texigeait, 
mais que, le coupable étant privé de raison, il serait de la gêné- 
rosi té d'un chrétien de pardonner ; ce que le consul fut obligé de 
faire. 

Quoique le Koran ait proscrit la magie et les augures, les 
habitants du Maroc ont une grande confiance aux astrologues et 
aux sorciers. Ils croient au mauvais œil , et s'en préservent en 
portant une défense de sanglier, animal immonde selon eux. 
Us redoutent les démons et les esprits, et les chassent au moyen 
d'amulettes que vendent les santons. Us attribuent aux amu- 
lettes une efficacité indépendante de la religion , puisque non- 
seulement ils les conseillent aux chrétiens, mais encore leur en 
demandent. Ainsi ils ne se passait pas de semaine que quelque 
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Maure ne vlat me prier de lai fiiire une amulette pour le guérir, 
pour lui porter bonheur, ou pour le faire aimer. On trouve dans 
chaque province et dans chaque ville quelque superstition par- 
ticulière. Il existe à Tanger un canon qui, dit-on, fit jadis som- 
brer un vaisseau chrétien entré dans le port avec des projets 
hostiles; en conséquence on le regarde comme doué d'une puis- 
sance miraculeuse. Les femmes enceintes viennent s'asseoir sur 
Tafriit de cette pièce, et sont convaincues que par là elles s*épar- 
gneront une partie des douleurs de l'accouchement. 

Une superstition générale dans le Maroc, c'est le respect que 
l'on a pour les cigognes. Les Maures disent que tuer ces oiseaux 
est un péché. L'espèce de ré||larité que l'on remarque dans 
les cris que ces animaux poussent dans le jour, et le mouvement 
qu'ils impriment à leur corps, mouvement qui a quelque rap- 
port avec celui que font les musulmans quan<i ils prient, peuvent 
bien avoir attaché des idées superstitieuses h leur conservation. 
Néanmoins il est naturel de croire que le précepte de ne pas 
tuer les cigognes a eu dans le principe un autre motif. Ces 
oiseaux , en effet , détruisent les serpents , les crapauds , les sau- 
terelles et autres insectes malfaisants. 

Les Maures sont dans l'usage de faire des feux è la Saint-Jean, 
mais ils ne sont pas plus que nous capables de donner la raison 
de cette coutume inconnue aux musulmans orientaux. Il existe 
encore au Maroc d'autres usages qui rappellent le christianisme. 
Si une femme en travail court quelque danger, la sage-femme 
et les assistantes implorent la Vierge-mère et la prient de venir 
en aide à la femme qui souffre : (cOh Mariah! Mariah! accours 
sans retard, accours I c'est une femme qui pleure! » Lorsque 
l'accouchée est hors de péril , on fait de nouvelles cérémonies 
pour reconduire au ciel la Vierge -mère. Ces superstitions 
s'expliquent soit par le long contact des Maures d'Espagne avec 
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les ehretiens, soit par le Koraa lû-méme, qai parie avec les 
plua grands éloges do la Vierge Marie, et qui a, loiig4emps 
avant l'Église catholique, proclamé rinunacalée conception de 
la Vierge. Voici les passages les plus curieux do Koran k ee 
snjet* Les anges disent à Marie : «c Dieu ta choisie, il t'a ren- 
due exempte de toute souillure, il t'a élue parmi toutes les 
femmes de Tonivers. » Les anges dirent & Marie : a Dieu 
t'annonce son Verbe ; il se nommera le Messie j Jésus , fils 
de Marie, illustre dans ce monde et dans l'autre, et un des 
familiers de Dieu; car il parlera aux humains; enfant au ber- 
ceau et homme fait, et il sera du nombre des justes. — 
Seigneur, répondit Marie , conoient aurais-je un fils? aucun 
homme ne m'a approchée.— C'est ainsi, reprit Tange, que Dieu 
crée ce qu'il veut. U dit : Sois, et il est. » Chap. 3, vers. 37, AM2. 
Mahomet, dans le Koran, parle encore de Marie en ces termes : 
(c Elle se retira de sa famille et alla du côté de l'Est du temple. 
Elle se couvrit d'un voile qui la déroba à leurs regards. Nous en- 
voyâmes vers elle notre esprit. Il prit devant elle la forme d'un 
homme d'une figure parfaite. Elle lui dit : « Je cherche aaprès 
des miséricordieux un refuge contre toi. Si tu le crains, tu ne 
f approcheras pas de mai. » U répondit : « Je suis l'envoyé de ton 
Seigneur, chargé de te donner un fils saint. — Comment, 
répondit-elle , aurais-je un fils? nul homme ne s'est approché 
de moi , et je ne suis point une dissolue. — Il répondit : Il en 
sera ainsi; ton Seigneur a dit : Ceci est facile pour moi. U sera 
notre signe devant les hommes, et la preuve de notre miséri- 
corde. L'arrêt est prononcé. Elle devint grosse de l'enfant et se 
retira dans un endroit élt^igné. Les douleurs de l'enfantement 
la surprirent auprès d'un tronc de palmi». Plftt à Dieu, s'écria- 
V^e, que je fusse morte avant que je fusse oubliée d'un oubli 
éternel! Quelqu'un lui cria de dessous elle : Ne t'afQige point; 
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ton Seigneur a fait copier un ruisseau à tes pieds. Secoue le 
tronc du palmier, des dattes mûres tomberont sur toi. Mange 
et bois, et rafraîchis ton œil (c est-à-dire console-loi), » Ch. 19, 
V. 16-26. La Vierge Marie est l'une des quatre femmes parfaites 
que les musulmans doivent prendre pour modèle : k Qu^ant aux 
croyants, Dieu leur propose pour modèles la femme de Pharaon 
et Marie, Qile d'Amran, qui a conservé sa virginité. Nous lui 
inspirâmes une partie de notre esprit. Elle a cru aux paroles 
du Seigneur, aux livres qu'il a révélés ; elle était pieuse. » Korao, 
ch. 46, V. H et 12. Les deux autres femmes parfaites, selon 
les musulmans, sont Khadidja, première épouse du prophète, 
et Fatima , sa fille, mariée à ^li. 

Malgré leur fanatisme, les Marocains en général ont une cer- 
taine tolérance pour les cultes étrangers. Un fait important à 
noter , c'est que le Maroc est depuis plusieurs siècles le seul 
pays musulman où les juifs et les chrétiens jouissent du droit 
d'acquérir des maisons et des terres. II y a peu d'années, on 
voyait encore dans plusieurs villes de l'empire des couvents 
habités par de misérables moines espagnols , fort respectés par 
les Maures pour leur pauvreté , leur charité et leur piété. De 
ces couvents, un seul a survécu, c*est celui des Franciscains de 
Tanger. 

L^ juifs peuvent exercer leur culte avec d'autant plus de 
liberté qu'ils habitent en général dans les villes des quartiers 
séparés, et à l'exception des jours de fêtes, où le fanatisme 
musulman est excité d'une manière extraordinaire, les juifs cir- 
culent partout librement. Ainsi que nous l'avons dit, ils sont 
il est vrai, exposés à de nombreuses exactions; mais, sous ce 
rapport, les Maures ne sont guère plus favorisés. Les juifs du 
Maroc offrent iine certaine analogie avec les Maures. Ils sont 
infiniment plus superstitieux que ceux qui habitent l'Europe. 
VIII. 19 
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Leurs rabbins ont grand soin d'entretenir cette déplorable dis- 
position , qui tourne tout à leur profit. Elle est poussée à ce point 
que, la veille du sabbat, où un israélite ne peut toucher de feu 
ni tenir un flambeau allumé, une malheureuse jeune fille juive, 
dont les vêtements avaient pris feu pendant qu elle était au 
milieu de sa famille , aurait été brûlée vive , si elle ne se fût 
pas précipitée dans la rue, où elle fut sauvée par deux Maures 
qui passii^t en ce moment. 

Quand une calamité générale, comme la sécheresse et la 
famine, menace une province, l'empereur ou les pachas 
ordonnent des prières publiques. Les musulmans supplient 
alors les juife d'y prendre part,- et d'appeler sur l'empire la 
miséricorde du Très-Haut; puis Israélites et musulmans passent 
les jours et les nuits dans les synagogues et les mosquées; ils se 
condamnent à un jeûne sévère et vont en pèlerinage aux tom- 
beaux des santons et des rabbins les plus vénérés. Les bannières 
des mosquées, chargées de prières écrites à la main; portent 
continuellement au ciel les prières des enfants du prophète. En 
ce moment les juifs n'ont à craindre aucune avanie ; les Maures, 
au contraire, leur font le meilleur accueil. 

Un pareil spectacle, lorsque j'en fus témoin pour la pre- 
mière fois, avait sans doute de quoi m'étonner. Je m'em- 
pressai d'en demander le motif à. un taleb des plus accrédités. 

« Voici la raison de cet usage , me dit-il : Les prières des 

vrais musulmans sont agréables à Dieu , et il se plaît à les écou- 
ter. Par conséquent , si nous faisions seuls des prières, Dieu 
aurait trop de plaisir à les entendre pour les exaucer; quand, 
au contraire, il entend les hurlements discordants des juifs, 
il s'empresse de satisfaire les musulmans, afin de se débarrasser 
de l'infernale musique que lui font ces infidèles. — Gela est 
tout simple et bien imaginé, répondis-je avec une cavité égale 



RJÊSIDENCE £T EXCURSIONS DANS L'EMPIRE DU MAROC. 147 

à celle du savant taleb; Dieu est bien forcé de céder, qu'il le 
veuille ou non. » 

Il est impossible de parler de la religion et des superstitions 
qui régnent au Maroc , ^sans parler de la secte extraordinaire 
que forment les enchanteurs de serpents ou eisoy^ies. Sidna- 
Aisah , leur maître, vivait, selon eux , il y a, deux siècles. C'était 
un sage qui enseignait l'unité de Dieu; il étaft toujours suivi * 
d'une foule nombreuse d'hommes avides d'entendre ses paroles. 
Un jour, he sage s'avaoça au loin dans le désert de Sous ; la 
multitude, qui depuis long- temps l'accompagnait, eut faim, ' 
et s'adressant au maître, lui demanda du pain à grands cris. 
Sidna-Aïsah , irrité , cria à ces hommes affamés : a Koul sim , » 
c'est-à-dire, mangez du poison. Interprétant h la lettre les paroles 
du sage, et armés de cette foi qui transporte les montagntB, les • 
disciples sajsirentlous les reptiles et tous les animaux venimeux 
qu'ils purent rencontrer, et les oiangèrent. Depuis ce temps, 
les descendants de ces disciples et ceux qui ont une foi sans 
bornes à Sidna-Âîsah , ont le pouvoir de prendre et de manier 
les reptiles les plus redoutables sans courir aucun danger. 

Les eisowies sont nombreux et répandus dans toutes les villes 
du Maroc. On les rencontre les jours de foire dans les marchés 
où ils viennent faire l'exhibition de leurs talents; aussi' ai-je 
souvent été témoin de ce spectacle. Peu de temps après mon 
arrivée à Taroudant, je remarquai sur la place du marché quatre ' 
Schellughs de la province de Sous. Trois de ces êisowies étaient 
musiciens, et tiraient des sons mélancoliques, mais assez harmo- 
nieux, d'espèces de flûtes formées de roseaux ouverts aux extré- 
mités. Lorsque la foule se fut rassemblée autour d'eux, ils 
élevèrent leurs mains en adressant leur prière à leur patron 
Sidna-Aîsah. Leur prière terminée, la musiqui^ recommença. 
L'un des eisowies se mit à tourner avec une rapidité singulière 
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autour d'une corbeille de joncs, qui était ccnyerte d^une peau 
de chèvre et qui renfermait les reptiles; puis il s'arrêta subite- 
ment, plongea son bras nu dans la corbeille, et nous montra un 
reptile hideux qu« Ton nomme bu$k(t anus le pays. L'enchan- 
teur eommença à le plier et le replier comme un cordon flexible, 
il le roula autour de sa tête , et tout cela sans cesser de danser. 
Le serpent conservait la position que lui donnait l'eisowie, et 
semblait obéir à toutes ses volontés. Le jongleur posa ensuite à 
terre son buska, qui se dressa aussitôt sur sa queue et se mit à 
se balancer de droite à gauche en suivant la mesure donnée par 
Iq? instruments. 

9 Après ces jongleries préliminaires, l'eisowie tourbillonna 
avec une vélocité de plus en plus grande , et en décrivant des 
cercles de plus- en plus étroits. Enfin il tira de son panier deux 
serpepts aussi gros que le bras d'un homme, et d'environ trois 
pieds de longueur. Ce reptile, auquel les Maures donnent le 
nom de effj^, et que les Européens établis au Maroc nomment 
leffah^ est excessivement venimeux. Lqs deux leffahs, à demi 
roulés, la tête penchée, l'œil ardent, accompagnaient en se 
balançant tous les mouvements du jongleur. Dès qu'en pirouet- 
tant il s'approchait de ces reptiles , ils dardaient leur corps avec 
une vélocité inconcevable , sans toutefois que leur queue parût 
changer de place, et retiraient aussitôt leur tète. Au moyen de 
son haik , l'enchanteur garantissait ses jambes nues des morsures 
des leffahs, qui s'acharnaient alors contre son vêtement. Il 
saisit ensuite un des serpents , et ie tenant élevé au-dessus 
de sa tête, il continua de pirouetter en invoquant Sidna-Aïsah; 
puis il présenta son bras au reptile, qui lui fit une profonde 
morsure; pendant ce temps, l'eisowie, éprouvant ou simulant 
d'atroces dou)|j^urs, se livrait à d*affreuses contorsions, sans ces- 
ser d'invoquer le nom du patron de sa secte* Le leffah ne lAcha 
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pis le bns du duiibor jnsqu^i ce qaê œlu^d TeAt «rrtehé «ym 
foroe. Sor-le-champ il fit roir ^ blessure et son brts inondé de 
sang. 

Alors, jetant i terre le leffah, il porta la plaie à sa bouche 
et l'y tint appliquée plusieurs minutes . pendant lesqueHet il 
continua de danser avec une vitesse progressive i les musiciens 
accélérant comme lui la mesure. Il ne s*arréla que lorsqu'il se 
trouva épuisé de lassitude. 

Convaincu qu'il n*y avait li qu'un tour de prestidl^itateuri 
et qu'on avait arraché les crochets à venin du leflah, je déclarai 
h l'enchanteur que son serpent ne me ferait pas^Ius de mal qu'à 
lui-même. — ce Si vous n'êtes point eisowie et si vous n'avox 
pas une foi inébranlable au Sidna^Aïsah , lûe répliq|iia-t-U, la ' ^ 
morsure du lefTah vous tuera. — Je ne réunis nullement cos 
conditions, et le lefTah ne me tuei^ pas. — Qu'on me donne 
un chien, un poulet, un animal quelconque, reprit roisowie, 
et vous croirez ce que j'affirme, d Aussitôt il saisit par la nuque * 
le serpent par lequel H avait été mordu, et écartant avec une 
baguette les fortes mâchoires du hMeux reptile, il fit voir aux * 
spectateurs effrayés les crochets venimeux d'où suintait un li- 
quide visqueux et blanchâtre. Cette vue commença k me faire 
réfléchir. A l'instant même on apporta une poule i l'enchanteur} 
lui ayant arraché quelques plumes , il la fit mordre par le'aer- 
peut, et posa k terre le pauvre oiseau, qui tourna sur lui-même^ 
et périt dans une convulsion générale. Au bout de quelques 
minutes, sa peau avait pris une teinte bleuâtre, tant l'empoi- 
sonnement était énergique. Je fus donc obligé de retirer ma 
proposition I aux éclats de rire des spectateurs. 

Cette expérience faite , l'eisowie mit ses le'flafis dans son 
panier, et prit d'antres serpents ^us communs el dont la mor* 
anre n'est pas assez venimeuse pour devenir mortelle. Après 
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avoir fait mille contorsion biiarres on Itt maniant pendant 
qu'ils déchiraient son corps demi-nu, le danseur se ndt à man« 
ger avidement la queue d'un serpent qui s'était enrqulé autour 
de son cou. L'animal, irrité paj* la douleur, ne cessa pas de lui 
£Btjr€i de crpelles morsures, jusqu'à ce que Teisowie eût achevé 
de dévorer le corps entier de ce dégoûtant reptile. 

Les disciples de Sidna-Aïsah se rassemblent dans certains 
jours de fête. Leur danse furieuse, et surtout l'usage du ha^ 
chisch , les jettent dans un tel état d'ivresse et de frénésie , qu'ils 
se croient transformés en lions, en tigres, en chiens, en tau- 
reaux. Alors, se mettant à beugler, à rugir, à aboyer, pour imiter 
la voix des bétes sauvages qui forment leurs prétendues méta- 
morphoses, ils se précipitent dans les rues, au plus fort de 
l'accès de leur rage , mordant, déchirant , dévorant même les 
animaux qui se trouvent à. leur portée. Ces jours-là, les juifs et 
les chrétiens n'osent, et avec raison, faire un pas hors de leurs 
maisims; ils ne le feraient qu'au risque de leur vie. 

Lorsqu'on a vu opérer les enchanteurs de serpents, on se 
demande d'où leur vient Iq privilège de n'avoir rien à redouter 
des morsures toujours si funestes dn leffah et d'autres reptiles 
du Maroc. Malgré tous mes efforts pour m'éclairer à ce sujet, 
je n'ai rien pu tirer des eisowies eux-mêmes , et leur science 
est entièrement ignorée des autres musulmans. La conjecture 
qui me parait la plus probable, c'est que les jongleurs possèdent 
un énergique contre-poison contre le venin de leurs serpents, 
que le danseur le conserve dans sa bouche et l'applique sur la 
plaie quand il porte son bras contre ses lèvres. 



RÉSIDENGE ET EXCURSIONS DANS L'EMPIRE DU MAROC; ftl 



CHAPITRE HUITIÈME. 



Condition dei femmes au Maroc.— Mariages.— Intrigue amoureuse.— Catastrophe. 
— EscIaTes. — Manière de virre des habitants du Maroc. ^ Repas. — Bains. — 
Sdences chei les Maures. — Épilogue* 



La condition des femmes est fort misérable au Maroc. A 
l'exception de celles qui épousent de riches musulmans et qui 
vivent dans une oisiveté complète , elles sont chargées des dé- 
tails du ménage et de tout ce qui regarde l'intérieur. Chez les 
Arabes nomades et les tribus montagnardes des Berbères et des 
Schellughs, elles accomplissent même les travaux les plus pé- 
nibles; car souvent ces barbares les chargent des soins de Tagri^ 
culture ; en même temps qu'il leur faut apprêter les repas de la 
famille 9 tisser les habits, allaiter leurs enfants, et subir sous le 
rapport des relations conjugales la tyrannie la plus odieuse. Ce- 
pendant la passion pour les femmes est extrême chez les habi- 
tants du Maroc; mais au lieu de l'attribuer à la délicatesse d'un 
noble sentiment ou à la chaleur du climat ^ on doit en accuser 
uniquement Tétat incroyable d'oisiveté dams lequel vivent les 
Maures; aussi , à force d'excès amoureux, ils vieillissent de 
bonne heure. J*ai vu souvent des hommes âgés de trente ans 
au plus venir me demander des aphrodisiaques. Dans leur 
soif inextinguible de lubricité, ils s^abandonnent même aux dé* 
bordements les plus honteux; et l'amour si improprement 
nommé socratique n'est pas rare parmi eux, chez les habitants 
des villes principalement; au reste , c'est une conséquence di«« 
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rectc de l'état de servilité de la femme, dégradation qui s'observe 
dans tous les pays où ellç est exclue de la société. Un vice 
analogue se remarque également dans l'inlérieur du harem, où 
les femmes se vengent entre elles des dédains de lears maris. 

Tout musulman a le droit de prendre quatre femmes à la 
fois, et en outre ses esclaves sont à sa disposition. Néanmoins 
la polygamie légitime ne se rencontre que chez les grands per- 
sonnages , à cause des frais que nécessite l'entretien de plusieurs 
femmes, qu'il est impossible de faire vivre ensemble, et qu'il 
faut tenir chacune dans des appartements particuliers. Au reste, 
les enfants des concubines font partie de la famille et prennent 
part à l'héritage du père. Seulement un enfant de concubine 
n'a que la moitié d'une part d'enfant légitime. On ne considère 
comme illégitimes que ceux auquelson donne le nom à'harami^ 
enfant de péché, etqui ne sontautresque les enfants desfemmes 
publiques, car la prostitution est tolérée au Maroc : elle recrute 
les courtisanes parmi les concubines qui se voient, lorsque leur 
jeunesse est flétrie , repoussées et abandonnées par des maîtres 
impitoyables. 

Les femmes arabes sont en général belles dans leur première 
jeunesse : à vingt-cinq ans leurs charmes ont disparu ; des yeux 
d'épervier, bien fendus, noirs et adoucis par de longs cils soyeux, 
sont alors le seul trait remarquable de leur figure. Les Maures 
ont sur la beauté des idées bien différentes de celles des Eu- 
ropéens. Pour être belle à leurs yeux, une femme doit être 
d'une obésité monstrueuse; ce préjugé est tellement enraciné 
chez ces peuples, qu'on voit les jeunes filles, afin de se pro* 
curer un embonpoint répondant , pratiquer obstinément le ré- 
gime auquel nous soumettons les animaux que nous voulons 
engraisser. Une autre coutume bizarre, q/ai existe dans la 
Barbarie ainsi que dans tout TOrient, c'est I epilation : les 
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femmes emploient des préparations arsenicales pour se rendre 
la peau du corps tout aussi glabre que la paume de la main ; 
bien entendu , elles se gardent de toucher à leur magnifique 
chevelure. 

On prétend qu'il se trouve beaucoup de femmes d'une grande 
beauté dans le harem d'Abd-evRahman : je n'ai pas pu en juger 
par moi-même. Une seule fois je fus admis dans ée lieu sacré, 
par ordre de l'empereur , pour traiter une de ses favorites. Je 
ne vis point sa figure; elle me montra seulement sa langue à 
travers le trou d'une tapisserie de paravent, et me tendit la 
main pour lui tâter le pouls : d'après cette main, je jugeai que 
la sultane devait être fort obèse. Je prescrivis un traitement à 
peu près au hasard : j'ai toujours ignoré quels eh avaient été les 
résultats ; car je ne fus pas appelé une seconde fois au harem 
impérial, sans doute à cause de la jalousie musulmane , qui 
pouisse le souverain^ et les sujets k prendre les précautions les 
plus étranges, et à commettre des actes d'une atroce cruauté. 
D'après la loi, la femme adultère est en général punie de 
mort. Quant à l'homme, il est châtié quelquefois encore d'une 
manière plus cruelle. A Méquinez, un Maure, accusé par un 
mari d'avoir été surpris avec sa femme, fut condamné par 
l'empereur à recevoir la bastonnade. Le galant rétabli recom- 
mença ses assiduités ; le mari outragé s'alla plaindre de nouveau • 
au sultan, qui lui fit remettre l'accusé, en lui permettant de 
le punir comme il lui plairait. A l'instant le mari s'arma d'un cou- 
teau et rendit son rival plus malheureux encore qu'Abailard. 
Après cette amputation complète, on mit pour tout pansement 
du goudron sur la plaie. Celte fcène se passa en public, en 
plein meschouar et en présence du sultan. De semblables 
exemples sont bien faits pour arrêter les |)rogrés de la galan- 
terie. Néanmoins les femmes sont loin d'être chastes et fidèles. 
▼III. SO 
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Hors de leurs maisons , elles sont constamment voilées , et lors- 
qu'elles circulent dans les rues , enveloppées dans un immense 
baîk 9 il est impossible au mari le plus jaloux de reconnaître sa 
femme. De cette manière, elles peuvent aller à leurs rendez- 
vous sans courir grand risque d'être découverteis. Ainsi la pré- 
caution prise par la tyrannie conjugile tourne au détriment 
des maris. 

Il ne faudrait pas croire cependant que l'usage de forcer les 
femmes à se présenter publiquement la face toujours voilée soit 
généralement usité dans toute l'étendue de l'empire. Dans la con- 
trée montagneuse de Bemin-Souarj par exemple, il se tient une 
fois par an une foire singulière. Les Berbères qui habitent ce 
pays veulent juger par eux-mêmes des femmes qu'ils doivent 
épouser. Or, comme le Koran interdit tout rapport entre les 
deux sexes avant le mariage, voici comment on élude la loi. 
Les jeunes filles, les veuves, les femmes divorcées qui désirent 
se marier ou convoler à de nouvelles noces, se rendent à cette 
foire. Toutes sont parées de leurs plus beaux ornements, afin de 
mieux faire r^psortir leurs attraits. Elles vont s'asseoir, sans 
i¥>ile, ,k la place du marché, et chacune porte une pièce de 
toile tissée de sa main. Les acheteurs de tout âge font la ronde 
autour de cet étrange bazar, et sous prétexte de regarder le tissu 
qu'elles ont à vendre, ils examinent avec curiosité les traits et 
la contenance des marchandes. Lorsqu'un Berbère rencontre une 
femme qui lui plaît, il l'interroge sur le prix de la toile qu'elle 
offr^ : elle demande alors ce qu'elle veut avoir en douaire. On 
conçoit que si l'acheteur est jeune et beau, le prix de l'étoffe est 
bien moins élevé que dans le cas contraire : il s'élève prodi- 
gieusement quand la femme répond à un homme qui lui dé- 
plaît. La toile des 'veuves et des femmes divorcées n'a pas 
en général grande valeur à celte foire. Quand la vendeuse et 



RÉSIDENCE ET EXCURSIONS DANS L'EMPIRE DU MAROC. 155 

Tacheteor tombent d'accord, la jeune fille appelle ses parents, 
qui forment la galerie, et qui ratifient ou annulent le marché. 
S'ils l'acceptent , on va trouver le taleb , qui dresse le contrat , 
et on conduit la future chez le fiancé. 

Les Maures se marient jeunes; les filles sont nubiles à l'âge 
de treize ans. En général, ce ne sont que âes convenances de 
famille qui déterminent les mariages ; et c'est seulement par sa 
mère que le fils otf la fille sont informés des qualités physiques 
et morales de la personne qu*on leur destine. Peu de jours 
avant Tunion des époux^ on promène le fiancé è cheval, dans la 
ville, au son de quelques tambours et de quelques fifres criards. 
Les amis du futur raccompagnent et tirent des coups de fusil en 
signe de réjouissance. Le jour de la noce, on promène encore le 
fiancé à l'entrée de 1% nuit ; son visage est alors presque caché 
par uo voile, afin de le préserver du mauvais œil et des mau- 
vais présages. Lorsque la mariée sort de la maison paternelle 
pour aller chez son époux, on la place dans une espèce de cage 
carrée ou octogone, ornée d étoffes de différentes couleurs, et 
portée par une mule ; d'autres fois c'est en litière qu'on la coqi- 
duit chez le mari. Elle est escortée par ses parents et par ses 
voisins, dont les uns portent des torches, tandis que les autres 
font de fréquentes décharges de mousqueterie. Quand elle est 
arrivée à la maison qui va devenir la sienne , les parents l'in- 
troduisent chez son époux en observant qu'elle ne touche pas 
le seuil de la porte en entrant. Les hommes restent dehors , les 
parentes et les amies des deux parties sont les seules qui pénè- 
trent dans le logis du mari. Elles se renferment dans une 
chambre d'où elles ne ressortent que quelques heures après» 
pendant lesquelles l'époux reçoit sa femme et la conduit dans 
l'appartement qu'elle doit occuper. Le mari retourne aussi- 
tôt vers la porte extérieure pour congédier ses amis. Après leur 
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départ, il revient auprès de sa femme pour reconnaître s'il la 
trouvera telle qu'on la lui a promise. Il remet ensuite aux 
amies les preuves de la consommation du mariage, et celles- 
ci les portent en chantant che^ les parents de l'épouse. La vir- 
ginité est une condition si essentielle à la validité du mariage» 
que si la preuve matérielle de la chasteté de la femme n'exis- 
tait pas, le mari serait en droit de la renvoyer immédiatement 
à son père ; mais lorsque les mariages se fopt entre parents » et 
que le mari ne trouve pas son épouse vierge, il se garde d'user 
de cette rigueur, dans la crainte de déshonorer la famille; et 
pour satisfaire aux exigences des formalités, il égorge un pigeon 
sur un caleçon qu'il jette aux femmes, qui le reçoivent avec des 
cris de joie. Chez les tribus nomades ou montagnardes, cette 
supercherie est assez souvent nécessaire, car il n'est pas rare que 
le mariage soit consommé avant qu'on songe à le conclure , 
ainsi que j'ai pu m'en assurer par ma propre expérience. 

En 1820, Daoud, au service duquel je n'avais plus que quel- 
ques mois à passer, me présenta à Thémin-ebn-Cacem , secré- 
taire du pacha de Larache, dont la femme, appelée Fatma, était 
depuis long-temps gravement malade. Je fus introduit auprès 
d'elle, et je reconnus qu'elle se trouvait atteinte d'une hydropisie 
dépendante d'une affection du foie. J'annonçai que la guérison 
était possible; mais que le traitement serait long, difficile, et 
qu'il nécessiterait des soins intelligents et assidus. En consé- 
quence , il fut convenu entre l'Israélite et Thémin que je reste- 
rais chez xe dernier pour surveiller moi-même l'exécution du 
traitement que j'avais prescrit à la malade, et pour être à même 
de la voir toutes les fois qu'elle le désirerait. On m'assigna pour 
logement un appartement dont la communication était immé- 
diate avec l'espèce d'antichambre qui existe dans toutes les 
maisons du Maroc. Je sortais peu; je restais la plupart du 
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temps confiné dans ma chambre , n'ayant de relation qu'avec la 
malade, son mari et deux esclaves aoirs qui me servaient. Un 
jour, pour tuer le temps, je m'an^usais à déchiffrer un manus- 
crit arabe fort ennuyeux, car c était une biographie de santons 
musulmans, écrite en prose, et ornée de mauvaises pièces, de 
vers en l'honneur de chaque saint, lorsque je fus brusquement 
tiré de mon étude par un éclat de rire parti k mes oreilles. Je 
me retournai vivement , et je fus tout déconcerté en voyant au- 
près de moi une jeune fille d'une extrême délicatesse de formes. 
Elle tenait à la main le voile qui aurait dû cacher son', visage, 
et paraissait avoir au plus quatorze ans : son teint était d'une 
blancheur mate merveilleuse; ses yeux noirs bien fendus avaient 
une douceur extrême; ses sourcils minces et ses longs cils noircis 
avec le kohol (antimoine finement pulvérisé), donnaient à ses 
yeux une expression de langueur ravissante. Ses lèvres entr'ou- 
vertes laissaient voir des dents d'un éclat éblouissant, et lors- 
qu'elles se refermèrent, sa bouche me parut ronde comme un 
anneau, suivant une expression favorite des poêles arabes. Sur 
ses épaules flottait une longue et épaisse chevelure d'ébène tres- 
sée de fils d'argent. La délicatesse de sa taille svelte, que faisait 
ressortir Tampleur de ses hanches, était admirable. Elle était en- 
veloppée d'un cafetan vert-pâle brodé sur la poitrine en fils 
d'argent; ce vêtement descendait un peu plus bas q«e le genou, 
et par-dessus, la jeune fille portait une robe de mousseline légère 
qu'une ceinture de soie rouge retenait aulour de la taille. Ses 
jambes nues étaient entourées d'anneaux d'argent «ni; et ses 
pieds, qui n'avaient jamais connu les fatigues de la marche, 
présentaient la beauté de ceux d'une statue antique : elle n'avait 
pas mis de babouches, sans doute afin de me surprendre plus 
aisément. Les larges manches de son cafetan, ouvertes près du 
poignet, me laissaient voir un bras d'albâtre, et une main d'une 
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coupe parfaite. Les ongles de ses mains et de ses pieds étaient 
teints de henna , qui leur communiquait une brillante couleur 
orange. Ses bras étaient également ornés de bracelets d'argent. 
Cette apparition me bouleversa tellement, que je ne me levai 
point et que je ne prononçai aucune parole. La délicieuse houri 
resta un instant devant moi à jouir de ma stupéfaction , puis 
elle se retira lentement sans cesser de me regarder : arrivée au 
seuil de la porte, elle me fit un geste gracieux; mais, comme 
par suite d'une réflexion, elle avança de nouveau la tète, et 
me dit d'une voix douce : « Je me nomme Rahmana, » aussitôt 
elle disparut. L'agitation singulière dans laquelle sa vue m'avait 
jeté me fit rêver le reste de la journée , et ne cessa pas pendant 
la nuit. 

Le lendemain , lorsque j'allai faire ma visite accoutumée, je 
fus accosté par Hafsa, jeune et jolie négresse, qui me dit en 
souriant : « Est-ce que vous n'avez pas dormi cette nuit? i> Et 
sans me laisser le temps de lui répondre, elle ajouta : « Venez 
voir la mère de Rahmana votre malade, vendredi, pendant 
l'heure de la prière. » Rentré dans ma chambre, je réfléchis 
long-temps sur les accidents qui pouvaient venir à la traverse 
d'une intrigue amoureuse dans un pays tel que le Maroc, et 
sur les conséquences déplorables qui en pourraient résulter. 
Mais Rahmana était si belle! et d'ailleurs, au milieu d'un 
peuple fataliste, on le devient nécessairement soi-même. Je m'en 
remis au hasard du soin de ma destinée, a Tout ira bien , me 
dis-je, Imchallahl s'il plait à Dieu. » 

Une fois mon parti pris de tenter l'aventure, j'attendis avec 
impatience le lendemain. Sitôt que Thémin fut parti pour se 
rendre à la mosquée , j'entrai avec une émotion profonde dans 
l'appartement réservé aux femmes. Il fallait traverser deux 
chambres pour arriver à celle où était couchée la malade. Toutes 
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ces pièces communiquaient entre elles par un couloir sombre. 
En arrivant dans la première , je trouvai la jeune négresse qui 
m'avait reçu la veille : elle me dit de me rassurer, qu'elle faisait 
la garde à la porte, et que si le maître de la maison venait à ren- 
trer, elle m'avertirait aussitôt. Dans ce cas, je devais feindre 
d'aller ToirFatma, sa femme, pendant que Rahmana s'esquiverait 
parle couloir. Aprèsjn'avoir fait cette recommandation, die alla 
se poster devant la porte de la pièce où j'étais. A peine était-elle 
sortie, que Rahmana, plus belle encore que le jour où je l'avais 
vue la première fois , car son teint était animé d'une légère 
rougeur, et ses yeux brillaient de désirs, s'offrit à mes regards. 
Elle me sauva les embarras d'une première entrevue en me 
sautant au cou , en m*enlaçant dans ses bras et en cachant son 
charmant visage dans mon sein. Nous nous assîmes sur le divan 
qui régnait autour de la pièce , et nous oubliâmes les dangers 
qui nous environnaient dans les plus vives caresses. Au bout 
d'une heure, qui ne m'avait paru qu'un instant, Hafsa entr'ou- 
vrit la porte pour nous avertir de nous séparer. J'étais telle- 
ment ivre de bonheur, que je ne fis aucune attention à cet aver- 
tissement , et que je serrai avec une ardeur nouvelle ma belle 
Rahmana contre mon cœur; mais, plus prudente que moi, elle 
glissa d'entre mes bras et s'échappa avec la légèreté d'un oiseaiï. 
Revenu à moi et me trouvant seul , je me conduisis comme il 
avait été convenu , en m'em pressant d'aller m'informer de la 
santé de la mère de ma bien-aimée. Plusieurs mois s'écoulèrent 
de la sorte; car presque chaque jour la confidente de mon ado- 
rable maîtresse venait m'indiquer l'heure du rendez-vous. Ma 
passion pour Rahmana ne faisait que s accroître, et je n'avais 
plus qu'une seule pensée , la revoir. Heureusement elle possé- 
dait de la prudence pour nous deux. 

Peu de temps après le commencement de cette intrigue dan- 
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gereuse, je remarquai que l'esclave Hafsa, lorsqu'elle venait 
auprès de moi remplir quelques ordres de sa maltresse , me 
souriait avec alTectation, et prolongeait autant que possible ses 
visites et ses conversations. Bientôt il devint impossible de me 
méprendre sur les sentiments qui l'animaient; et il était diffi- 
cile de repousser Tamour de l'impétueuse Hafsa« car elle réunis- 
sait tous les pharmes qui donnent aux négresses un attrait irré- 
sistible : un teint noir de jais, mae peau d'une douceur extrême , 
des formes féminines prononcées, un air de nonchalance et une 
expression de sensualité dévorante, et par laquelle je me sentais 
invinciblement entraîné , quoique je fusse complètement sous 
la puissance des perfections et de la tendresse de Rahmana. 
Pourtant je feignis de ne pas comprendre la passion de la jeune 
esclave ; mais loin de se laisser rebuter par mon indifférence^ 
elle fit tous les efforts imaginables pour la vaincre. Dès qu'elle 
trouvait la possibilité d'être un moment seule avec moi, au 
risque de la jalousie et de la vengeance de sa maîtresse, elle ve- 
nait dans ma chambre, s'asseyait à mes pieds , embrassait mes 
genoux, et dans des transports qu'on ne saurait exprimer, elle 
se roulait à mes pieds, dévoilant par des mouvements lascifs ses 
charmes brillants de jeunesse et de fraîcheur, et poussant des cris 
étouffés : c était le délire des sens, délire dont la contagion de 
feu embrase même les vieillards. Je ne pus imiter l'exemple de 
Joseph, de chaste mémoire. 

Mes soins auprès de Fatma étaient couronnés de succès , elle 
était en pleine convalescence, et je vis avec regret approcher le 
moment où il me faudrait rompre la vie délicieuse que je devais 
à Tamour. Chacun de mes rendez-vous avec la rai^sante Rah- 
mana se terminait par un déluge de pleurs que lui arrachait la* 
pensée de notre prochaine séparation. Cette idée mettait en fu- 
reur l'impétueuse Hafsa, et je redoutais les effets de son déses- 
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poir. Enfin le jour de mon déptrt fut iiréTOcablement fixe : je 
venais d accourir à un dernier rendei-vous que m avait donne 
Rahroana* et je tenais la jeune Arabe pressée contre ma poi- 
trine, lorsque la porte s^ouvrit brusquement. Je restai comme 
pétrifié en voyant apparaître le père de ma bien-aimée. Je 
tremblai pour elle encore plus que pour moi ; mais, avec ce 
dévouement qu'inspire la passion , elle m'entour\de ses bras ; 
et, avant que son père eût proféré une parole, elle s'écria : « Je 
veux mourir avec lui. » Thémin, pAle de rage» s avança vers sa 
fille pour me Tarracber ou peut-être la frapper sur mon sein : 
pour la première fois j'eus un peu de prudence; afin de tem- 
pérer sa juste fureur, je repoussai doucement Rahmana, en lui 
disant : « Ne résistez point k votre père; que votre obéissance 
soit un titre de pardon : ne penses plus à moi , mais recevez le 
serment que je fais de penser k vous jusqu'à mon dernier mo- 
ment. » Elle n'entendit point ces paroles, car elle tomba 
évanouie, et Thémin l'emporta dans la chambre de sa mère. 
J^entendis l'explosion delà colère deFatma» les malédictions 
qu'elle lançait contre le nazaréen ravisseur de sa fille, et je 
me préparai & expier par ma mort les trop courts instants de 
bonheur dont j'avais joui dans les bras d'une musulmane. 

Je n'entrepris point de fuir, c'eût été chose inutile. Thémin 
revint bientôt près de moi : (c Infime nazaréen, me dit-il, ne 
redoute pas que je t'arrache la vie, j'en ai le droit; mais je 
n'en userai pas. Je veux que ma vengeance soit plus complète. » 
Alors, appelant ses esclaves, il me fit garrotter, puis porter en 
prison par les gardes du pacha. A la nouvelle de cet événement, 
toute la ville fut en rumeur, et les fils du prophète se ré- 
jouirent dans l'espérance de voir périr par les tortures les plus 
cruelles un infidèle qui avait séduit une fille arabe au moyen 
de maléfices. 

viik 91 
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En effet, comment sans maledces, disaient-ils, une musul- 
mane aurait-elle pu concevoir de Tamour pour un nazaréen ? 
J'avais été renfermé dans nne pièce tout-i-fait obscure; le 
lendemain de mon incarcération seulement, on me jeta un 
morceau de pain et on me donna un peu d*eau. Comme on pr^ 
nait coin de ne pas me laisser mourir de faim, je jugeai que le 
jour de mon supplice ne se ferait pa3 attendre. Cependant, il 
me restait encore une certaine lueur d'espérance : Daoud était 
en route pour venir à Larache chercher la somme convenue 
pour la guérison de Fatma. Et je savais, par une longue expé- 
rience, que Tisraélite était capable de tout entreprendre, non 
pour me sauver la vie, mais pour conserver Targent qu'il atten- 
dait de mon accusateur. En effet, le matin du quatrième jour, 
je vis entrer dans ma cellule un faleb de la connaissance du 
juif, et qui, avant cet événement, m'avait montré quelque 
bienveillance. Il s'accroupit à côté de moi , et me dit : 

« Votre existence est entre vos mains. Fatma, qui était 
d'abord très-irritée contre vous, a reçu de magnifiques présents 
de Daoud*Ben-Ozaîr. Grâce a leur influence, elle reconnaît que 
vous l'avez sauvée par votre science, que sa fille vous aime, 
et elle a tâché de désarmer la colère de son mari. Rabmana, 
en joignant ses prières et ses larmes k celles de sa mère, est 
parvenue à achever son ouvrage. Elle a déclaré qu'elle était 
enceinte, et qu'elle espérait que vous repenseriez en devenant 
enfant du prophète. Enfin moi-même je suis intervenu, et j'ai 
déterminé Tbémin à vous unir à sa fille, si vous devenez mu- 
sulman. Faites donc la profession de foi du fidèle croyant, ou 
préparez*vous h mourir dans les supplices, en entraînant Rab- 
mana dans votre ruine. i> Quoique la vie misérable que mènent 
les renégats au Maroc ma fut bien connue, je n'hésitai pas un 
seul instant. Plein d'inquiétude pour ma ravissante Arabe, 
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j'oubliai toot le reste du monde et je n'eus plus que cette pen- 
sée, la revoir; aussi pour toute réponse, je prononçai les paroles 
SMramenlriles : c II n'y a de Dien que Dieu, et Mohammed est 
le prophète de Dieu. » Lè-dessus le taleb sortit; il revint quel- 
ques heures après avec Tbérain , les parents et les amis de ce 
dernier : je renouvelai devant eux la profession de foi et je fus 
mis en liberté. Le taleb me donna Tbospitalité dans sa maison. 
Daoud-Ben-Oair recouvra son argent, et m'annonça que le 
terme de notre traité étant expiré, je pouvais dès lors exercer 
pour mon compte la profeÀioa de hakim. Peu de jours après, 
je subis l'opération de la circoncision; puis, sitM que je 
fus rétabli, j'épousai Rahmana, et j'allai me fixer k Tarou- 
dant, oit j'avais des amis. Ma conversion n'y étonna personne; 
car les Maures de cette ville croyaient fermement que le san- 
Um Sidi-Mohamed avait réellement prédit ma conversion. Je 
passai donc k leurs yeux pour un parfait mu^Iman, et je 
menai une vie calme parmi eux. Par suite de mon aventure à 
Laracbe, je me trouvai complètement initié aux mystères les 
plus secrets de la vie orientale, et je dois dire qu'ils ont plus 
de charmes dans nos rêves qu'en réalité. Pourtant je ne laissai 
pas d'être heureux dans mon -intérieur. Rhamana s'éfait fait 
donner Hafsa par son père, et l'avait emmenée avec elle. Je pas- 
sais entre ces deux femmes des jours de plaisirs, et si j'eus k re- 
gretter la stérilité de mon union avec la belle Arabe, néanmoins 
elle témoigna toujours une grande tendresse pour un fils 
qu'Hafsa me donna deux ans après mon départ de Larache. A 
cette époque, l'artificieuse négresse m'avoua que c'était volon- 
tairement qu'elle nous avait laissé surprendre par Thémin. 
« J aimais mieux te voir mort, me dit-elle, que loin de moi. n 
Le sort des esclaves est plus heureux que celui des femmes. 
Depuis Tabolition de la piraterie, les seuls que Ton trouve au 
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Maroc sont des noirs amenée du Soudan, ou les descendants de 
ces nègres. Tel qu'il s'observe ici, l'esclavage ne peut se com- 
parer avec celui qui existe aux États-Unis ou dans les colonies 
européennes. Dans l'empire, les esclaves font, pour ainsi dire, 
partie de la famille : aussi sont-ils toujours fort attachés à leurs 
matlres. Quand unMauremaltraiteceuxqui lui appartiennent, on 
le force è les vendre. Un musulman peut avoir des relations 
intimes avec son esclave, quand elle est sa propriété. Il n'en 
peut avoir avec l'esclave de sa femme, à moins que celle-ci ne 
Tait préalablement émancipée; ce qui est en général facile h 
obtenir; ainsi Rhamana ne fit aucune difQculté d'émanciper 
Hafsa , sur la parole que je lui donnai de ne pas prendre une 
seconde femme légitime. L'esclave du mari, devenue enceinte 
de ses œuvres, est libre par le seul fait de la grossesse ; l'enfant 
naît donc libre et égal aux fils légitimes. Telle est la pres- 
cription formelle du Koran. Les Maures affranchissent facile- 
ment leurs esclaves, et s'il y a dans ce pays quelque pré- 
jugé contre les nègres, il a bien peu de force, à cause de la fré- 
quence des unions dont nous venons de parler. Ce qui prouve 
encore son peu de consistance, c'est que Ton trouve de véri- 
tables noirs parmi les hauts fonctionnaires de l'empire et 
parmi les pachas eux-mêmes: 

Il est impossible de mener une vie plus triste et plus mono- 
tone que celle des habitants du Maroc, de ceux surtout qui 
résident dans les villes. Les Maures se lèvent avec le soleil. Leur 
toilette est d'autant plus courte qu'ils dorment à peu près habil- 
lés. Ils font la prière dès que la voix du muezzin se fait entendre, 
et déjeunent aussitôt qu'ils sont levés. De là, ils vont à leurs 
occupations, les ouvriers à leurs travaux et les marchands à 
leurs boutiques. Quant aux gens riches et oisifs, ils montent à 
cheval et galopent deux à trois heures. Vers le milieu du jour, 
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on fait un second repas qui n'est pas fort substantiel. A la prière 
de Taprès-raidi, c'est-i-dire sur les trois heures, toute occupation 
cesse : les boutiques se ferment et chacun rentre chez soi, ou bien 
encore on va chercher des distractions dans les cafés ou dans 
les boutiques des barbiers. Les cafés sont tout simplement des 
salles en général fort basses et très-obscures où l'on ne trouve 
aucune espèce de meuble ; de vieilles nattes couvrent le sol et 
servent de sièges aux musulmans qui viennent s'y accroiipir ; 
un réchaud, sur lequel bouillent deui ou trois cafetières, est 
placé dans un coin de la salle : voilà le laboratoire. Je ne par- 
lerai pas de la boisson noire qu'on y débite; elle est détestable. 
Le seul jeu que j'ai vu dans ces établissements est celui de 
dames. Il y règne habituellement une grande tranquillité. Ce- 
pendant, il suffit que les cafés soient des lieux de réunion 
très-fréquentés pour que le gouvernement en prenne ombrage : 
aussi le pacha les fait-il fermer sous le moindre prétexte. Le 
maître d'un café, néanmoins, n'est pas ruiné par cette mesure; 
il en est quitte pour colporter sa cafetière et vendre sa drogue 
en plein air. 

Après avoir joué et appris les nouvelles au café ou chez les 
barbiers, les Maures rentrent dans leurs maisons pour dîner : 
c'est le principal repas; il se fait après le coucher du soleil. Les 
hommes et les femmes mangent séparément; les enfants man- 
gent avec les esclaves. Le mets national qui fait la base du repas 
est le couscoussou ; sorte de pâte préparée avec de la farine en 
forme de petits grains. On fait cuire ce couscoussou à la vapeur 
du bouillon , dans un plat profond percé de trous comme une 
passoire, et qui s'embotte dans une marmite où l'on met bouillir 
la viande. Il se cuit ainsi lentement, et de temps en temps on l'ar- 
rose de bouillon. Ou le mange ensuite au lait ou au beurre. Dans 
un festin d'apparat, on met un mouton à la broche, et le service 
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est complété arec du miel, des dattes, des figues et d'autres 
fruits savoureui. Oa pose les mets devant les personnes qui 
doivent les manger , et qui sont assises en cercle sur le plancher, 
les jambes croisées à la manière des tailleurs. Au lieu devin, les 
Maures boivent une grande quantité de thé. Avant et après le 
diner ils se lavent les mains, précaution de propreté indispen- 
sable; car, Tusage des couteaux et des fourchettes étant inconnu 
dans la Barbarie ainsi que dans l'Orient, c'est à leurs doigts que 
les Arabes ont recours pour dépecer les viandes, et pour manger 
le eouscoussou, qu'ils roulent en forme de boulettes avant de le 
porter à leur bouche. 

Après le repas du soir, ils fument du tabac dans des pipes qui 
ont environ quatre pieds de longueur ; c'est le chibouk des Orien- 
taux. Us fument aussi une préparation de chanvre nommée has- 
chisch ^ qui leur procure des sensations délicieuses : son action 
est analogue à celle de l'opium; mais, à mon avis, beaucoup 
moins délétère. Ensuite ils vont se coucher, et après la tombée 
de la nuit on ne voit personne dans les rues. 

La vie des femmes est encore plus monotone que celle des 
hommes. Dans les villes, elles ne sortent presque jamais. Les 
femmes turques passent la moitié de la journée au bain; li 
elles se montrent leurs toilettes, font assaut de luxe, médi- 
sent de leurs maris el de leurs amies, parlent de leurs en- 
fants, de leurs esclaves, forment de nouvelles amitiés, et rom- 
pent les anciennes. Mais dans l'empire rien de semblable; 
les femmes restent au logis et ne connaissent guère que leurs 
parentes les plus proches. Du reste, au Maroc , on ne trouve 
de bains publics que dans les grandes villes, et l'on ne peut 
rien voir d'aussi misérable et d'aussi maussade que ces établis- 
sements. C'est le vendredi seulement que les femmes jouissent 
d'une heure de liberté. Enveloppées de leurs longs haïks , dles 
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Ton4 visiter le cimetière musalman et prier sur les tombes de 
leurs enfants ou de leurs parents. A les voir de loin errer soli- 
tairement au milieu des tombeaux désignés tout simplement 
par de petits murs de deux pieds de hauteur, on les prendrait 
pour les ombres de ceux qu'elles viennent pleurer. Le délas- 
sement qui est le plus agréable aux femmes du Maroc est la 
danse; mais, comme on le pense bien , elles ne dansent qu'entre 
elles et dans Tintérieur des maisons : elles ne peuvent, d'ail- 
leurs se livrer à ce divertissement que dans les grandes occasionS| 
comme les fêtes religieuses, ou les fêtes de famille qui ont lieu 
à la naissance d'un enfant, à sa circoncision, et à une noce. 
Quant aux danses publiques, dont quelques voyageurs ont été 
témoins, elles ne sont exécutées que par des femmes de la plus 
basse condition. Les Mauresques n'ont sans doute pas fait de 
la danse un art régulier; mais néanmoiq^ la souplesse de leurs 
mouvements, le laisser-aller de toute leur personne, la grâce 
et la lasciveté même de leurs postures et de leurs contorsions « 
donnent à leurs pas un attrait tout particulier : aussi Tim- 
portation de ces danses serait certainement défendue dans les 
états européens, et une prude qui en serait témoin se croirait 
dans la nécessité de s'évanouir. 

Sans raflection et le dévouement de Rabmana et d'Ha£sa , 
qui rivalisaient d'efforts pour me plaire, j'aurais dépéri de tris- 
tesse pendant les vingt-six années que j ai passées au Maroc, car 
il ma été impossible d'y trouver pour société un Maure qui eût 
de l'instruction et qui ne fftt pas encroûté de préjugés stupides. 
Le seul bomme intelligent que j'aie rencontré était mon ami le 
santon; mais aussi quelle moralité! L'ignorance des Marocains 
dépasse toutes les limites du croyable, et pourtant ils descendent 
de ces Maures qui ont fait faire tant de progrès aux arts et aux 
sciences , surtout à l'astronomie et à la médecine. £b bien ! à 
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cette heure, une éclipse de soleil jette Teffroi dans toutes les 
populations; les Arabes se figurent que l'obscurité momentanée 
* qui en résulte indique les approches de la un du monde : alors 
on n'entend de tous côtés que lamentations et gémissements. 
La médecine, cette science qui, h cause de son utilité de chaque 
jour, aurait dû se transmettre, du moins par tradition, n'existe 
plus que de nom. La fièvre, aflection qui est habituelle dans les 
climats brûlants, est mise au nombre des maléfices : le démon, 
selon les talebs, est cause des crises de froid et de chaud 
qu'elle présente; le délire, qui accompagne ici très- souvent 
cette maladie, ne sert qu'à confirmer leur manière de voir, et le 
malade meurt, parce qu'on ne lui administre que des secours 
supposés miraculeux. Les entorses, les rhumatismes sont traités 
par les scarifications, ou bien par l'application d'un fer rouge. 
Ces moyens réussisseol parfois, j'en conviens; mais lorsqu ils 
échouent, c'est k la bonne nature qu'on laisse le soin de la gué- 
rison. Il en est de même de tout ce qui est du domaine de la 
chirurgie. On fait prendre les drogues les plus abominables 
aux femmes stériles, afin de réveiller les enfants qu'elles 
portent endormis dans leur sein, et j ai vu périr plusieurs 
femmes victimes de cette inconcevable stupidité. La petite vé- 
role est abandonnée à elle-même; heureusement, grice au 
climat, elle n'est pas meurtrière. Les affections cutanées ne sont 
pas rares au Maroc; cependant l'on ne fait rien contre elles; 
car les talebs, qui ignorent l'art de les guérir, se tirent de dif- 
ficulté en disant que c'est un péché de vouloir conjurer les mal- 
heurs et les fléaux que le ciel envoie aux vrais croyants. Au 
reste, cela ne doit étonner personne; en Europe, n'a-t-on pas 
opposé ce même argument k la vaccine ? Les dévots , adversaires 
de cette salutaire découverte, ne disent-ils pas encore aujour* 
d'hui, en France, que faire vacciner son enfant c'est tenter le 
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it ? Le clergé en lui-mAme n'eDCOurage-t-il pas, par son silence 
du moins, la propagation de ce honteux préjugé? Les Maures 
raisonnent de la même manière ao sujet de' la peste , et ce- 
pendant, lorsque cet épouvantable fléau sévit au Maroc, il 
décime cruellement la population. En 17d9, il dépeupla les 
villes et les campagnes de la Barbarie. Dans un village , h pev 
de distance de Mogador , sur cent soixante-cinq habitants, il en 
périt cent trente-trois. On cite une bourgade où de six cents 
personnes , il n'en resta que quatre I Néanmoins , rien ne par- 
vient h ébranler le fatalisme superstitieux des Maures. 

Quelles ressources un Européen, qui n'est pas amené au 
Maroc par Tamour du gain, pourrait^il trouver au milieu d'une 
population aussi fanatique et aussi abrutie? J'ai vu de malheu- 
reux condamnés , échappés des présides espagnols, se faire cir^ 
concire, puis , après quelques mois, regretter d'avoir rompu 
leurs fers. Pour consentir à vivre au milieu de ces barbares, il 
fallait que je fusse dans l'impossibilité absolue de m'échapper 
en emmenant toute ma famille avec moi. Seul, j'aurais mille 
fois couru les périls d'une évasion, plutôt que de subir un aussi 
long supplice. Après dix ans de l'union la plus heureuse, j'eus 
la douleur aflreuse de perdre ma chère Rahmana, qui, in- 
consolable de sa stérilité, s adressa, à mon insu, à une vieille 
Mauresque. Les drogues infernales qu'elle reçut de cette mal- 
heureuse détruisirent rapidement la santé de ma bien-aimée ; 
au bout de six mois de souffrance, elle expira entre mes bras. 
Le séjour du Maroc me devint dès lors plus insupportable 
encore. En conséquence j'essayai, mais sans succès, de m'évader 
avec Hafsa et son fils. Je fus obligé de revenir à Tarou- 
dant; je me résignai donc à mon destin et je tâchai d'oublier 
le reste du monde. Mais en 1844, lorsque les bruits de guerre 
entre le sultan et la France vinrent me troubler dans ma soli- 
VIII. 32 
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.«d.. I. d«r d, «voir „„ p.,, ci.n« .««p.™ d. .oi. ff 
je pris la décision de venir m'établir aux environs de Tétouan, 
afin de tenter encore une fois les chances d'une nouvelle éva- 
sion. A la suite du bouleversement que les victoires de la France 
déterminèrent dans tout l'empire, la côte se trouva bientôt 
moins surveillée. Il ne me fut pas difGcile alors de me procurer, 
à prix d'argent, une barque montée par quatre Riffîns, avec 
laquelle je gagnai la côte d'Espagne , et je débarquai dans le 
port de Tarifa, avec mon fils et sa mère. Je me hâtai de prendre 
des informations exactes sur ma famille, et je sus que, déjà 
depuis plusieurs années, mon père était mort, pensant toujours 
à moi, et croyant que je l'avais précédé dans la tombe. Ainsi 
rien ne me rappelle plus dans ma patrie : je suis donc résolu 
k retourner en France, à Paris , où je finirai mes jours dans 
cette noble terre qui^ert de refuge k tous les malheureux, et 
vers laquelle se tournent constamment les regards des opprimés 
et des hommes qui songent k l'avenir des nations. 

F. B. D. 
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CHAPITRE PREMIER- 



Bat de reipëdition. — Départ de MâDille. — Rencontre d'on navire incendié. — 
Pond j. ^ Lomboclc. — Révolte a bord d'un navire javanaii. — Naufrage et loulTrancea 
de l'équipage. — Une aurore australe. — Opiniona de divera navigateurs lurlei cauaea 
dei aurores. — Système de l'auteur. 

Le pilota, en silence, appayë tristement 
Sur k barre qai crie an miliea des tënèbresy 
Ecoute du roolis le sourd mugiseemeot. 
Et des mâts fatigués les craquements funèbres I 
Casihii Dblaviciii. 



Dans le cinquième volume des Voyages autour du Monde, j'ai 
dît les motifsqui m'avaient^léterminé à entreprendre une expédi- 
tion aux lies Feetgies ou Vitis. J*y ai raconté en partie le voyage 
de Benjamin Morell aux lies Massacre, et j'ai fait connaître le 
genre de spéculation que ce capitaine et moi nous voulions ten- 
ter. II me reste aujourd'hui à parler de mon voyage aux Feet- 
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gies, Yoyage ii fénrtile en mftlheureui évéïienieQtSi^ et qui peut 
être range dans la classe àe ces longs (hames dont la mer edt 
trop souvent le théâtre. 

M. Balthazar de Mier, négociant espagnol de Manille, m'avait 
offert de me vendre el Candidaj brick de deux cent cinquante 
tonneaux , assez mauvll^ voilier, du reste , mais d^une construc- 
tion solide,, et qui pouvait» après les réparations suffisantes, 
affronter les hasards d'une longue navigation* 

Il était convenu entre mon armateur et moi que je porterais 
en Chine une cargaison de m , déjà toute prête. La mousson 
du Sud-Ouest me le permettant, je me proposais de passer au 
Nord de Luçon, afin d'atteindre, avec les vents variables des 
hautes latitudes, un méridien assez à TEst pour me permettre 
de descendre ensuite dans l'hémisphère austral. 

Le navire fut donc calfaté; son gréetnent et ses voiles mis en 
état , et je me procurai les objets nécessaires pour composer 
une cargaison d'un débit &cile dans les parages que j'allais visî- 
ter. Je donnerai plus tard à ce sujet toutes les indications dési- 
rables. 

Le Candide , pesamment chargé , mit à la voile le 27 juillet 
1830. Dans la rivière de Manille, je ne m'apercevais pas qu'il 
fit de l'eau; mais , dès que je fus en mer, je reconnus bientôt 
qu^il aurait eu besoin d^une carène neuve, et que j'avais été 
trompé par mon armateur. Mon yoyage n'eut rien de remar- 
quable jusqu'à Linting, où je déposai celles de mes marchan- 
dises que je ne voulais pas pwter k Macao, dans un navire 
américain servant d'entrepôt à des cargaisons d'opium du Ben» 
gale» qui étaient ensuite internées par des contrebandiers. Je 
trouvai dans ce port M% Saillant » qui m'apprit la perte de son 
navire l'Euphémie^ de Nantes» et M. Potesta, capitaine du 
superbe navire la CamiUe ; j'avais connu ce dernier dans les 
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mers an Sad et aux Philippines; il avait poar sabrécargue 
M. Emile Tastet, api le premier a introduit en France des cî<- 
gtres de Manille. 

A Maoao, je m'adressai à Don Gabriel Yruretagoyena , qui 
me servit de consîgnataire, et je retrouvai les frères Bovet, qui 
oDntinuaient leurs affaires d'horlogerie avec la Suisse. 

Je n'ai rien A ajouter h ce que j'ai dit de la Chine dans les 
quatrième et cinquième yolumes des Vifyage$ autour du Mande. 
Je me bornerai à raconter tout ce qui a trait au voyage du Cm^ 
Ode. La parcimonieuse économie avec laquelle avaient été faîtes 
à Manille les réparations de ce navire me força de le faire caréner 
et cuivrer à neuf à Macao; ce qui, avec un supplément de 
oai^ison, me coûta près de cinq mille dollars (25,000 francs). Le 
correspondant de M. de Mier essaya y mais en vain, de le foire 
asBUrer à une prime moins élevée que celle qu'avaient deman- 
dée les assureurs de Manille. Il l'avertit de l'inutilité de ses 
démarches. Je lui donnai le même avis de mon côté ; et après 
avoir embarqué un forgeron chinois, ouvrier indispensable pour 
le voyage que j'allais entreprendre, je partis de Macao, bien con- 
vaincu que mon armateur ferait assurer la valeur totale du na- 
TÎre et remplirait ses devoirs vis-à-vis de moi, en ne m^ lais- 
sant pas k découvert. 

La longueur des réparations avait prolongé mon séjour i 
Macaoy et je ne pus mettre à la voile que le 23 septembre 1 830. 
La saison était, comme on le toit, fort avancée, et craignant 
d'être assailli entre les lies fiabouyanes et Formose par des 
vents de jNord-Est , * jç me déterminai è descendre par les mers 
de la Chine, le détroit deCarimata, la mer de Java, et un des 
détroits à l'Est, soit Balli ou Lombock, et à m'élever ensuite 
dans le Sud pour doubler la terre de Yan-Diémen et peut*^tre 
la Nouvelle-Zélande. Les fortes brises de Nord«Est que nous 
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avions éprouvées dans les mers de Chine furent remplacées à la 
hauteur de Manille par une tempête de vents de Sud-Ouest, à 
laquelle succédèrent bientôt des folles brises et des calmes qui 
nous conduisirent entre les Natunas et Carimata, jusque par le 
travers de Pondy, oii nous mouillâmes. 

Quelques jours avant d'arriver à cette lie , me trouvant à 
la hauteur de Samarang par une mer fort grosse et soulevée par 
des grains qui se succédaient à chaque instant , j'aperçus à une 
distance d'environ cinq milles une épaisse fumée , que je crus 
être celle d'un bateau à vapeur du gouvernement de Batavia. 
Je savais que depuis quelque temps un pyroscaphe servait au 
transport des troupes, et que même il poussait jusqu'aux Molu- 
ques. Néanmoins je ne fus pas long-temps à reconnaître mon 
erreur ; car je vis distinctement que la fumée provenait d'un 
navire incendié. Faisant aussitôt border les perroquets qui 
avaient été serrés jusque-là, et forçant de toile à tout abattre, 
je gouvernai directement, autant que me le permettaient toute- 
fois le temps et les vents, vers le navire en feu. Â deux milles 
environ du théâtre de l'incendie, j'aperçus une embarcation 
sous le vent du navire, naviguant au gré de la tempête, et mon- 
tée par quelques hommes. 

Cette embarcation ne pouvait appartenir qu'au navire en 
danger, je fis faire route sur elle, et après des efforts pénibles 
causés par la tempête , je finis par l'atteindre. Quel spectacle se 
présenta alors à mes yeux! Tout un équipage, composé de sept 
hommes et deux femmes , livré à la merci des flots depuis long- 
temps déjà, dans une frêle embarcation de quatre njètres de 
long sur trois de large, n'ayant pour se gouverner ni avirons 
ni gouvernail, et pour vivres qu'une cinquantaine de kilog. de 
biscuit trempé par la mer et une vingtaine de litres de vin; je 
dois ajouter à ce triste exposé que le canot était rempli d'eau et 
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que deux bouts de débris des parois du navire étaient l'unique 
ressource de l'équipage pour se diriger. Après des efforts inouïs, 
et à mon entière satisfaction , je parvins & embarquer à bord 
du Candide les neuf malbeureux qui sans moi n'avaient proba- 
blement pas deux heures à vivre. 

On pense bien qu'ils se virent entourés sur notre bord de ' 
tous les soins dus k leur cruelle situation. Je fis conduire les 
deux dames dans ma cbarabre, et je leur abandonnai les deux 
lits qu'elle contenait. L'une de ces dames « qui devait avoir 
dix-sept ou dix-huit ans, était d'une beauté ravissante; l'autre, 
encore fort bien, avait quarante ans environ. Toutes deux 
étaient folles de joie : elles s'embrassaient, riaient, pleuraient; 
puis me prenaient les mains et me remerciaient de les avdtr 
sauvées. Je crus devoir laisser leur émotion se calmer ^ et je les 
quittai pour aller trouver le capitaine et lui demander des détails 
sur l'incendie de son navire. 

(f Mon navire, me dit-il , était un grand brick anglais de Glas- 
cow, en Ecosse, uommé le Batavia f destiné pourSamarang etSin- 
capour. Avant-hier, àcinq heures du matin, ayant envoyé un jeune 
homme tirer de l'eau-de-vie dans la cambuse, je fus fort étonne 
de ne pas le voir revenir. Tout-à-coup, à l'^itrée de la chambre, 
j'aperçus de la fumée , et au même moment ces deux dames que 
vous venez de recueillir avec nous se précipitèrent sur le pont 
en criant : « Le feu est au navire ; mon Dieu , protégez-nous ! » 
Je reconnus alors, à ma grande consternation, que la cambuse 
était en feu; à l'entrée gisait mon matelot asphyxié; sa tête, 
k moitié brûlée, présentait un spectacle horrible. Je traînai 
dans ma chambre cet infortuné, qui venait de payer son impru- 
dence de la vie, et appelant tout Téquipage, nous nous mimes 
k jeter de l'eau dans la cambuse. Peine inutile! l'incendie n'en 
perdit rien de sa force, au contraire, il croissait à vue d'œil , et 
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notre situation devenait réellement désespérée ; car mon pauvte 
navire, qui est là en feu devant nous, contient cent quintaux 
de poudre. Je n'ignorais pas que nous n'étions qu'à une petite 
distance de la terre , mais nous pouvions y rencontrer un sort 
cent fois pire encore que celui que nous voulions fuir : nous 
courions le risque de tomber au pouvoir des pirates de Billiton 
ou de Bornéo , et de passer le reste de nos jours dans le plus 
affreux esclavage. 

(( 11 fallait pourtant prendre un parti. Ma chaloupe m'ayant 
été enlevée près du cap de Bonne^Espérance, je fis mettre le 
eanot à la mer. Comme il nous était impossible de descendre 
dans la cale, nous ne pûmes embarquer que quelques galettes de 
.biscuit, et une dame-jeannedevin qui se trouvait dans une soute 
sur l'arrière du navire. Pour comble de malheur, un baril d'eau 
que nous affalions dans le canot nous fut enlevé par une lame, 
ainsi que nos avirons ; car, avant que nous fussions tous embar- 
qués, notre canot chavira deux fois, et nous eûmes la douleur 
de perdre un jeune passager qui se noya sous nos yeux. «Te ne 
m'explique pas comment les deux dames que nous avions à bord 
n'ont pas essuyé le même sort : trois fois je les ai vues disparaître 
dans le gouffre, et trois fois, par un hasard providentiel, elles 
ont pu atteindre le canot , soutenues par ces morceaux de parois 
qui nous ont servi d'avirons. Nous eûmes toutes les peines du 
monde à nous pousser au large pour nous soustraire au conlaet 
du feu qui, faisait des progrès effrayants. Lorsque vous nous 
avee recueillis, il y avait plus de soiiante heures que nous 
étions dans cette affreuse situation, luttant contre la tempête 
dans ce frêle esquif, sans voile, sans avirons, sans gouvernail 
et sans eau pour étancher notre soif dévorante. » 

Tandis que le capitaine me faisait ce triste récit , on hissait 
son canot, et je reprenais ma route. Sur les dix heures , nous 
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•mvjÉnûs i ww très-petite distaace du nayive iaeendié; nogis 
pûmes reconnaître alors qu'il n'avait plus de mAtore et que sa 
coque elle-même brûlait jusqu'à la flottaison. Tout^roeupun 
immense tourbilkm de feu et de fumée s'élance fers le ciel, et 
BOUS eBbtendoos une épouvantable détonation qui ébranle jusque 
dans ses fondements le Candide , déjà secoué par une trés-forte 
mer. Le Batavia venait de sauter, et quelques seeondes après la 
mer était couverte de ses débris. Si le tempe n'eût pas été aossi ' 
mauvais, nous aurions peut-être pu sauver une partie de sa 
cargaison, car plusieurs ballots voguèrent un inetant sur les 
flots y et nous parvînmes même à en saisir deui , l'an d'in- 
diennes imprimées, et l'autre de calicots. Ils servirent à l'équi- 
page naufragé, qui s'en fit des vêtements. Le capitaine anglais 
me pria de le déposer sur la cûte de Java, à Sourabaya ou Sama- 
i^ng> ^t J6 lui promis de souscrire à son désir , si nous ne ren- 
contrions pas de navire qui pût lui rendre ce service. Les deux 
dames que j'avais recueillies étaient la nièce et la tante; elles 
allaient retrouver à Sincapour un de leurs parents, et le capitaine 
était d'autant plus sensible è la perte de son navire , qu'il avait 
demandé la main de sa jeune passagère, proposition qui n'avait 
pas été accueillie de façon è lui enlever tout espoir. 

Le lendemain de cet événement, nous vtmes un navire qui 
avait le cap au Nord; nous lui fîmes des signaux , et bientôt 
nous fûmes à portée de la voix. Ce navire allait à Sincapour, et 
le capitaine voulut bien se charger des naufragés que j'avais si 
heureusement sauvés. Quoique notre connaissance ne datAt que 
de quelques heures, notre séparation ne laissa pas de pr^ésenter 
une scène fort touchante. Nous avions de la peine à nous quit- 
ter, car nous nous étions connus dans une de ces circon- 
stances critiques ^qui lient plus que dix ans de rapports' jour- 
naliers. Deux matelots ajant voulu continuer leur voyage ayec 
Yiii. S3 
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BfMy jeleseap^eti, sprèi woir préakbIeflMat < 
taDlemeiit de lear aipilâine. 

Panr^nn lUiTire de oommeree^ mon éqnipege élut < 
reUe; Hiais il ne pooTtit ep élie aotremenU Le prépentioR 
dee bolothories deoMiide beeneoop de bras, el d'aillens imms 
poorioDS avoir 1 neusd^eodredes attaques des Feelgieos, gens, 
eomme on aait^ fort pea drilisés. 

D se composait de : 

M* Santiago Blain, Aiigbis» marié ei naturalisé i Manille, 
porteor d'eipéditions; 

M. Mondes Marquez , deuxième officier» Portugais; 

M* Rudenndo Martînès, maître d'équipage et troisième offi- 
eier. Portugais; 

Un capitaine d'armes , Espagnol ; 

Un deuxième maître d'équipage, Philippinois ; 

Un charpentier, Anglais; 

Deux charpentiers , Philippinois; ^ 

Un armurier-forgeron , Chinois; 

Un maître d'hôtel , métis d'Amboine ; 

Un cuisinier, Philippinois ; 

Deux mateloU, Portugais; 

Deux dito * Anglais ( de Batavia ) ; 

Deux dUoj Écossais; 

Dix dito , Philippinois ; 

Dix novices, dito; 

Et moi^ en qualité de capitaine, subrécargue et directeur de 
Topération ; 

Total I trente-huit hommes à bord. 

L'ahnement du navire se composait de : 

Six caronades de 8 « provenant de rEuphémie; huit espingoles 
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et pierriers; quarante fusils courts, avec gibernes et ceintures 
munies de grands coutelas vingt paires de pistolets; quartnte 
piques; un filet d abordage; une grande chaloupe, gréée en 
goélette et portant deux forts pierriers; nne baleinière; un 
sapatéon chinois ; un canot. 

On doit penser que sur un navire de deux cent cinquante 
tonneaux, dont l'équipage était de trente-huit hommes» on 
devait faire la manœuvre comme snr un bâtiment de guerre; 
aussi tous les jours , lorsque le temps le permettait , faiaais-je 
faire Fexercice du canon et du mousquet, afin d'habituer nos 
hommes k pouvoir se défendre avec avantage en cas de besoin. 

Nous arrivâmes bienf6t â Pondy, petite lie â l'Est de Madura, 
et qui forme un détroit avec une terre voisine. Dés que nous 
fûmes mouillés par douze brasses, fond de vase, j'envoyai le 
deuxième ofBcier avec la baleinière pour savoir du sultan on 
radjah si nous pourrions obtenir des vivres frais. J'avais aussi 
le projet de remplir quelques barriques d'eau, car M. J. Hors- 
burgh signale une aiguade non loin de l'endroit où nous étions 
mouillés. 

M. Mondez,. mon second, revint trois heures après son 
départ ; il nous apportait des bananes et du poisson sec. Il nous 
dit qu'il avait été obligé de traverser toute l'Ile de Pondy pour 
gagner le village où demeurait le radjah, village qui est situé 
sur la côte Ouest de l'ile, vis-â-vis de l'Ile de Madura. Le ra- 
djah et son frère, suivis de leurs domestiques, accompagnaient 
M. Mondez, et montèrent â bord pour traiter avec moi de l'a- 
chat de quelques bétes â cornes et de quelques mputons, et 
aussi pour nous aider â faire l'eau dont nous avions besoin. 
M. Mendez retourna â terre avec le frère du radjah dans la 
chaloupe où j'avais hit placer des barriques vides. Deux heures 
après, il nous amenait deux petites vaches, payées quatre piastres 
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ohecnne, soit 20 f . , et quatre moutons à une piastre et une piastre 
et demie , ou 5 et 7 fr. 50. M. Mendez avait laissé les bar- 
riques à terre afin qu'on eût le temps de les remplir , car k 
partie de TMe où il avait débarqué n'offrait pour tout puits: 
qu'une espèce de trou où il fallait dix minutes au moins pour 
remplir deux seaux. Je renvoyai de suite la chaloupe et la 
baleinière pour rapporter cinq autres tètes de bétail et ctn<f 
moutons payés le même prix. En outre, j'achetai trois cents 
ooeosà une piastre le cent, du poisson salé A trois piastres les cent 
vingt^cinq, et des pieds de bananiers pour nourrir le bétail, 
jusque ce qu'on le tuât pour en faire sécher la viande. 

Le soir, le radjah nous quitta avec sa suite, fort content de 
la réception que je lui avais faite, ainsi que de la vente de son 
bétail et d'une caisse d'excellent thé dont je lui avais fait pré- 
sent. 

La petite lie de Pondy dépend du gouvernement hollandais 
de Madura, et les navigateurs pourront y trouver quelques 
rafiraichissements; mais Teau y est rare et il est difficile de s'en 
procurer. Je ne tardai pas à rencontrer dans le détrmt où je 
me trouvais les animalcules du genre fragilair^ (fragiiaria) que 
j'avais observés dans mon précédent voyage , et qui communi- 
quent à la mer la couleur de la sciure de bois. (Voir Voyaget 
autour du monde, tome V, pages 21 7 et 21 8.) ^ 

Continuant donc notre route par le détroit d'Alias, nous 
vînmes mouiller au Nord dn village de Lombock, au Sud de 
Rocky-Isla^d , entre la c6le et une lie de sable qui se trouve 
au Nord de la pointe de Sangar. L'ancre fut jetée par quatorze 
brasses, fond de gros sable, à un qnart de milie de la côt» 
et du banc ou lie de sable. Je fis sur la côte de Teau excellente 
et font le bois dont nous avions besoin pour la suite de mon 
expédition. Au village de Lombock» j'achetai cent trente picles 
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de riz au prix de 2 f. 50 le pîcle, qdi équivaut à 62 k. et demi ; 
dix picles de viande de cerf séobee, à trois piastres le pîcle; da 
gros sucre noir; des canards , qui y sont fort abondants; des 
œufs et quelques régimes de bananes. Je trouvai encore à me ^ 

procurer une fort belle ckùtke de cent brasses de long et de 
cinq huitièmes de pouce de diamètre; je donnai en échange dix 
fusils et un baril de poudre de cinquante livres. Cette chaîne 
proveoait, ainsi qu'une assez forte partie de far qui était en la 
possession des Bouguis, d'un navire hollandais, dont les offi- 
ciers avaient été assassinés. Voici dans quelles circonstances. i 

Les matelots manillois, je l'ai déjà dit, sont dans llnde d'ex« | 

cellents marins^ vifs, alertes, bons timoniers; ils forment la i 

classe des soucanis. L'habitant des Philippines est catholique et | 

fanatique h Texoès;* on lui a répété si souvent que les proies* | 

(ants sont des hérétiques qui seront damnés comme les juifii^ 
.qu'il a fini par le croire. Or, il est fort rare que les navires dé \ 

Java et du Bengale n'aient pas k leur bord de ces soucanis, qui 
prennent bien vite de l'ascendant sur des équipages composés | 

en grande partie de Bengalis et de Javanais, gens fort doux et | 

des plus fiiciles à influencer. Malheur donc aux officiers qui 
n'ont à la bouche que de dures paroles et qui semblent se faire un 
plaisir de maltraiter leur équipage I Malheur surtout k ceux qui i 

ne dissimulent point leur mépris pour les soucanis, car ceux-ci 
ne tarderont pas à exercer de promptes et sanglantes repré- 
sailles. Fomenter une révolte qui leur fournisse l'occasion i 
d'égorger leurs officiers, sera pour eux l'affiiire da quelques 
jours ; puis ils jetteront le navire à la côte sur la prenûère terre ' 
venue, et s'enfuiront dans tontes les directions après la voir pillé* 

U est remarquable qu'il n'y a presque jamais eu de révolte 
à bord des navires espagnols montés par des PhilippincHs. U en 
est de même des navires de cabotage des Philippines y et lors« 
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que les équipages de ces navires se sont rendus coupables de 
ces horribles excès, ils étaient commandés par des étrangers, 
par des Anglais surtout, dont la morgue et la dureté soule- 
vaient leur fanatisme. Certes de tels actes ne peuvent pas être 
excusés. Mais qu'on y réfléchisse bien , l'Espagne n'a conservé 
pendant trois cent soixante ans toutes ses colonies intactes, sans 
guerres et presque sans troubles, que par la puissance seule de 
la religion catholique; cela ne rachète-t-il pas au centuple 
quelques crimes isolés et presque toujours provoqués? 

J'avais vu h Ternate, lors de mon voyage aux Moluques, une 
très-belle goélette hollandaise à trois mâts, qui appartenait à 
M. Neyz, fils du résident. Cette goélette faisait les voyages 
entre les Moluques et Java, et entre Java et Sincapour; elle 
avait même poussé l'année précédente jusqu'à Manille. M. Neyz, 
qui commandait souvent sa goélette, était resté pendant ce. 
voyage à Ternate, et l'avait expédiée i Batavia sous le com- 
mandement de son second , officier anglais. La mousson était 
alors à peu près changée, et les vents contraires forcèrent bientôt 
le navire d'attérir sur différentes lies pour se procurer de i'eau 
douce, dont il manquait. Les vivres même finirent par se con- 
sommer, et le capitaine fut supplié de relâcher, car la dyssen- 
terie commençait h sévir cruellement sur l'équipage; mais 
craignant de perdre son commandement, il ne voulut pas en* 
tendre parler de retourner sur ses pas. Tourmenté par tant 
de contrariétés, il buvait du grog pour s'étourdir; et dans son 
ivresse brvtale, il maltraitait ses $oucani$ manillois ainsi que 
tout son monde; si bien que les soucanis, déjà fatigués de leur 
vie de privations , résolurent de se défaire de leur chef. Mais 
pour tuer le commandant, il fallait aussi tuer le second et le 
maître d'équipage, officiers très-braves qu'il n'était pas facile 
de surprendre. 
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Un dimanche, le capitaine, dont le dîner s'était prolongé 
OQtre mesure, monta sur le pont, se tenant k grand' peine sur 
les jambes; les deux officiers s'étaient endormis dans leurs 
cabanes, la tête alourdie par de fréquentes libations. 

Un soucanis bisaya^ prend son couteau en forme de poignard, 
couteau que tout matelot des Philippines porte dans une gaine 
k sa ceinture, et le plonge dans le côté gauche du capitaine, 
qu'il étend baigné dans son sang. Aux cris poussés par le 
malheureux, les deux officiers accourent, armés l'un d'un pis- 
tolet et l'autre d'un coutelas. Le second arme son pistolet et le 
décharge, mais inutilement, sur le soucanis qui lui barrait 
la sortie de la chambre. Tandis qu'un combat singulier s'en- 
gage entre les deux champions , le maître d'équipage porte un 
coup de coutelas sur la tête de l'assassin et le renverse mort i 
ses pieds. 

Les autres soucanis s'étaient armés, et, suivis de tout Téqui* 
page, ils s'avançaient leurs couteaux et des piques à la main contre 
les deux officiers. Le second, qui avait été blessé mortellement, 
s'aflaisse sur une cage à poules, inondant le pont de son sang, 
qui s'échappe de blessures nombreuses et profondes; le maître 
d'équipage, d'une force herculéenne, voyant qu'il n'a plus qu'à 
vendre chèrement sa vie, jette sur son bras gauche sa veste, dont 
il se sert comme d'un bouclier , et s'avance armé d'un coutelas 
coDtre les révoltés, au nombre de vingt hommes. Il espérait 
aussi qu'en montrant de la fermeté quelques-uns rentreraient 
dans le devoir, et il leur ordonna de mettre bas les armes. Il est 
difficile de soutenir la vue d'un chef irrité dont on connaît la 
résolution inébranlable; néanmoins aucun des matelots ne 
parait disposé à obéir, aucun d'eux ne recule. Poussant alors 

> HtbiUDt dei Uet an Sad de Laçoo. 
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un cri formidable, le brave Français se précipite sur ces furieux 
en faisant tourner son coutelas au-dessus de sa tête. Les plus 
hardis sont saisis d'épouvante ; les yeux flamboyants du mattre 
les ont fascinés : ils s'élaneent dans les haubans et gagnent au 
plus vite les hunes. Quelques-uns se jettent è l'eau, d'autres 
s'échappent sur le devant du navire; mais dans la mêlée plu- 
sieurs ont senti le poids de sa main terrible et restent étendus 
sur le pont, couverts de larges blessures. 

Le vainqueur parcourt les gaillards en brandissant son arme 
et accable les révoltés d'injures; il les menace de les extermi- 
ner s'ils ne se rendent à l'instant, s'ils ne viennent implorer 
leur pardon. Le maître ne veut pas s'aventurer dans les hau- 
bans; il connaît l'agilité des Philippinois et des Malais, et sait 
bien que non-seulement il ne pourrait les atteindre, mais qu'il 
courrait encore le risque d'être assassiné lorsqu'il leur tournerait 
le dos pour redescendre sur le pont. 

Enfin quelques Javanais se décident k venir se jeter à ses 
pieds. 

*— Si vous voulez obtenir votre pardon, leur répond-il, venez 
tou3 ici à mes ordres, et faites prisonniers les trois soucanis qui 
restent. 

*— Mais les soucanis soot dans les mâts. 

— Que l'on me monte un fusil. 

Un des matelots, qui avait été obligé de se joindre aux révol- 
tés, apporte un fusU; le maître le charge avec du gros plomb, 
et ajustant un Indien, il lui envoie un coup de fusil qui le fait 
tomber à la mer. A cette vue , les autres s'empressent de des- 
cendre et de se livrer eux-mêmes» 

Le maître fait attacher les soucanis par les Javanais, puis 
il ordonne de panser les blessés. Sept individus sont morts : ce 
sont le capitaine, le second, le cuisinier, quatre soucanis, que 
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le maître &it enfermer dans des sacs et jeter pai^essns le bord 
avec toute la pompe possible. Six Indiens sont grièvement 
blessés; cinq s'étaient précipités k la mer; l'un d'eux a disparu, 
dans les flots, quatre autres nagent encore. Le maître leur &it 
tendre des cordes, et ils remontent sur le bord. De sorte que de 
vingt-cinq hommes dont se composait Téquipage, il n'en res- 
tait plus que douze» dont trois sont mis aux fers et ne doivent 
pas être comptés. 

Le maître est bon marin , mais il n'est pas obswvateur. Il 
faut pourtant qu'il prenne un parti : ce sera celui de retourner 
sur ses pas et de relâcher à Amboyna. Comment pouvoir lutter 
avec si peu de monde et avec. des gens révoltés contre les vents 
contraires? S'abandonoant donc àJaProvideuce, il laisse arriver 
vent arrière ; mais, dans la nuit, un coup de vent affreux vient 
l'assaillir, et la goélette, battue par la tempête, heurte contre 
des bancs de coraux. Pendant toute la nuit, des lames énormes 
balaient les gaillards et enlèvent de dessus le pont tout ce qui s'y 
trouve ; les mâts tombent les uns après les autres : on les dé- 
gage de leurs gréements ponr les empèoker de défoucer les 
flancs du navire. Enfin la tempête s'apaise au lever du soleil. 
Le maître appelle auprès de lui le reste de ses hommes; il leur 
démontre que c'est h leur révolte seule qu'il faut attribuer leur 
naufrage. « Nous sommes, ajoute-t-il, au milieu des rochers 
et des brisants appelés les Pater-Noster, et si tous voulez vous 
sauver, tous vos efforts combinés sont nécessaires, car je ne 
vois sous le vent que quelques Ilots, et encore sont-ils à une 
grande distance. Malheureusement la mer nous'a enlevé la cha- 
loupe, ainsi que les mâts et les vergues du navire, et pourtant 
il faut prendre un parti, car l'eau et les vivres vont bientôt 
nous manquer. » 

Il fait aussitôt réunir tout ce qui reste d*eau douce, de 
viu. 2k 
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titres 6t de liqaeiii^f qu'il enferme dans h pflirtfè la pins sûre 
du ttavire, et prévient l'éqilfpege (fti'il en fera une distribution 
tâtfù entendue j mais qu'il punina de mort toute tentative pour 
y toucher. 

On enlève de la cale les barriques vided, que Ton bonde avec 
soin; on retire aussi quelques planches, et avec dei cordages 
on organise un radeau. 

Pendant la tempête, plusieurs matelots blessés avaient été 
enlevés par les lames ; d'autres avaient péri de leurs blessures ou 
étaient été éerasés par la chute des m6ts. L'équipage se trou^ 
vait réduit à six hommes après l'échouement. 

Dès que le radeau fut construit, l'eau et le biscuit embar- 
qués, le prévoyant ou plutôt Timprévoyant Français y fait des- 
cendre trois hommes, en les prévenant qu'il va y porter avec 
les deux autres des fusils et un compas de route ou boussole. 
Dans le nombre des trois matelots embarqués sur le radeau se 
trouvaient les deux soucanis manillois, qui, craignant les accu-^ 
sations du maître, s'ils arrivaient ensemble à un établissement 
hollandais, coupent M'amarre qui retient le radeau , hissent la 
voile dont il est pourvu, et abandonnent le Français et les deux 
Javanais. Horrible position que celle de ces hommes jetés au 
milieu de la mer, sous un soleil brûlant, perpendiculaire, sans 
autre abri qu'une carcasse de navire battue par les vents, sans 
eau et sans vivres. 

S'élancer à la nage h la poursuite du radeau , c'était se vouer 
k une mort certaine; car si les soucanis avaient été capables de 
s'enfuir lâchement, à plus forte raison l'étaient-ils d'assommer 
leur officier s'il parvenait jusqu'au radeau. D'ailleurs, quoique 
niarchant fort mal , la fragile embarcation était déjà trop loin 
pour qu'il fût possible au meilleur nageur de l'atteindre. Une 
autre raison s'y opposait encore, c'est qu'on apercevait une 
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foQle de roquÎQS ràdaot tulour des rochers , dans i'aUeote d# 
lear proie. Il £illut donc se résîgiier. La soute ooateaaît enwre 
quelque reste de riz, ua peu de poissoa et deui boutailles 
d'aau-de-vie/ 

Ou était dans la saîseu des pluies ; uue Toile étendue pouvait I 

servir à recueillir de l'eau douce ; peut-être aussi parviendraitron 
à pécher un requin dont on ferait sécher la ehair;' mais il était 
à craindre qu'un coup de vent n'enlevât le navire ou les débris 
du navire de dessus les rochers , et alors tout espoir était perdu» i 

En outre, il n'était pas probable qu'un navire européen passAt i 

assez près pour apercevoir 1^ naufragés, car les Pater-Noiter 
sont des parages fort dangereux que Ton évite toujours. Telia * 
était Ja triste position de ces trois malheureux. 

Le temps paraissant se fixer au beau, ils espérèrent que les i 

sables s'amoncèleraient autour du navire et le consolideraient 
assez pour qu'il pût résister aux efforts de la mer. Avec quel- 
ques bandages du vaigrage intérieur et des restes de parois, ils i 
construisirent un petit radeau qui leur permit de sonder tout 
le récif sur lequel ils étaient échoués. Rs ne trouvèrent pas 
moins de cinq pieds d'eau, et bs marins savent qu0 les iMHips de 
mer sont terribles par cette profondeur, pour peu que le vent . 
souffle avec violence. 

Us vécurent ainsi pendant six semaines, se nourrissant de 
requins et de quelques poissons qu'ils faisaient cuire, avec 
le bois que la mer ne cessait d'arracher au navire. Dqa l'avant 
avait disparu , et chaque moment augmentait l'horreur de oetle* 
situation. 

u Enfin noua en fûmes réduits, me disait le seul Javanais qui 
échappa an naufrage , à ronger les morceaux de cuir que noua 
trouvions dans le navire; nous dévorâmes d'abord les rats, qui. | 

comme nous, se réfugiaient dans la partie que la mer iaisaaii 
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encore intacte, puis lescancrelets, ces immondes cloportes que 
Ton trouve dans tous les navires de l'Inde. Quand ces tristes 
ressources vinrent encore à nous manquer, le maître d'équipage, 
mon camarade et moi, nous nous retirâmes chacun dans un 
coin du navire, en proie à un délire fiévreux , et nous exami- 
nant les uns les autres, la main sur le couteau, avec l'avidité 
de bétes féroces prêtes h s'entre-dévorer: 

« Cependant aucun de nous n'avait le courage de chercher un 
abri dans là chambre que la mer n'avait pu encore envahir. La 
mort mit un terme aux tortures de mon camarade. Alors, sans 
nous rien dire, poussés par le même besoin, j'en frémis encore, 
nous nous précipitàmq^ sur son cadavre, nous lui ouvrîmes les 
artères de la gorge , et nous nous gorgeàmes de son sang. . . 

(( Après cet horrible festin, nous tombâmes épuisés de lassi- 
tude et de dégoût.... 

rc Quels furent notre surprise et notre effroi , lorsqu'à notre 
réveil nous vîmes le navire couvert de monde! Épouvanté, je 
voulus me cacher; tout me faisait peur : on me rassura et l'on 
me donna un peu d'eau de riz avec du sucre (du champous). Je 
me trouvais w nlilieu de Malais , de Bouguis , dont le langage 
m'était familier. Notre maître faisait pitié à voir' : dévoré par 
la fièvre, et tourmenté dans son délire par un spectre qui sem- 
blait le poursuivre, il répétait sans cesse d'une voix rauque et 
entrecoupée : « Qu'on 1 éloigne de moi ! je ne veux plus manger 
de mon semblable ! » Le délire ne le quitta pas , et le soir il 
expira dans des convulsions affreuses. 

« Les Bouguis appartenaient au pros que vous voyez ici. Ils 
étaient venus de Bouton, sur les Pater^-Noster , pour y chercher 
des tortues vertes, des tortues caret, des œufs de tortue et du 
tripang (holothuries). Ils avaient aperçu le mâtereau avec le 
morceau de toile que nous y avions attaché, et comme ils caor- 
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naissent parfaitement tons ces rochers , ils s étaient empressés de 
nous porter secours. 

« Ils ont enlevé les chaînes, les armes, les voiles et le fer 
que la tempête avait épargnés» puis ils ont mis le feu au 
navire pour en retirer les clous et les chevilles. Telle est Vhh- 
toire du naufrage de ia goélette à trois mâts la Maria. Quant 
aux matelots embarqués sur le radeau, il parait qu'ils ont 
tous péri dans les brisants des Pater-Noiter: car ces mêmes 
fiouguis ont trouvé sur un banc deux barriques attaihées à un 
débris de mat qui provenaient certainement du radeau. » 

L^ 27 novembre 1830, nous mouillAmes devant le village de 
Laobagi ou Pejow. A peine Tancre avait'-elle été jetée, qu'un 
Malais, nommé Samahali , vint à bord nous offrir ses services. 
Ce Malais était subrécargue d'un cotre hollandais appartenait 
à un négociant français de Timor-Cou pang; il avait avec lui 
un naturel de Sourabaya, appelé Jean, qui avait servi d'inter- 
prète au navire français le BorhLouis, capitaine Pacily, lorsqu'il 
était venu dans ce détroit chercher du riz , des cuirs et des che- 
vaux pour les porter à Bourbon. Le capitaine français tfvait 
traité de sa cargaison dans le détroit de Lombock, au port 
d'Apanang, situé sur la côte Ouest de cette ile , et dans les vil- 
lages de Pejow, Balli et Lombock, sur la côte Est, dans le 
détroit d'Alias. 

Lorsque nous nous fûmes procuré au village de ^Lombock 
toutes les provisions dont nous avions besoin, nous remerciâmes 
Samahali de ses bons offices, et dès que la marée nous fut favo« 
rable, nous levâmes l'ancre. Malgré le vent contraire, nous 
franchîmes l'entrée Sud du détroit. 

Notre point de départ étant pris et notre chronomètre bien 
réglé, nous poursuivîmes notre route au Sud et au Sud-Ouest, 
pour aller chercher les vents variables et passer au Sud de la 



IM LES NAUniACES CÉLÈBRES. 

NoUT6)l6*Holiaiide ; ce qui est aseez difficile dans k ssmoq 
où nous nous trouvions alors, parce que les todIs sont faibles 
et continuellement de la partie du Sud-Sud-Ouest, Sud et Sud- 
Sud-Est, prolongeant la côte de la NouvellO'Hollandê; dans 
tes mois de janvier et février, ils soufflent souvent de la partie 
Nord-Ouest. 

Notre navigation continua ainsi sans autre événement remar- 
quable que le spectacle auquel nous assistâmes pendant plu- 
sieurs nuîls de mers sulfureuses, ressemblant à des mers de 
lait; plusieurs fois aussi, dans le jour, nous sillonnâmes des 
eaux d'une teinte rouge fortement prononcée. J'ai déenît ces 
différents phénomènes dans le cinquième vc^ume des Voyages 
mJUnîr inê Monde. 

' Le 14 janvier 4831 , nous trouvant par 45 degrés de latitude 
Sud et par la longitude du centre de la Nouvelle-Zélande, nous 
▼Imes une aurore australe. Les auroses ont reçu le nom de 
boréales , parce qu'elles ont été généralement observées dans les 
hautes régions de 1 emisphère boréaU J ai cru devoir donner 
i celles que je vis le nom diAinctif de Témisphère où elles me 
sont apparues. Les savants ont discuté long-temps et discutent 
encore pour savoir si les aurores sont produites par des météwes, 
par des feux électriques ou par la réfllexion dea rayons du soleil 
sur des montagnes de glace. A mon retour en France , je m'em- 
pressai dfi lire à la Société de géographie la description d'un de 
ees phénomènes. La commission chargée de la rédaction de 
son. bulletin crut devoir ne pas insérer ma communication, 
parce que ma manière d'envisager les aurores était, me dit- 
on, tout-&-fait opposée à la théorie généralement admise. Cette 
réponse, je lavouerai, ne laissa pas de mesurprendre, car c'est 
presque toujours de la diversité des opinions que jaillît la 
lumière. J'adressai ma description à notrç illustre savant 
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M* Arago, qui voulut bien la lire à une séance de Tlnslitut; 
Gomme tout le monde ne lit pas le bulletin de Tlnstitut, je 
ne crois pas inutile de la reproduire ici. 

Le 14 janvier, le Candide se trouvant dans la position que je ! 

viens de décrire , le soleil se coucha k sept heures tuenteminutetf, ' 

mais l'obscurité ne fut complète qu'à neuf heures, et encore I 

toute la partie de l'horizon comprise entre rOnesi-Sud*Ouest 
ei le Sud^uest un quart Ouest , restait-elle éclairée; car lam- 
plitude vraie du soleil avait'été ce jour-*là de 30 degrés Sud. 
Cette clarté diminua rers les onze heures; à minuit elle n'exis- 
tait plus, le soleil ayant atteint le point le plus Sud, eu égard ' 
au méridien de notre position. 

Vers une heure, des rayons lumineux parurent dans le Nord* 
Est y i 30 degrés à peu près au-dessus de l'horizon ; ils suivirent I 

cette direction jusqu'au zénith. A une heure et demie, ils 

devinrent plus viC9 et se prolongèrent jusqu'au Nord. A deux 

» 

heures, ils avaient atteint leur plus grande clarté, et s'éten* 1 

daient du Nord-Est au Nord-Ouest du compas, depuis le 
20* degré au^^lessus de l'horizon jusqu'à l'espace comprît eiAre 
les 1 0« et 15* degrés du côté opposé au delà du zéaith. Le temps 
était clair, le ciel dégagé de nuages, et il ventait frais du Sud- 
Ouest. Les rayons lumineux traversaient des milieu plus ou , 

moins denses; dans les endroits où les couches atmosphériques 
étaient le moins épaisses , la lumière était vive et prenait alors 
une teinte d'un rose foncé, qui s'éclaircissait insensiblement et 
se fondait en une lueur blanchâtre. Ceê rayons lumineux scin- 
tillaient dans l'espace, ou semblaient refléter des ondulations, 
comme celles d'un nuage qui, emporté par un vent rapide, est ' 

réfléchi sur la surface de la mer ridée par la brise dans son passage i 

sous le soleil. A de rares intervalles, ils représentaient les ondu- 
lations d'une mer profonde; il y avait alors quelque chose de 
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calme dans les mouvements de ces torrents de lumière qui 
reprenaient soudainement la vie et embrasaient l'horizon de 
leurs feux étincelants. La clarté projetée par les rayons lumi- 
neux était si grande qu'elle me permit de lire une page du 
Siède de louU X/F, édition in-douze de Didot, imprimée en ca- 
ractères trés-petifs. 

A trois heures, les rayons lumineux commencèrent à perdre 
de leur intensité, et è fuir devant la clarté que le crépuscule 
donnait déjà à la partie Sud-Est de l'atmosphère. 

Le 15 et le 16, nous fûmes témoins de semblables phéno- 
mènes , mais leur passage fut plus rapide et leur éclat moins 
brillant que celui du 14. De ces fall^, j'ai été conduit à 
penser que les aurores sont produites par la réflexion des 
rayons du soleil et non par les météores ou feux électriques , 
qar il serait bien extraordinaire que des météores apparussent 
trois jours de suite dans les mêmes conditions d'intensité et de 
situation. J'ajouterai que le premier jour, au moment où les 
oscillations des rayons lumineux étaient le plus prononcées, 
nous crûmes entendre une espèce de bruissement semblable 
au frôlement d'un drapeau de soie agité. Désirant m'assurer de 
ce phénomène 9 je postai mes officiers à diflérentes places du 
navire, et nous fumes tous d'accord sur ce point, que le bruit 
que nous avions cru entendre n'existait pas , et qu'il était un 
effet de notre imagination. Le compas de routo, le baromètre 
. et le thermomètre n'éprouvèrent aucune variation pendant tout 
le temps que dui'èrent Obs aurores. 

Je crois donc rationnel de penser que le soleil étant descendu 
un peu au-dessous de l'horizon, des montagnes de glace, qui dans 
l'hémisphère austral sont bien plus éloi^^nées des p6les que dans 
l'hémisphère boréal, se trouvèrent interposées directement ou 
obliquement entre le soleil et le navire, et qu'elles produisirent 
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Teffet d'un miroir à facettes, en réfléchissant les rayons da 
soleil dans la partie opposée du ciel. 

A une séance de la Société de géographie, qui avait lien à 
rhôtel de Tille» le célèbre capitaine anglais sir John Ross me 
demanda si j'avais été témoin d'aurores boréales, et à quoi je les 
attribuais. 

— Je n'ai vu, lui répondis-je, que des aurores australes, et 
je crois qu elles proviennent de la réflexion des rayons du soleil 
sur des montagnes de glace. 

— Je vois avec plaisir, me dit-il, que vos idées à cet égard 
sont d'accord avec les miennes. J'ai formulé, dans la rela-» 
lion de mon dernier voyage » imprimée à Londres en 1 835 , une 
théorie complète des aurores boréales. Lisez-la, et vous me 
donnerez ensuite votre avis. Cette théorie est le résultat de mes 
propres observations, ainsi que de celles de mes ofQciers» et 
surtout de mon neveu le lieutenant James Clark Ross , qui m'a 
été d'un grand secours dans ce long et pénible voyage. » 

J'ai lu en efifet l'ouvrage de sir John Ross, et j'y ai trouvé 
consignées toutes les observations faites par moi. 

(( On a composé dans le siècle dernier, dit ce célèbre naviga- 
teur, beaucoup de théories sur les aurores, ainsi que sur la 
nature et l'aspect de ce splendide phénomène ; mais toutes les 
objections qui ont été faites à chacune de ces .théories tombent 
devant celle-ci, qui est fondée sur une série d'observations faites 
par moi-même avec un soin tout partiqi^lier. 

Je commençai mon travail dans un voyage que j'entrepris 
en 1818. Mon attention fut appelée sur les aurores par feu le 
docteur Wollaston , qui avait réuni à grand'peine beaucoup de 
notes sur cet intéressant sujet, not^ qu'il eut la bonté de me 
communiquer et qui tendaient k établir que les aurores se for< 
maient au delà de l'atmosphère terrestre. 

TlII. SS 
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Comme rexpédition que je commandais en 1 81 8 ne séjourna 
pas l'hiver dans les régions arctiques, mes observations pendant 
ce voyage se bornent aux mois de septembre et d'octobre. Les 
navires marchaient alors dans une direction Sud» par une lati- 
tude de 74 à 58 degrés Nord, lorsque nous aperçûmes, un jour, 
une aurore dans la latitude de 74 à 66 degrés. Ce phénomène 
se montra à minuit et particulièrement dans le Sud; mais lors* 
que le navire eut dépassé au Sud la latitude de 66 degrés / nous 
l'aperçûmes au Nord à différentes reprises. Il nous apparut 
même entre les deux navires et les montagnes de glace, ce qui 
nous prouvait évidemment qu'il ne pouvait être dans le même 
moment au delà de l'atmosphère de la terre. Tel est réellement 
le seul fait que j'ai été à même de constater dans le cours de ce 
voyage. Mais je me suis beaucoup occupé de cet important sujet 
en Ecosse, ainsi que pendant le long séjour que je fis dans les 
régions arctiques , et mes conclusions sont : que l'éclatant phé- 
nomène appelé aurore boréale est le résultat de la réflexion du 
soleil sur les glaces et sur les plaines et les montagnes de neige 
qui entourent les pôles. 

Dans le premier cas , les rayons solaires sont réfléchis par une 
plaine inégale ou des surfaces inégales de glaces coloriées ou 
couvertes de neige. Ces surfaces les reçoivent sous divers points 
d'incidence qui varient par suite de la rotation de la terre, et 
ces rayons , passant sur les pôles , frappent sur des nuages qu'ils 
éclairent et quils nous rendent visibles. En réfléchissant aux 
propriétés électriques et magnétiques de cey nuages, à la situa- 
tion de l'atmosphère , il est facile de s'expliquer les eOets sur- 
prenants des aurores. 

A l'appui de cette théorie, je dirai en premier lieu qu'il est 
certain que lorsque la position du spectateur sur la terre est au 
Nord du 69^ degré de latitude nord , l'aurore parait générale- 
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méat aa Sud. 2* L'atmosphère entre le soleil et le spectateur 
est toujours claire, soit qu'il se trouve au Sud ou au Nord de 
Taurore, pouryir qu'il regarde l'aurore d'une latitude élevée. Le 
soleil est alors derrière lui dans ce Nord ; et si le ciel devient 
nuageux dans cette direction, Taurore disparaît aussitôt, les 
rayons étant interceptés par des nuages épais. De même, lorsque 
le spectateur observe Taurore à l'Est ou è l'Ouest, si un nuage 
ou un brouillard s'interpose entre lui et le soleil , elle disparait 
immédiatement. 3"" Lorsque le spectateur regarde l'aurore au 
Nord, il est placé au Sud des régions de glace, et alors le ciel 
est toujours serein dans la direction du soleil. Qu'un nuage sur- 
vienne, soit en dessus, soit en dessous du point d'incidence» 
et le phénomène disparaît. 

Les effets de l'aurore sur l'aiguille magnétique sont les mêmes 
que leseffets produits par l'approche subite d'une bougie allumée. 
Pour ce qui est de l'électricité, on sait qu'il en existe moins 
dans les régions arctiques que partout ailleurs. Pendant mon 
premier voyage , l'électromètre n'a jamais été mis en mouve- 
ment par le fluide électrique , bien que j'aie &it de fréquentes 
expériences. 

La situation de l'aurore boréale dans le eiel dépend surtout 
de la dépression du soleil au-dessous de l'horizon du spectateur, 
par rapport aux lieux qu'il éclaire. Quant à la couleur de l'au- 
rore, elle dépend de diverses circonstances : 

1 "* De celle des objets qui reçoivent les rayons solaires au 
point d'incidence; 

2^ De l'état et de la nature de l'atmosphère au travers de 
laquelle passent les rayons réfléchis avant d'arriver aux nuages 
qu'ils doivent éclairer ; 

3^ De la nature et de la composition de ces nuages. Cependaut^ 
il est très-probable que cette couleur dépend de la densité plus 
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OU moins grande des objets frappés par les rayons solaires. Les 
observations de Cook et des autres navigateurs dans les régions 
arctiques attribuent aux aurores australes uile lumière claire 
«t blanche, et de plus elles tendent à établir qu'il n'a jamais été 
vu de glaces colorées dans les régions antarctiques ; tandis que 
des glaces de toutes couleurs ont été souvent observées par moi 
et par d'autres dans ces régions. 

Si les aurores ne sont pas constamment visibles, c'est évi- 
demment parce que le ciel près des pôles est souvent nuag^px, 
surtout au printemps et dans l'automne. Il est certain qu'alors 
l'aurore ne peut être visible, à moins que le ciel ne soit serein 
vers le pôle, dans la direction du soleil, ce qui a rarement 
lieu. Dans Tété, l'aurore ne peut être aperçue dans certaines 
latitudes lorsque le soleil est sur l'horizon au-dessous du 
pôle; mais j'ai souvent remarqué une lueur dans le ciel, res- 
semblant aux rayons chatoyants d'une aurore, avec cette diflfé- 
rence que la clarté des nuages était encore augmentée par la 
clarté du jour, et comme le soleil était toujours opposé aux 
nuages, je ne doute nullement que ce phénomène ne fût une 
aurore produite par les rayons solaires réfléchis sur les nuages 
par les montagnes circumpolaires de glace. J'ajouterai que des 
lueurs semblables* ont également été observées vers les pôles 
par d'autres.navigateurs. Quant au bruit produit par les aurores, 
bruit que quelques auteurs comparent au pétillement du feu 
ou au bruissement d'un pavillon de soie agité par la brise , je 
dois dire que je ne l'ai jamais entendu, et que probablement 
il n'a jamais existé. 

Je, conclus en ajoutant que ma théorie a été soumise A l'exa* 
mon du célèbre professeur Schumalker et d'autres savants phy- 
siciens, et qu'ils n'y ont fait aucune objection. » 

Le savant navigateur Cook a souvent observé dans les régions 
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da pôle austral des aurores qu'il attribuait à la réflexion des 
rayons du soleil sur des montagnes de glace. 

Les reflets qu on observe dans le détroit de la Sicile, près de 
Messine, connus sous le nom de Palais de la fie Morgane^ n'ont-' . 
ils pas étonné tous les voyageurs? 

Certes, il n'était nullement sorcier cet habitant de Tlle-de* 
France qui voyait dans le ciel les navires qui passaient à une 
certaine distance en mer, &it que plusieurs personnes ont pu 
vérifier. C'était tout simplement un homme à qui une confor* 
mation particulière de l'organe visuel ou une grande habitude 
permettait de voir ces navires par la réverbération. 

Je puis encore citer ici, h Tappui de mes observations, l'opi- 
nion de Bernardin de SaintrPierre (t. II v p. 58 des Harmaniei 
de la nature). 

« J'ai vu fréquemment en Russie des aurores boréales qui 
s'étendent quelquefois jusque sur le climat de Paris et au delà; 
elles sont blanches, bleues, vertes, rouges, rayonnantes et fluc- 
tuantes. Je suis trè&-disposé à attribuer leurs différentes cou- 
leurs et leurs mouvements aux reflets même des glaces polaires, 
des forêts de sapins du Nord, des mines ferrugineuses et rou- 
gefttres de la Sibérie, et aux ondulations de FOcéan qui se 
réfléchissent dans les cieux. Ce qui me confirme dans cette 
idée, c'est que l'aurore australe, si souvent observée par le capi- 
taine Cook, est blanche et bleue sans le mélange d'aucune 
autre couleur. Cette uniformité vient, sans doute, des simples 
reflets des glaces de l'Océan du pôle austral, qui, comme on 
le sait, n'a point de continent qui l'environne. Je remarquerai 
que ces aurores n'ont lieu aux deux pôles que lorsque le soleil 
est au-dessous de leur horizon^ c'est-à-dire l'hiver, et qu'il en 
est de même de celles du détroit de Sicile, qui ne sont sensibles 
qu'avant le lever du soleil, à la fin de la nuit. U parait donc 
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que leurs effets résultent d'une atmosphère vaporeuse, conden- 
sée par le froid , qui réfléchit à la fois les objets de la terre et la 
lumière des cieux. » 
^ Je consignerai ici trois observations importantes : 

1^ Les aurores observées par le capitaine Cook dans l'hémi- 
sphère austral étaient bleues et blanches. Celles que j'ai vues 
étaient roses et blanches, plus ou moins foncées» rayonnantes et 
fluctuantes , ce qu'il faut attribuer à la réfleiion des rayons du 
soleil sur des glaces colorées; car Ton sait aujourd'hui qu'il 
existe un continent ou du moins une terre australe , dont on 
doit la découverte à Dumont d'Urvilie. 

2° Je suis d'accord avec l'illustre écrivain sur ce point, que les 
aurores n'ont lieu que lorsque le iokil eêt au-dessoui de leur 
horizon ; je n'ajouterai pas comme lui dans f hiver, mais bi^i 
la nuit^ ce qu'il explique lui-même très-clairement par la fin 
de sa phrase : « Et qu'il en est de même dans le détroit de 
Sicile, où ces réflexions solaires ne sont sensibles qu'avant le 
lever du soleil» à la fin de la nuit. » 

Les aurores que j'ai observées nous apparurent dans l'été de 
l'hémisphère austral, les 14, 15 et 16 janvier 1831. L'auteur 
des Harmonies de la nature les attribue plutôt aux réverbérations 
qu'aux rayonnements des rayons du soleil. J'avouerai que pour 
me prononcer en'ftrveur de l'une ou de l'autre de ces deux hy- 
pothèses, il me fiiudrait d'abord plus de science, et ensuite une 
plus longue étude de ces phénomènes. Car entre la réverbération 
et le rayonnement des rayons du soleil , la différence est peu 
sensible. Je crois seulement que pour qu'une aurore australe ait 
lieu, il y a une condition indispensable : c'est qu'un prisme, une 
glace se trouve là qui renvoie (lirectement ou obliquement la 
lumière solaire. 
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Je continuai ma route pour passer au Sud de la Terre de 
Yan-Diéroen, ce que j'effectuai facilement, le vent m*étant 
alors favorable. De là , je me dirigeai vers le Nord de la Nou« 
velle-Zélande. Je voulais m'arréter à la baie des Iles avant d'at- 
teindre Tonga-Tabou, où je pensais me ravitailler et trouver 
peut-être d'utiles indications pour mon expédition aux lies 
Feetgies. 

Le vent soufflait du Sud avec violence; le ciel était se» 
rein, et l'on n'y apercevait que quelques nuages vaporeux, 
blancs et cuivrés, qui fuyaient avec une incroyable vitesse, La 
mer était sillonnée de vagues longues et escarpées, semblables 
à des cbaines de collines que séparent de longues et profondes 
vallées. Le vent détachait de leurs sommets anguleux une 
espèce d'écume où se peignaient les couleurs de l'aro-en-ciel ; 
il en emportait aussi des tourbillons d'une poussière blanchâtre, 
semblable à celle qu'il soulève dans les déserts de l'Afrique et 
de TArabie. Bientôt nous fûmes forcés par le vent, qui sauta 
du Sud-Ouest au Nord-Ouest, et ensuite au Nord, de diriger 
notre route vers TEst en serrant le vent au plus près. Contra- 
riées par ce changement subit, les vagues se roulaient sur elles* 
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mêmes en masses énormes et menaçaient & chaque instant de 
nous engloutir. Laisser arriver et prendre ces lames par l'a- 
vant, c'était nous exposer à une mort certame. Pour comble de 
malheur, au milieu d'un grain affreux, deux hommes tom- 
bèrent à la mer en serrant le petit hunier. Comment les sau- 
ver? En vain j'essayai de mettre le grand ,hunier au bas ris, 
sur le mât; en vain je fis jeter des cages à poules à la mer; en 
une seconde, mes deux pauvres Indiens, quoique excellents 
nageurs, avaient disparu. Le navire fatiguait horriblement; è 
tout instant les basses vergues plongeaient à moitié dans la 
mer, et lorsqu'il se retrouvait sur la crâte d'une vague, il se 
redressait en sens contraire avec tant de violence, que son grand 
mAt craquait & se briser. 

Tout-à-coup, la misaine est emportée... Il faut aller la car- 
guer et assurer sa vergue , dont les balancements répétés peu- 
vent la mettre en pièces. Mais à la vue de la mer qui se brise 
avec furie contre Tavant du navire et balaye tout sur le pont, 
les Manillois épouyantés n'osent abandonner les haubans, aux- 
quels ils se cramponnent de toutes leurs forces. Enfin mon 
intrépide maître d'équipage, Rosendo Martinez, entraine avec 
lui les matelots européens, tandis que de mon côté, donnant 
l'exemple à mes Indiens, je fais brasser la grande vergue et 
celle du grand hunier pour reprendre la route. Je redoutais par- 
dessus tout de voir le grand hunier se déchirer et nous aban- 
donner sans voiles & la merci de l'ouragan. Grâces soient ren- 
dues à mes toiles à voile en coton des Philippines et à mes ma* 
nœuvfes en abaca ou soie végétale. Notre misaine, faite en 
bonn^ toile de-Aussie, fut emportée et mise en charpie, tandis 
que le grand hunier, tissé en toile d'Ilocos, résista i la fureur 
de l'ouragan; et ce fut certainement à lui que nous dûmes 
notre salut. Je ne voulus pas laisser arriver vent arrière, me 
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nppdant malheareuflement et trop bien ce qui nous était 
arrifé à bord de la Aito» dans ua typboD entre la Chine et 
Lqçod. Je ne regrettais qn une seole cboae, c etail de n'aroir 
pa aiQYer les deux malhenreoi jeanes gens qui s'étaient dé* 
Toaés si courageusemoit atec d'autres pour serrer le petit 
hunier. Us étaient morts sous nos jeux, pleins de force et de 
TÎgueur. Lamentables souYenirs de la rie du marin, et qui lui 
btkt dire souTent aTec le eélèbre auteur des BarmÊnies : 

m Heureux qui n'étudie les harmonies aériennes de Feau que 
sur la terre ferme, il ne connaît de tempêtes que celles de son 
mtsBeau. Cependant, sans sortir de sa place, il Toit les nuagei 
élerés de dessus les mers lointaines trayerser son horixoo pour 
aller Csrtiliser des terres inconnues. Sourent il les roi^ au cou» 
cher du soleil, se nwem blcr sous les formes lanlasiîqnes de 
cfcâleaaXt de forêts, de montagnes escarpées, image» fugitires 
de noire monde et de notre pro|»e ne. Quelquefois elles se 
pdgMnt ases pieds an sein d'une eau transparente, et il «dmira 
i k fins de nooreiles terres dans les cieux et de noureanx deux 
dbnsfcscanx.» 

Lonqne la lameconlimire fut unpeuapaisce par la Tio!€nce dn 
i«nt, je laissai porter et j*amurai la mtaine dèo» Tintention de 
pâmer an Sud de la XouTeJe-Zdande, par 52 cm Ir^ de Uiif^fde 
Snd. La sîtuaûoa de mes lo/lien§^Piâi. p^ îi»'s n^ et e ^^et^^ «uns 
va ciel hru]ant« et qui man:îuaiientp par ixi^ ^o* el W^ •^«fres 
dnlalilnde, dei^tiement^cciacis, car 11 maivt efie LcipsnnMe 
de m'en procurer eu qan'Jie ««iiiiac^e à JlfaKn&, eOii itvîm-* 

pjBS -(s'enape q^e ks Lnwar», car Jes I^iuijf «ï: «n oan* 
iijpr, nne i;ne de Tiuifite l'Jt rân ne rei'ite et ;ui ptrumA •àa 
aaai csnnfvenâre a^ec àt uùà h^xsàStm. 

Âm Snd it h Svmi^tkji^ZitMêatàii^ les |iixf Uiii::i§ ^.^i " 
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nager autour de notre brick nous annoncèrent l'approche de la 
côte. Abandonnant donc au plus yite les Snares et les lies 
Auckland, nous remontâmes dans le Nord« afin d*aller recon- 
naître un des caps de la côte Est de la Nouvelle-Zélande du Sud, 
le cap Kawa-Kawa ou le cap Wai-Apou. ^ 

Mais avant d^aller plus loin , je dtois devoir jeter un regard 
en arrière et dire quelques mots de la Nouvelle-Hollande, cette* 
cinquième partie du monde, qvii est située aux antipodes do 
l'Europe, et dotée par la nature d'une foule de créations biiarres. 
dont l'existence peut h bon droit paraître imaginaire à plus d'un 
Européen. 

L'Australie ou Nouvelle-Hollande est située entre les 11* et 
30' degcés de latitude méridionale, et les 111'' et 152* degrés 
de longitude à IXlSt du méridien de Paris. Cette terre a environ 
mille lieues terrestres de longueur, sur une largeur moyenne 
de quatre cent cinquante lieues. Sa surface peut égaler environ 
les trois quarts de celle de l'Europe. L'Australie , dans sa confi- 
guration pbysique, offre plusieurs traits de similitude avec 
l'Afrique. L'une et l'autre se prolongent en pointe vers leur 
extrémité; l'une et l'autre sont éobupcrées dans la partie Sud- 
Est, et leur largeur augmente beaucoup vers le milieu. Le seul 
détroit de Bass, dans l'Australie, offre une différence saillante. 
Celte Ue immense est séparée de la Nouvelle-Guinée par le 
détroit' de Torses , et de la Tasmanie par le détroit de Bass. A 
l'Est , un canal de trois à quatre cents liiëHes de large la sépare 
de la Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle-Calédonie, et à l'Ouest 
rOcéan Indien tout entier s'étend entre l'Australie et l'Afrique. 
Un nombre considérable d'Iles de diverses grandeurs sont dis- 
séminées sur les côtes de l'Australie , surtout dans la partie sep- 
tentrionale. Le vaste golfe de Carpentaria, qui n'a pas moins de 
cent trente lieues de profondeur sur cent dix de large, échancre 
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considérablement vers le Nord cette terre dont toutes lés côtQS 
offrent une quantité de bons mouillages capables de vtcevoir et 
d'abriter de nombreuses flottes, tels que Port-Jackson , Botany- 
Bay, le port Western, le port Philip, le port du Roi-George» 
et enfin la magnifique baie Jeryis. La côte Ouest, cependant ^ 
est la plus mal partagée. 

Aucun pays au monde , si ce n*est la Syrie , ne pourrait être 
comparé à la Nouvelle-Hollande sous le rapport de la tempé- 
rature, encore la comparaison pèche-t-elle de toute la difiérence 
qui existe du petit h l'immense. Sur une terre aussi vaste, il 
est facile de comprendre que la nature du climat doit varier dans 
ses diverses zones, suivant les changements de latitude et de hau- 
teur. Sur toute la bande septentrionale, les chaleuss stfit brû- 
lantes et presque continuelles. Dans la partie* ipoyenne du 23* 
au 30® degré de latitude Sud , le climat se tempère déjà. Enfin 
sur toute la bande la plus Sud , l'année peut se diviser par sai- 
sons; elle offre toutes les alternatives ordinaires de chadd et de 
froid, de pluie et de sécheresse. Ces saisons n'y sont point 
toutefois nettement dessinées comme dans nos climats d'Europe. 
La température moyenne en hiver varie de 10 à 11 degrés du 
thermomètre centésimal, et en été de 22 à 23 degrés. Les varia- 
tions de température sont d'ailleurs brusques et fréquentes, et 
Ton a vu plus d'une fois, 'dans la même journée, le thermo- 
mètre osciller de — 10 deg. à -|- 1 5 degrés. 

Les montagnes de la Nouvelle-Hollande ne sauraient être 
comparées, pour la hauteur, à celles du premier ordre en 
Europe. Sur la bande de l'Est, la chaîne des montagnes Bleues, 
qui règne parallèlement à la côte, à une distance de quinze à 
vingt lieues, s'élève rarement à plus de quatre cents toises 
au-dessus du niveau de la mer. Les monts Warragong, nom- 
mes encore par les Anglais Âlpes-Australieûnes ou montagnes 
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Blanches, contiituent dans le Sud la chaîne des montagnes 
Bleues. Leurs pics sont, dit-on, couverts de neiges perpé- 
tuelles. Entre ces monts et la mer règne la chaîne des mon-* 
tagnes Noires , visible & vingt ou trente lieues de distance en 
mer. Sur la côte occidentale, les monts Darling s'étendent 
depuis la rivière des Cygnes jusqu'à la baie du Roi-^George. 

Quant à la partie, septentrionale, on ne lui connaît que des 
terres basses , accidentées çà et là de mamelons isolés et peu 
élevés, qui ne forment même pas un système continu de ofon- 
tagnes. Ajoutons qu'on n'a exploré de ce côté que la bande 
maritime, plage sablonneuse et unie. La bande australe, an 
contraire, se coupe presque tout entière par de hautes falaises 
qui offrtnt dans l'intérieur des sommets assez élevés. 

On a cru peadant longtemps que T Australie ne renfermait 
aucune rivière proprement dite; car en explorant les canaux 
qui annonçaient au premier abord l'existence d'un fleuve, on 
n'avait Itrouvé presque toujours que des filets d'eau peu impor- 
tants ou des torrents laissés & sec pendant les chaleurs. Mais les 
découvertes opérées depuis une dizaine d'années ont modifié 
cette opinion. Les rivières Brisbane, Darling, Murray, Avon, 
n'ont sans doute pas l'importance des fleuves de notre Europe, 
mais elles n'en sont pas moins des rivières considérables et 
profondes, navigables pendant une bonne partie de l'année. 

, Les montagnes Bleues commencent & trente ou soixante 
millei de la côte , et s'élancent subitement à une hauteur de 
trois à quatre mille pieds. Ces montagnes occupent , du Nord 
au Sud , toute l'étendue du continent. Les eaux que recèlent 
leurs flancs forment, du côté de l'Est, quelques rivières qui 
se jettent dans l'Océan; deux d'entre elles sont navigables. 
Du côté de 1 Ouest, les eaux se divisent en un grand nombre 
de rivières qui se répandent dans l'intérieur du pays^ et se 
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perdent, après un cours assez long, dans des marais et des 
lacs, d'oti elles repartent pour parcourir des contrées encore 
inconnues. L'opinion qui admet l'existence d'une mer inté- 
rieure paratt être appuyée sur des observations scientifiques 
aussi bien que sur les témoignages des naturels fixés près de la 
côte orientale. 

On se figurerait difficilement la vigueur prodigieuse du 
règne végétal en Australie. Dans certaines localités, il est vrai , 
le territoire est parfaitement découvert sur une grande étenduCi 
et les bois n'y sont pas plus fourrés que dans un parc; mais la plus 
grande partie du continent présente l'aspect d'une épaisse forêt» 
dont les arbres , tous particuliers au pays , off'rent de nom- 
breuses variétés. Les plus communs sont du genre encaJyptus 
ou arbre à gomme; on en a découvert plus de cent espèces 
différentes. Ils sont souvent énormes et atteignent une hauteur 
de cinquante à quatre-vingts pieds avant de pousser aucune 
branche; ils s'élèvent communément de cent à cent cinquante 
pieds lorsqu'ils sont parvenus à toute leur grandeur. Ces forêts, 
toujours vertes, sont tapissées de guirlandes et de festons for- 
més par des plantes grimpantes d'une taille gigantesque, qui 
occupent un espace immense et enveloppent étroitement les 
arbres dans leurs vastes replis. Leur teinte sombre est d'autant 
plus frappante qu'elle contraste singulièrement avec l'azur d'un . 
cid si pâle qu'il semble décoloré. 

L'aspect de ces forêts épaisses serait triste et sévère, si elles 
n'étaient ornées de jolis arbrisseaux, dont le feuillage et les 
branches odoriférantes contribuent merveilleusement à leur 
donner de la grice et de la variété : ces arbustes portent des 
fleurs admirables. Il en est un dont les feuilles, longues et 
rffiiées, sont d'un vertpAle; il s'élève en forme de pyramide 
à une haoteur de vingt k vingt^cinq pieds. Les fleurs qui en 
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couroDDeDt le soxttmet ont six pouces de diamètre ; elles sont 
d'un rouge cramoisi dont rien n'égale la richesse : c'est le lis 
de l'Australie. D'innombrables peuplades de perroquets et sur- 
tout de perruches de toutes les grandeurs et de toutes les coup- 
leurs, de loriots, de charmantes tourterelles, de pigeons, de 
cacatois noirs et blancs, ainsi que de casoars, animent le 
paysage. Parmi les espèces récemment découvertes, on remarque 
un cacatois d'un superbe écarlate, et un perroquet dont la tète 
est d'un rose rouge, le corps d'un rose pâle, et la poitrine cou- 
leur lilas. Sur la côte Nord, on retrouve presque tous les su- 
perbes oiseaux de la Nouvelle-Guinée, que nous connaissons sous 
le nom d'oiseaux de paradis. 

De temps en temps , l'Australie offre un spectacle imposant et 
terrible : c'estlorsque, par le&itdes habitants ou par le frottement 
des branches pendant la chaleur de l'été, ces immenses forêts 
s'enflamment et embrasent l'air à une grande distance. On voit 
alors jaillir, à la cime des arbres lésineux, de gigantesques 
colonnes de flamme forpiées par le gaz qui s'en échappe ; 
lorsqu'elles s'éteignent, il ne reste plus que des troncs noircis 
et décharnés. La verdure renaît peu à peu; mais les traces 
de l'inoendie se reconnaissent sans peine dans toute l'étendue 
de ces forêts éternelles. 

La plupart des voyageurs qui ont écrit sur l'Australie repré- 
sentent les tribus qui la peuplent comme appartenant au type le 
plus commun et le plus dégradé delà race mélanésienne. Ils pen- 
sent que ce vaste continent a reçu une partie de sa population dSs 
terres de la Nouvelle-Guinée, par le détroit de Torrès ; et que pri- 
vés, sur les plages ingrates de la Nouvelle-Holl#nde, des végétaux 
nourriciers de la patrie primitive, ces sauvages déchurent peut- 
être, s'étiolèrent et descendirent au dernier degré de l'échelle 
humaine. Quant à moi, je crois que Dieu a créé la race austra- 
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Kenne, comme il a créé lekangouroa, poar peuple celte grande 
terre; car je suis du petit nombre des voyageurs qui pensent 
que chaque pays a sa race autochthone, et que T Australien 
appartient en conséquence au continent qu*il habite , comme les 
arbres qui croissent sur ce même continent, 'comme les ani- 
maux qui en parcourent les vastes solitudes. 

Égaré sans doute par sa charité évangélique, M^ Polding, 
évéque de Sydney, et vicaire apostolique de l'Australie, a tracé 
le portrait suivant du peuple australien : 

« Ces sauvages, écrivait-il le 10 janvier 1840, objets dotant 
de mépris, nous paraissent intelligents, gais et très-observateurs. 
J'ai eu de temps en temps occasion de les voir, et lorsque j'ai 
pu leur parler de religion , il m'a été trés-facile de faire entrer 
dans leur ^prit les principales vérités du christianisme. La 
croix surtout est pour eux l'objet de sérieuses réflexions. Sou-* 
vent BOUS avons la joie de voir arriver à Sydney des pères qui 
nous amènent leurs enfants pour recevoir un nom : c'est ainsi 
qu'ils désignent le baptême. Nous leur accordons sans difficulté 
cette grâce , lorsqu'un prêtre réside sur le territoire qu'habite 
leur tribu. Dans ce cas, on leur délivre un certificat qu'ils 
doivent préienter au missionnaire, afin que celui-ci surveille 
Tenfant régénéré. Tout écrit confié par nous k ces bons sauvages 
a pour eux quelque chose de mystérieux et de sacré; et s'ils 
viennent à savoir que le billet dont ils sont dépositaires les con- 
cerne , eux ou leurs enfants , ils le conservent avec un soin tout 
religieux. L'amitié qu'ils ont les uns pour les autres , l'^fiection 
qu'ils témoignent en échange de l'intérêt qu'on leur porte, est 
un des traits qui caractérisent et recommandent leur bon naturel. 
K La moindre des choses suffit pour les contenter. Dernière- 
ment, près de WoHonyong, le clergé leur fit une gratification de 
painet de quelques vivres. Aussitôt la tribu s'assembla pour fêler 
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cet heureux événement. Leurs chantssontplaintifejamentablea 
même y lorsqu'ils veulent exprimer la joie. C'est pendant la nuit 
qu*ils se réunissent, et le bruit qu'ils font tient éveillé tout le 
voisinage. Quoique mon séjour, dans ce pays ne date que de 
quelques années, jai pu reconnaître par moi-même que la 
nombre des aborigènes diminue rapidement. Encore quelque 
temps, et ce peuple aura entièrement disparu devant le souffle 
destrudteur d'une civilisation qui n'a été inspirée ni guidée par 
la religion. » 

Quoi qu'il en soit de ces différentes assertions, peut-être estpce 
moins l'intelligence qui manque aux habitants de la Nouvelle* 
Hollande que la faculté d'être attentifs et de mettre de la suite 
dans leurs idées. On prétend qu'ik ont beaucoup de rapport 
avec les Papous de la Nouvelle-Guinée et de l'Archipel indien. 
Ils sont de taille moyenne, grêles de formes; ils ont les pom« 
mettes très-prononcées, le front saillant^ les yeux enfoncés, les 
lèvres grosses et proéminentes de l'Africain ; la couleur de leur 
peau varie depuis le jaune ou cuivre foncé jusqu'au noir assez 
prononcé. Leurs cheveux sont longs et épais , excepté chez ceux 
de la côte méridionale et de la Terre de Van-Diémen, dont la che< 
velure est moutonnée. Cependant on a trouvé parmi eux des 
indigènes aux cheveux lisses ; ce qui tendrait à prouver l'exis» 
tence de deux races distinctes, la papouasienne , peut-être, et 
l'australienne. 

Les femmes , dans leur jeunesse, ne sont point désagréables; 
leurs foynes souples et légères ne manquent pas d'une certaine 
gràee; mais tous ces avantages disparaissent dès qu'elles sont 
devenues mères, et, dans leur vieillesse, ce sont les créatures 
les plus laides qu'on puisse imaginer. 

On évalue généralement la population de l'Australie à cinq 
cent mille habitants i divisés en tribus de trente à cinquante 
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. personnes « dont chacune a son chef et occupe un territoire de 
vingt à quarante milles carrés. Ils ne peuvent franchir ces 
limites, ni chasser sur les terres d'une autre tribu; cette vio- 
lation équivaudrait à une déclaration de guerre : aussi les rela- 
tions que ces tribus ont entre elles sont presque toujours d'une 
nature hostile, et de9 faits récemment signalés ne permettent 
plus de douter que les peuplades de l'intérieur ne soient anthro- 
pophages. 

P. Cuningham raconte que, se trouvant chez un colon de 
ses amis, à quarante milles environ de Sydney, une tribu du 
district d'Argyle y passa au retour d'une campagne contre les 
tribus de Bathurst qui avaient envahi leur territoire. Sur une 
question du voyageur anglais, l'un des guerriers montra ses 
cinq doigts, pour dire qu'ils avaient tué dans cette guerre cinq 
ennemis, dans le nombre desquels se trouvait une femme. La 
poitrine de cette malheureuse se trouvait encore dans un sac 
que Ton ouvrit devant Cuningham. Les sauvages ne se cachèrent 
pas pour déclarer qu'on mangerait ce morceau de chair comme 
le reste du corps avait déjè été mangé. A Tappui de ce fait, un 
colon assura à Cuningham qu'il avait vu, quelque temps aupa- 
ravant, une cuisse d'homme enveloppée dans un sac pareil et 
destinée à servir de provision. Lorsqu'i la suite de rixes, des 
pâtres anglais sont tombés au pouvoir des naturels, leurs ca- 
davres ont toujours été dévorés par ces cannibales. 

L'anthropophagieet la rareté des moyens d'existence expliquent 
facilement le petit nombre des habitants de cette contrée. Le sol 
ne produit ni fruits ni légumes. Les indigènes se nourrissent 
habituellement de racines, de poissons et de coquillages, car, 
habitant surtout les bords des criques et des rivières, ils sont 
ichtyophages; ils se nourrissent quelquefois aussi de la chair du 
kangourou et de l'oppossum, et y joignent souvent une espèce 
vni. ar 
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de ver qui s'attache aux arbres. La pêche et la chasse sont lears 
seules occupations. Us n'ont pas même l'iadustrie de tous les 
peuples pêcheurs , et ne savent pas faire des filets et des laby« 
rinthes pour prendre le poisson. Les femmes sont surtout 
chargées de la recherche des coquillages, et elles plongent à de 
grandes profondeurs' pour attraper des moules, des oursins et 
des homards. Le moyen qu'elles emploient pour pécher le ho- 
mard est curieux : elles se jettent h la mer ayant dans la bouche 
un bâton de bois dur très-«ourt; lorsqu'elles sont au fond de 
l'ceu, elles présentent le bâton au homard, qui le saisit avec 
ses tenailles, et elles le retirent ainsi des crevasses des rochers. 

Leur vêtement consiste en une corde en écerce d'arbre, dont 
ik s'entourent le corps et qui leur sert de mcaro. Dans les pays 
les plus froids ils se contentent de jeter sur leurs épaules un 
petit manteau de peau. Rarement ils songent, dans les contrées 
les plus chaudes, â se ménager un abri, ou, s'ils en ont un, c'est 
un petit toit formé d'écorces d'arbres pliées en demi-cercle , sous 
lequel une personne se glisse en rampant. Quelquefois ils cous* 
truisent à la hâte, avec des bandes d'écoroe et des branches 
d'erbre entrelacées, une petite cabane sous laqudle gisent pèle» 
jjÈéle cinq ou six individus. 

Jusqu'à présent ils paraissent peu disposés â adopter les usages 
ei le genre de nourriture des Européens. Toute leur industrie 
se réduit à fabriquer des armes de guerre; ces armes sont: la 
lance «on sagaie, la massue, le bouclier de bois, et un instru- 
iMnt Irès^ngulier appelé bmmarang. C'est un morceau de boîs 
fort lourd, recourbé et aiguisé par le bout; il a environ deux 
pieds €A demi de long sur deux pouces de large. Us le jettent «ivec 
la main À une distance de quarante pas. L'instrament bondit en 
l'air et revient tomber aux pieds de celui qui l'a lancé s'il n^m 
pas atteint le b&t. La blessure du boumarang est souvent mor- 
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telle. Us lancent aussi les sagaies avec beaucoup d'adresse et de 
force à Taide d'un levier flexible. La polygamie est en usage chei 
ces peuples, mais seulement parmi les chefs. Les hommes d'une 
tribb prennent ordinairement pour épousée les femmes qu'ils ont 
enlevées à une autre tribu. Ils s en rendent maîtres par sur* 
prise» les renversent d'un coup de massue, et les emportent en 
triomphe dans leur tribu. Us les r^^rdent comme des êtres qui 
leur scmt très- inférieurs , et leur font subir les traitements les 
plus cruels. On voit un grand nombre de femmes qui ont la tète 
sillonnée de cicatrices, et souvent après leur mort leur crâne 
porte encore la trace des coups qu'elles ont reçus. 

Superstitieux k l'excès et redoutant beaucoup les mauvais 
génies, les Australiens n'ont cependant ni temples ni idoles. 
Rôtir des poissons pendant la nuit, c'est, disent41s, s'exposer 
à faire souffler des vents défavorables. Voici l'anecdote assex sin« 
gulière que CoUins raconte à ce sujet. 

L'un des canots au service de la colonie ayant été un jour 
retenu dans le port par des vents contraires, les matelots s'amu*- 
sèrent à ramasser quelques coquillages, qu'ils voulurent ensuite 
faire rôtir pour leur repas du soir. Un naturel, qui les ohswt^ 
vait, secoua la tête et dit : « Le bon vent ne viendra point 
puisque l'on fait cuire du poisson la nuit. » Les matelots ne 
firent alors que rire de cette prédiction; mais le lendemain le 
pronostic du sauvage s'étant réalisé et les vents dé&vorablea 
ayant redoublé de force, les Anglais maltraitèrent le pauvre pro- 
phète, disant que c'était è lui qu'on devait cette contrariété. Les 
Australiens, d'ailleurs, ont souvent éprouvé, de la part des 
condamnés en station dans l'intérieur, les traitements les plus 
barbares. On en a vu qui leur donnaient la chasse comme à dee 
bétes féroces, et qui les tuaient par passe-temps et pour satis- 
&ire leurs caprices. Ce qu'ils leur avaient appris de la langue 
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anglaise n'était qu'un horrible choix d'expressions dégoûtantes; 
ils leur donnaient l'exemple des vices les plus hideux. Aussi 
la population indigène disparalt-elle promptement des terri- 
toires occupés par les Européens. La tribu la plus voisina de 
Sydney ne compte plus, ditron, que cinq ou six vieillards, et 
encore ils n'ont pas un seul enfant pour leur succéder. Cepen- 
dant on voit souvent dans les faubourgs de cette ville ou dans 
les campagnes environnantes des tribus plus nombreuses arri- 
vées nouvellement de l'intérieur. Les tribus de l'Ile de Van- 
Diemen sont presque éteintes; il y restait à peine cent cinquante 
habitants 9 qu'on a transférés depuis peu dans une lie du détroit 
de Bass, l'Ile King, où ils furent entretenus aux frais du gou- 
vernement anglais, sous la direction d'un ministre appelé 
Robinson. La nostalgie et la dyssenterie les ont déjà tués. Les 
colons anglais n'ont donc rien à reprocher aux .Espagnols en 
fait d'atrocités. 

J'ai dit tout i l'heure que les Australiens n'ont ni temples ni 
idoles... Ils se réunissent dans les bois pendant la pleine lune 
pour célébrer des danses ou plutôt des cérémonies religieuses 
qui consistent à représenter un combat et à imiter Tallure na- 
turelle du kangourou et de l'émus. Ils croient à la sorcellerie et 
à la métempsycose; ils se persuadent que les âmes de leurs 
ancêtres reparaissent autour d'eux sous la forme d'animaux, ou 
qu'elles animent les corps des blancs venus d'Europe. Quant èi 
l'idée qu'ils se forment d'un Etre suprême, de la Providence 
divine et d*une vie future, on n'a pu encore la découvrir d'une 
manière bien précise- 
Une de leurs cérémonies les plus curieuses est celle dans 
laquelle ils arrachent une dent aux jeunes gens de leur tribu, 
sur un terrain consacré et appeléyotf-ioiujf. Les naturels viennent, 
dans lears plus beaux atours, exécuter dei danses et des joutes; 
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apparaisseni ensuite les kerredais ou prêtres, auxquels est dé- 
volu le privilège d'arracher les dents. Ils se placent debout et 
armés à Tun des angles du lieu de la cérémonie, tandis que les 
jeunes gens destinés à subir l'opération se tiennent k l'autre 
extrémité, entourés de leurs parents ou amis. La cérémonie 
commence par l'entrée en scène d'une troupe d'hommes armés, 
qui poussent un cri particulier et frappent leurs boucliers avec 
leurs lances. L'un d'eux , en arrivant prés des jeunes gens, en 
détache un de la troupe, Tenlève» puis retourne vers ses collé- 
gués, qui l'accueillent par un cri en feignant de prendre le jeune 
homme sous leur protection. Tous sont ainsi enlevés et trans- 
portés à l'autre extrémité du youAang, oà ils demeurent assis, 
les jambes croisées, la tète basse et les mains jointes. Ils doi- 
vent passer la nuit dans cette position et sans prendre aucune 
nourriture. Le lendemain recommencent les jongleries, après 
lesquelles on procède k l'extraction des dents, qui est le but de 
la réunion. Chacun des jeunes gens est successivement placé 
sur les épaules d'un naturel. Le prêtre s'avance alors muni 
d'une espèce d'instrument taillé en biseau, de manière k pou- 
voir couper la gencive à la racine de la dent; il applique ensuite 
l'un des bouts de cet instrument sur la base de la dent, puis 
il la fait tomber en frappant avec une pierre sur l'autre extré- 
mité. Le patient est ensuite revêtu d'une toge qu'il doit porter 
plusieurs jours de suite. 

Dès ce moment, il est admis au nombre des guerriers, il en 
acquiert tous les droits et doit en supporter toutes les charges. 
Il peut se servir de la lance et du casse-tête, Ggurer dans les 
combats, et même enlever la jeune GUe dont il voudrait faire 
sa femme. L'extraction des dents est donc par le fait une véri- 
table initiation qui marque le passage de reniance à Tàge viril. 
II est vraiment extraordinaire de voir une pareille institution 
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en vigueur chez un peuple aussi peu ayancé en civilisation que 
les Australiens. Je dois faire remarquer toutefois que cette 
eoutume n'est pas générale, car il n'est pas rare de rencontrer 
des indigènes possesseurs de toutes leurs dents. Cette céré- 
jQdonie n est peut-être qu'un acte eipiatoire destiné à perpétuer 
le souvenir d^un malheur de famille et de tribu. J'ai déjà dit 
que les Polynésiens s'arrachaient les dents ou se mutilaient les 
doigts dans les calamités publiques. 

A l'exception de la racine d'une espèce de fougère qui sert k 
l'alimentation des indigènes, aucune plante légumineuse propre k 
la nourriture de l'homme n'est originaire du sol australien ; mais 
presque tous les légumes et arbres à fruits d'Europe s'y ^nt 
multipliés au delà de toute attente; on en cite même qui y ont 
acquis des qualités nouvelles. Les afbres forestiers de l'Aus- 
tralie conservent généralement leur verdure toute l'année; ils 
s'élèvent souvent à une hauteur prodigieuse, et perdent pour 
k plupart leu^ écorce à une certaine époque : leur bois est 
ordinairement fort dur. Parmi les plus communs, nous citerons 
les gommiers, l'arbre de fer, l'arbre à thé, le cèdre, le pin, et 
un autre qui ressemble assez au chêne d'Europe pour en avoir 
reçu le nom. N'oublions pas les podocarpus, ni la nombreuse 
lamille des acacias ou mimosas. On en tire la gomme arabique 
pure, et son écorce pulvérisée est employée avec succès pour 
tanner le cuir. 

H s'en faut de beaucoup que l'ornithologie australienne soit 
aussi riche en espèces que celle des autres parties du globe. 
Des cygnes noirs et des aigles blancs, voilà ce qu'on y trouve 
de plus remarquable. Je citerai encore l'émus, espèce de casoar 
qui ressemble beaucoup à l'autruche, dont il a la taille élevée, 
l'apparence et les mœurs; ainsi qu'un grand nombre de per- 
raches, de perroquets, de caiUes, decourlieuxet d'oies sauvages. 
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Une particularité sioguliàre caraelÀrise les quadrupèdes del' Aus- 
tralie. ToQSy à l'exception da chîea sauvage qui y a probable • 
neut été importé « sont pourvus d'une poehe ou faux utérus 
dans laquelle ils portent leurs petits; tel est le kangourou , 
grande espèce de sarigue, animal à membres inégaux, qui tient 
è la fois de Vécureuil et du daim , et dont la taille varie beau - 
coup. Le kangourou se sert principalement, pour courir ou 
plutôt pour sauter, de ses deux jambes de derrière » beaucoup 
plus développées que celles de devant , et de sa queue longue et 
forte. Sa chair est excellente. Les autres animaux sont le koala, 
Tulgairement appelé paresseux ; le wombat, petit animal dont la 
forme a quelque analogie avec celle de Tours, et qui est Crès- 
estimé pour sa chair; les opossums, les écureuils volants et 
Fornithorynque. Cet animal est devenu dernièrement pour les 
naturalistes Focoasion de thèses et de controverses sans nombre, 
car il tient à la fois du phoque et de loiseau. On a long-temp'S 
discuté pour savoir s'il était ovipare ou vivipare, et la question ne 
sera peut-être jamais complètement résolue. Il en est de même 
pour réchidné, qui ressemble à un hérisson; cet animal est 
pourvu d'un bec très-délié, quoiqu'il habite sur terre, ùh sea 
pattesarméesdegriffeslui permettent de s'enterrer promptemen t. 

Les plages les plus rapprochées du pôle Sud de l'Australie 
ont été long-temps renommées pour la grande quantité de 
phoques qu'on y rencontrait, et dont les peaux formaient une 
brancbe lucrative de commerce; mais les poursuites incessantes 
des pêcheurs ont singulièrement diminué leur nombre, et cer- 
taines espèces ont même entièrement disparu. 

Le règne végétal doit i la flore de la Nouvelle-Hollande um 
foule d'espèces nouvelles, douées des formes les plus élégantes 
et les plus variées, et dont l'horticulture européenne s'eit déjà 
en partie emparée avec succès. 
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Quant aux richesses géologiques de rAustralie» elles sont 
encore à peu près inconnues. Cependant des échantillons de 
minerai de fer et de cuivre ont été recueillis, et des mines 
abondantes de charbon de terre existent le long de la côte Sud. 
Tout indique donc que la navigation à vapeur trouvera, sur un 
grand nombre de points du littoral de TAustralie, des dépôts 
bien approvisionnés de ce précieux combustible. 

Long-temps avant Tarrivée des Européens dans la mer des 
Indes, les Malais et principalement les Bouguis avaient eu con- 
naissance des terres de TAustralie : ils se rendaient tous les ans 
avec leurs bateaux dans le détroit de Torrès pour faire la pèche 
des holothuries. Les Portugais ^es visitèrent ensuite dès les 
premières années de leur établissement dans llnde et aux iles 
des Épices; mais l'Australie ne cessa d'être une terre mysté- 
rieuse qu'en 1606. Le navire hollandais le Duyten, expédié 
alors de Bantam pour explorer les lies de la Nouvelle-Guinée» 
reconnut une étendue de près de trois cents lieues des côtes 
septentrionales de l'Australie dans l'Orient du détroit de Torrès. 
Presque en même temps, un navigateur espagnol , Luis Vaês, 
de Torrès y second commandant de l'expédition dirigée par 
Quiros, eut connaissance de la partie septentrionale de l'Aus- 
tralie. Quelques années plus tard, eu 1616, le capitaine bol* 
landais Dirck Hatichs, reconnut une partie de la côte occiden- 
tale à laquelle il donna le nom de son navire. J. de Édel, en 
4619, imposa son nom à la portion des côtes qui s'étend au Sud 
de la partie découverte par Dirck Hatichs. Tasman, en 1643, 
découvrit la partie la plus australe de la terre qui reçut le nom 
de Tasmanie, sans se douter qu'elle formait une ile à part. Il 
fut envoyé de nouveau pour eiplorer les terres australes , et 
il parait que ce fut à la suite de ces reconnaissances que l'Aus- 
tralie reçut le nom de la Nouyelle-Hollande ; tandis qu'avant 
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lui on l'avait habitoellement indiquée sous le nom générique de 
Grande-Terre du Sud ou Terres-Auslrales. L'Anglais Dampier, 
en 1688 et 1699, longea une certaine étendue des côtea Nord- 
Ouest , et oe fut lui qui d<mna les premières notions détaillées 
sur ces contrées jusqu'alors si peu connues. Bougainville , en 
1769, découvrit plusieurs des bancs qui bordent l'Australie 
vers l'Orient; mai^ la crainte d'un échooage le retint, et c'est 
à Cook que revient l'honneur d'avoir le premier révélé k la 
science la géographie de la partie orientale de ce continent. Il 
reconnut d*abord la terre près du cap Howe, et ne la perdit 
pas un instant de vue jusqu'au cap York, qui forme son extré- 
mité. Pendant ce trajet, le navire du capitaine anglais ne cessa 
de courir les plus grands dangers, et une fois entre autres, au 
milieu des bancs du détroit de Torrès , il se trouva échoué sur 
les pointes de coraux qui forment comme une chaîne continue 
autour de la côte. Après douze heures d'échouage, après avoir 
jeté à la mer, pour alléger le navire, les canons, le lest et les 
futailles, on parvint k le relever et à gagner un havre voisin 
près d'une rivière qui reçut le nom d'Endeavour. Le , on abat- 
tit le navire en carène, et grand fut l'effroi en voyant quel péril 
on avait couru. Dans le nombre des déchirures que les roches 
avaient faites dans les bordages et même dans la membrure, il 
y en avait une assez lai^ pour que le bâtiment eût ooulé en peu 
de temps , malgré le secours de toutes les pompes. Heureuse- 
ment , et par une sorte de prodige , l'angle de la roche qui avait 
fait le trou s'était brisé dans l'ouverture et y était resté engagé 
de telle sorte qu'il en bouchait la majeure partie. En quittant 
Endeavour, l'intrépide capitaine , loin de croire sa tache accom- 
plie, franchit la suite du détroit de Torrès , et ne quitta la 
NouveUe-HoUande qu'après avœr tracé le gisement de la côte 
orientale sur une étoidue de plus desi^ cents UeucB. 

viii. 28 
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On connaissait enfin le contour de l'Australie; on savait que 
ce .n'était qu'une île immense; mais les notions acquises sur 
cette grande terre étaient encore bien incomplètes et bien vagues. 
En 1791« après plusieurs reconnaissances exécutées successive- 
ment par les ordres des gouvernements anglais et français, 
Vancouver découvrit le beau port du Roi -George , et traça avec 
précision la carte d'une petite étendue de la côte voisine. Quel- 
ques années plus tard, le chirurgien Bass pénétra avec une 
simple chaloupé dans ce détroit qui sépare l'Australie de la 
Tasmanie. On donna son nom au détroit pour perpétuer le sou- 
venir de son aventureuse découverte. 

En 1801 et 1802, Baudin et Flindets, Tnn pour la France, 
l'autre pour l'Angleterre, explorèrent en détail la plus grande 
partie des côtes méridionale et occidentale. Entin, en 1818, le 
capitaine Freycinet recueillit quelques renseignements nou- 
veaux sur la baie des Chiens-Marins; et en 1827, le capitaine 
Dumont-d'Urville explora le port du Roi -George, le port 
Western et la baie Jervis. M. d Urville eut même, sur deux de 
ces points, des communications amicales avec les naturels; 
il remarqua qu'à la baie Jervis leur apparence était plus robuste 
et leurs formes plus régulières. Ils paraissaient supérieurs pour 
rintelligence h leurs compatriotes du port du Roi-George, et 
les Français n eurent qu'à se louer de leur douceur. Lieurs 
huttes, construites avec de longues bandes d'écorces rappro- 
chées au sommet et recouvertes de gazon , étaient propres à l'in- 
térieur et assez spacieuses ; chacune pouvait contenir huit ou dix 
individus. On leur vit aussi une pirogue, et l'on remarqua, sur 
les roches de grès de la côte, des esquisses de cutters et de cha- 
loupes qui annonçaient chez eux quelque sentiment du dessin. 

La Tasmanie ou l'Ile de Yan-Diemen est séparée de l'Aus- 
tralie par le détroit de Bass , ainsi que nous l'avons dit : elle 
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se prolonge du 41* au 44® degré de latitude Sud , et du 143* au 
146^ degré de longitude Est. Sa longueur et sa largeur sont de 
dent cinquante milles environ, et Ton peut porter sa superficie 
à douze mille milles carrés. 

II est peu de contrées qui contiennent, proportionnellement 
à leur étendue , autant de terrains stériles, de rochers inacces- 
sibles et de déserts arides que Tllede Van-Diemen. Les portions 
du sol cultivable sont séparées par de grandes distances. Les 
côtes du Sud, du Sud-Ouest et de TOuest n offrent que des 
grèves sablonneuses, rebelles à la culture et dominées par des 
chaînes de montagnes dont lés cimes restent couvertes de neige 
durant la majeure partie de Tannée. Au Nord et à l'Est , le lit- 
toral présente un aspect moins sauvage. Les principales rivières 
sont le Derwent; le Tamor, dont Tembouchure forme les ports 
de Launceston et deDalrymple; leHuon, etc. On trouve encore 
dans la Tasmanie bon nombre de marais d'une assez grande 
étendue, et il en est un à qui on attribue des propriétés remar- 
quables. Situé sur le sommet des montagnes de TOuest, ce lac 
n'a pas moins, dit-on, de cinquante milles de circuit. En temps 
ordinaire, l'excédant de ses eaux s'échappe par diverses issues; 
mais dans la saison pluvieuse, ces débordements deviennent 
considérables. 

Le climat de la Tasmanie est tout à la fois pur et salubre. Le 
thermomètre y descend rarement en hiver au-dessous de zéro , 
et en été on y éprouve rarement ces chaleurs insupportables 
qui rendent si pénible le séjour de Sydney. On n'y est pas non 
plus exposé à ces longues et désolantes sécheresses qui brûlent 
les récoltes et font périr les bestiaux. Le seul inconvénient de 
ce climat sont des bourrasques impétueuses : encore en s'avan- 
çant vers l'intérieur, l'état atmosphérique ne parait pas sujet à 
ces perturbations violentes. 
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A quelcpies exceptions près , les espèces de plantes sont i 
peu près les mêmes que celles de F Australie. 

Tous les animaux de la Nouvelle-Hollande se retrouvent sur 
la Terre de Van-Diemen, excepté le chien sauvage. On y trouve 
de plus le grand dasyure [thylacinus cynocephalus) , animal car- 
nassier qui parvient quelquefois à une longueur de six pieds et 
demi du bout du nez à l'extrémité de la quene. Le naturel 
indomptable de cette espèce contraste vivement avec celui des 
autres mammifères de ce pays; car les kangourous, les opos- 
sums, etc. , sont très-doux et peuvent s'apprivoise^ en très-peu 
de temps. 

Ce fut le 24 novembre 1642 que Tasman découvrit cette 
terre ; il lui donna le nom du gouverneur général de Batavia, 
auquel on a plus récemment substitué le sien. Le 3 décembre, 
il s'approcha lui-même du Hvage dans sa chaloupe, et fit planter 
sur la grève, par son charpentier, un pilier sur lequel était 
gravée une boussole, et que surmontait le drapeau du prince. 
Deux jours après, Tasman perdit cette terre de vue, et per- 
sonne ne la revit jusqu'au navigateur français Marion, qui jeta 
l'ancre, avec les deux navires qu'il commandait, dans la baie 
que Tasman avait baptisée du nom de Frédéric Hendrik. Une 
trentaine d'individus s'étaient groupés sur le rivage è l'aspect 
des navires qui s'approchaient pour jeter Tahcre. Bientôt ils 
allèrent sans défiance auprès des canots français, et on leur 
montra des poules et des canards en leur faisant entendre par 
signes qu'on désirait avoir des animaux semblables; mais ils ne 
parurent pas se soucier d'accéder à cette demande. Le capitaine 
Marion ét(|nt descendu à terre lui-même, un des naturels 
s'avança au-devant de lui, et lui ofiFrit un lîson enflammé, en 
l'invitant à mettre le feu è un tas de bois amoncelé sur la plage. 
Marion se rendit h ce désir, croyant que c'était une formalité 



AUSTRALIE ET POLYNÉSIE. ttl 

capable de rassarer les saunages; mais k peine le petit bûcher 
était-il en feu, que les naturels se retirèrent en masse vers une 
petite hauteur d'oii ils lancèrent une volée de pierres qui blessa 
les deux capitaines français. On leur riposta par quelques coups 
de fusil qui tuèrent un naturel , en blessèrent plusieurs autres 
et rendirent Marion maître de la place. 

Enfin, après le capitaine Furneaux, vinrent successivement 
les navigateurs anglais Cook , Bligh et d'autres encore ; le capi- 
taine français Baudin parut en 1 802 sur les côtes de la Tasmanie, 
et en compléta les relevés géographiques. On doit au natura» 
liste Pérou de Cérilly, qui faisait partie de l'expédition , plu- 
sieurs descriptions intéressantes des entrevues des Français avec 
les naturels du pays. Les naturels de la Tasmanie se rapprochent 
des races de rAuslralie. Les moeurs, les habitudes » le genre de 
vie, tout est à peu près identique; seulement les Tasmaniens 
ont en général le teint plus foncé, les cheveux plus crépus, et 
même laineux, selon quelques voyageurs. Les Anglais ont 
remarqué que chaque tribu reconnaissait pour chef un homme 
auquel les autres accordaient une véritable obéissance. Ils se ser- 
vent, pour traverser les rivières et les bras de mer, de radeaux 
ou catimarons formés de troncs d'arbres assemblés et réunis en- 
semble au moyen de traverses assujetties par des liens d'écorce. 

Les habitants de la Tasmanie ne portent pas de vêtements; 
quelquefois cependant ils se couvrent de peaux de kangourous 
cousues ensemble. Les femmes surtout conservent plus habi- 
tuellement ce vêtement qui s'attache sur les épaules, et qu'une 
corde maintient autour des reins. Les mœurs de ces naturels, 
du reste, n'ont été que très-imparfaitement étudiées; mais il 
semble prouvé qu'ils sont étrangers h plusieurs des coutumes 
barbares qui distinguent les habitants de certaines localités de 
rAoBtralie. 
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Lorsque, vers la fin du siècle dernier, la Grande-Bretagne 
chercha un lieu de déportation pour ses criminels, les récits de 
Bank portèrent son attention sur l'Australie, dont celui-ci avait 
visité la partie méridionale avec Cook; et dès la fin de 1786, 
des commissaires nommés par le roi , à Tefiet de mettre à exé- 
cution le bill du parlement, s'occupèrent de larmement d'un 
certain nombre de vaisseaux destinés à transporter dans la 
Nouvelle-Galles du Sud environ sept è huit cents condamnés 
des deux sexes. 

Le 20 janvier 1788, huit mois après avoir quitté l'Europe, 
on jeta l'ancre dans les eaux de Botany-Bay. Trente-deotf con- 
damnés seulement avaient péri pendant la traversée. 

On s'occupa d'abord de visiter le terrain, et il fut facile de 
reconnaître qu'il ne convenait nullement à une colonisation. Le 
commandant de l'expédition , le Commodore Phillipp, résolut 
donc de chercher dans le voisinage une meilleure rade et un 
sol qui parût moins stérile. Il partit avec trois embarcations et 
plusieurs officiers de marine, et le résultat de son exploration fut 
la découverte de Port-Jackson , l'un des plus beaux ports du 
monde, tant pour l'étendue que pour la sécurité. L'escadre 
tout entière ne tarda pas à y venir mouiller, et l'on fonda sur 
la plage la ville de Sydney. On procéda ensuite à des essais de 
culture qui furent ingrats et*- difficiles dans le début; car les 
convicU ou condamnés, à peine libres, se livrèrent è toute? 
sortes d'excès , et il fallut avoir recours , pour les réprimer, aux 
peines les plus sévères. De plus, dès les premières semaines de 
l'établissement, les hostilités avaient commencé entre les indi- 
gènes et les nouveaux colons. Des convicLs , envoyés dans les 
forêts voisines pour couper du bois, revenaient blessés plus ou 
moins grièvement. Us prétendaient tous qu'ils avaient été atta- 
qués sans provocation ; mais il est pjresque certain que les pre- 



AUSTRALIE ET POLYNÉSIE. 9» 

mières violence» furent exercées par des déportés , et que la 
première laace jetée par un Australien ne le fut que comme 
arme de légitime défense. 

Dans son Hùtoire de Botany-Bay, M. de la Piiorgerie apprécie 
de la manière suivante la mission des Européens dans le nou- 
veau monde : « Quelque répréhensibles qu'étaient les moyens 
employés par les Européens, leur mission a sans doute été pro- 
videntielle. Jusqu'ici , nul commencement de civilisation n'a 
pu se développer dans ces contrées sans la présence de la race 
européenne, et la propagation des principes de l'Évangile appor- 
tés etfinseignés par elle. Pénétré de cette vérité, quelque diffi- 
cile qu'il fût d'exercer sur les misérables habitants de l'Aus- 
tralie une influence morale et civilisatrice au moyen des 
rapports qui allaient s'établir entre eux et les hommes dépravés 
formant la majorité de la colonie pénale, le gouvernement 
anglais avait particulièrement prescrit aux différents gouver- 
neurs de ses colonies australiennes de veiller au moins à ce que 
l'humanité n'eût à déplorer aucun acte de cruauté ou d'injus- 
tice exercé au détriment de ces tribus errantes dont on allait 
envahir le patrimoine. Mais tous les efforts tendant vers ce but 
furent vains, et la bonne harmonie ne devait plus se rét/'blir 
entre le sauvage et l'homme civilisé. On ne put réussir à asso- 
cier l'Australien aux idées et aux mœurs des Européens. Il sem- 
bla que, par un décret de la Providence, la misérable hutte 
d'écorce des habitants des terres australes devait, ainsi que le 
wigwam de l'Indien de l'Amérique du Nord , reculer et dispa- 
raître devant le flot de la colonisation étrangère. » 

Cette appréciation peut être vraie au point de vue européen ; 
mais elle ne l'est certainement pas au point de vue de la race abo- 
rigène, qui n'a pas été civilisée, mais détruite; car il n'en res- 
tera bientôt plus un seul membre pour raconter aux généra- 
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tioDS futures comment elle a succombé sous les coups de ce 
fléau destructeur. SLsa voix pouvait être entendue, elle appren- 
drait à l'Europe étonnée que la civilisation anglaise est une 
marâtre qui dévore les enfants qui lai sont confiés, au lieu de 
les élever avec soin et tendresse. 

^Aujourd'hui la Nouvelle-Galles du Sud est partagée en un 
certain nombre de provinces ou comtés : les noms de ces grandes 
divisions, du reste, ne figurent que sur les cartes les plus 
récentes. Au Sud de Sydney se trouvent les provinces de Saint* 
Vincent, de Murray, deKing, d'Argyle, deCamdea; à l'Ouest, 
les provinces de Georgiana, de Westmoreland , de Batburst, 
de Roxburgy de Coox; Sydney est le chef-lieu de la province de* 
Cumberland. Au Nord, on distingue les districts de Northum- 
berland , de Hunter, de Phillipp , de Wellington , de Brisbane , 
de Durham , de Glocester et de Macquarie. 

La population de la Nouvelle-Galles du Sud s'est rapidement 
augmentée par l'émigration. En 1809, à l'arrivée du gouver- 
neur Macquarie, elle n'était que de douze mille individus. En 
1823 , on comptait dans la colonie vingt-huit mille trois cent 
trente-trois habitants; et en 1828, le gouverneur Darling s'étant 
occupé d'un recensement général de ses administrés « celte 
opération donna un total de trente -sept mille individus de 
toute classe. Ce total s'élève aujourd'hui à soixante-einq ou 
soixante-dix mille, et l'on estime que la proportion dans 
laquelle entrent les divers éléments qui composent cet ensem- 
ble peut être ainsi évaluée : vingt mille convicts subissant leurs 
peines, vingt mille individus formant la classe des émancipés 
ou des fils d'émancipés, et vingt^inq mille émigrés constitiant 
l'aristocratie. 

La ville de Sydney» siège du gouvernement colonial, est 
situ4B sur une éminence, au fond d'une des anses les plus pît- 
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toresques de Port-Jackson. A cinq. milles environ de la ville, 
s*élève, sur le bord de la mer, un bâtiment de forma« circu- 
laire, appelé tour Macquarie : c'est un phare destiné à indiquer 
la passe étroite, bordée de rochers escarpés, qui donne accès 
dans la baie*. Au sortir de ce détroit, on est frappé du nombre 
et de l'élégance des petites maisons de campagne bâties par des 
officiers retraités ou des négociants enrichis , adroite et à gauche 
de la baie. La population de Sydney était, en 1825, de dix mille 
sept cent soixante-quatorze individus, y compris un millier de 
convicts ; mais le grand nombre d'émigrés qui sont venus s'y 
fixer depuis cette époque Ta portée bien au delà du chiffre de 
vingt-cinq mille âmes. Quelques quartiers sont éclairés pen- 
dant la nuit avec une magniticence qui rappelle celle des villes 
les plus riches et les plus peuplées de l'Europe. 

Parmi les édifices les plus remarquables, on cite le collège 
australien, le collège de Sydney, la maison de justice, l'église 
Saint-Jean avec son clocher élevé au milieu de jardins délicieux; 
il faut y ajouter des hôpitaux , des casernes, des prisons, et une 
église catholique. On trouve à Sydney des ouvriers de toutes les 
professions; et des bazars remplis de tous les objets que le goût 
rafti.oé des sociétés européennes a mis en honneur, sont ouverts 
au public. Cinq journaux quotidiens ou hebdomadaires y 
paraissent sous les titres divers de Gazette du Gouvernement, 
Gazette de Sydney, le Hérault^ le Moniteur , V Australien. Les chefs- 
d'œuvre de la littérature anglaise y sont applaudis chaque soir 
dans un théâtre, par un auditoire formé des éléments les plus 
disparates. Bref, des courses de chevaux, des clubs, des com 
pagnies de chasseurs, sont organisés dans tous les cantons, et 
des institutions plus utiles répondent aux besoins d'une popu- 
lation active et laborieuse. 

Paramatla, située au fond de la baie Jackson, est regardée 
VIII. 29 
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OOHITM la seeoiide yille de la Nouvelle-Gallea du Sud; oii y 
compte trois mille habitaols. Le principal établissemeat de 
eette ville est le péniteotiaîre ob Toq renferme les femmes 
déportées que leurs mauvaises dispositions ne permettent pas 
d'assigner aux colons. 

La multiplication du bétail, principalement des moutons, 
constitue la partie la plus ùnportante de Tagriculture de la 
Nouvelle-Galles du Sud. On ne peut contester que le climat et 
le sol n'aient une grande influence sur la qualité des toisons et 
sur la propagation des animaux en général; c'est à ces causes 
puissantes qu'il faut attribuer ramélioration prodigieuse des 
bestiaux et des animaux domestiques en Australie. 

Celui qui arrive maintenant en Australie pour se faire colon 
peut se procurer à des prix très-modérés le bétail nécessaire pour 
garnir sa ferme. Aussitôt que, par feffetde la reproduction» le 
troupeau ne trouve plus assez de fourrages pour se nourrir, 
le propriétaire obvie facilement h cet inconvénient en s adres- 
sant au gouvernement y qui lui acconie, moyennant une rente 
peu élevée, le droit d'envoyer ses troupeaux, sous la ganle d*un 
bouvier, dans les forêts de l'intérieur. Deux ou trois convicts 
suftisent à. la garde dun troupeau dacinq cents à deux mille 
tètes. La multiplication rapide des bestiaux a tellemeat abaissé 
le prix de la viande de boucherie sur le marché de Sydney, que 
le nourrisseur ne doit compter pour rien la consommation inté- 
rieure; Texportation seule a pu maintenir à un taux élevé la 
valeur des peaux et des sui&. L'éducation des bétes à laine est 
donc aujourd'hui, d'un commun accord, loocupation la plus 
protitable h laquelle puisse se livrer le colon australien. Elle 
lui donne l'espérance, je dirai presque la certitiide, de devenir 
en peu de temps et avec un modique capital propriétaire de 
nombreux troupeaux , et d'exporter en Europe ces laines fines, 
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t^ement estimées a cette heure par les manufacturiers anglais , 
qu*elles rivalisent avec les plus beaui produits de la Saxe. 

Cuningham a décrit d*une façon très-pitloresque la première 
course d*un nouvean débarqué, (Probant une situation conve- 
nable pour son manoir champêtre. 

Quand vous voulez pénétrerdansFintérieur dupaya et pousser 
vos recherches aussi loin qu'il sera nécessaire, ayez un cheval de 
selle et un porte-mantean de toile, a6n de ne pas manquer- de 
linge pendant votre voyage; munisset-vous d'une couverture de 
laine pour vous envelopper la nuit; vous la mettez sur votre 
porte-manteau ; jetez autonr du cou de votre cheval une longe qui 
nele gène point; voilà votre équipage, auquel vous ajouterez un 
dieval de b&t pour porter vos provisions. Quant è vos serviteurs , 
vous vous contenterez d*un Européen, qui soit bon chasseur, 
surtout dans les bois, et d'un habitant du pays. Lorsque vous 
entendrez l'oiseau qui imite si bien le tintement de la clochette 
du bélier conduisant un troiTpeau, dirigpz-vons de ce côté, il 
vous fera certainement découvrir une source, une flaque d'eau, 
un rnii^seau, chose extrêmement précieuse dans ce pays, et dont 
un établissement rgral ne peut se passer. 

« Les colons sont généralement hospitaliers. Entrez avec con- 
fiance dans leurs cabanes, ils vous recevront de leur mieux et 
partageront avec vous tout ce qu'ils possèdent. Un briquet, de 
l'amadou et quelques allumetleSy ou même une amorce, vous 
procureront du feu lorsque vous bivouaquerez dans les forêts. 
Vos hommes vous mettront à couvert sous un toit d'écorce 
d'arbres et vous arrangeront une couchette passable; prenez ua 
bol de thé bien chaud avant de vous coucher; vous aurez quel- 
quefois passé dé plus mauvaises nuits dans des appartements 
pourvus de toutes les aisances des grandes villes. Votre fusil et 
une couple de bons chiens courants vous procureront en abon«* 
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dance du gibier de différentes espèces, et par conséquent la 
meilleure nourriture du pays: jamais riiiasseur européen n'aura 
eu sa carnassière mieux remplie. Préparez-vous à des aventures 
surprenantes, terribles, et, au bout du compte, réjouissantes. 
Au milieu d'un désert vous entendrez le claquement d*un fouet: 
vous supposerez que vous allez voir passer iin équipage; mais 
vous ne découvrirez que le cocher emplumé, sautant de branche 
en branche, étalant sa queue en éventail ; et quand vous enten- 
drez le rémouleur^ en des lieux où vous seriez tenté de croire 
que le sauvage même n'a jamais pénétré, pourrez-vous n'être 
pas frappé d'étonnement? Vous cherchez à connaître cet être 
singulier, vain désir, vaine poursuite! il est sans cesse errant: 
et sans aucune volonté de vous fuir, il change continuellement 
de place, parce que telle est son habitude, d 

Au reste, le sentiment qui porte l'émigré h s'expatrier ne 
doit point être le désir de chercher des aspects pittoresques, de 
jouir d'une nature nouvelle sous de nouveaux cieux, mais seu- 
lement la ferme volonté d'améliorer sa position et de mettre 
ses enfants dans la voie d'acquérir une confortable indépen- 
dance. Les fatigues, d'ailleurs, et le désappointement qui atten- 
dent le planteur le soumettent à une terrible épreuve. Parfois 
le dégoût qui en résulte est tel, que, dans un moment de déses- 
poir, le colon novice maudit du fond de son âme l'heure fatale 
où il a songé, pour la première fois, à transporter son indus- 
trie dans ce sauvage désert. Mais au bout d'une année de 
patience, d'activité soutenue, il entrevoit le terme de ses maux, 
surtout s'il a débuté avec un capital suffisant. 

L'émigration est devenue Télément principal de la prospérité 
des colonies australes. L'Angleterre Ta bien compris, et chaque 
fois que le parlement s'est occupé de cette importante question, 
l'utilité des mesures tendant à augmenter la population libre 
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de la Nouvelle^alles du Sud et de la Terre de Van-DiémeQ a 
été proclamée. Mais le prix élevé du passage , la longueur de la 
traversée, sont ud obstacle aux migrations anglaises^ etfiivo- 
risent la prépondérance des États-Unis sur les terres australes. 

L'établissement fondé par les Anglais dans l'tle de Van- 
Diémen n'était d*abord qu'une dépendance de celui de la Nou- 
velle-GaDes du Sud , mais cette dépendance a cessé en 1825 : 
laugmentation rapide de la population ayant peu è peu fait 
sentir la nécessité de l'émanciper. Maintenant ce petit état, par 
sa constitution» ressemble à la Nouvelle-Galles du Sud» dont il 
se rapproche encore par des ressources et des productions I peu 
près identiques. 

En 1833, de 13,647 convicts déportés à Tlle de Van- 
Diémen depuis la fondation de la colonie, 1 1 ,041 s'y trouvaient 
encore, et les émigrés étaient avec eux dans la proportion d'un 
sur deux , tandis qu'ils ne figurent que pour un tiers dans la 
population de la Nouvelle-Galles du Sud. Deux comtés, ceux 
de Buckingham et de Cornouailles, subdivisés en neuf districts 
appelés Hobart-Town, New-Norfolk, Richmond, Clyde, Oat- 
lands, Oyster-Bay, Campbell, Norfolk-Plains et Launceston, 
représentent la totalité de Tlle entière. Hobart-Town, siège du 
gouvernement, est situé sur le bord occidental de la rivière 
salée du Derwent, au fond d*un havre appelé anse de Sullivan. 
Son port est magnifique, et les plus grands vaisseaux peuvent 
venir y mouiller. Sur le penchant d'une colline dominée par la 
cime du mont Wellington, qui atteint, dit-on, une hauteur de 
trois mille sept cents pieds au-dessus du niveau de la mer, 
sélève la ville. Les rues se coupent toutes k angles droits, sont 
larges ^tirées au cordeau, et c(mstamment arrosées par de l'eau 
dMoe que des canaux souterrains distribuent dans tous les 
quartiers. L'hôtel du gouvernement, le palais de justice, plu- 
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sieurs temples, des hôpilaui, (fes casernes,. passent» à jaste titre, 
pour des édiflees remarquables. Dans le voisinage de la ville, 
on a construit un pénitentmre destiné aux femmes déportées, 
dont les dispositions intérieures permettént.d'adopter le régime 
cellulaire et toutes les modifications propres k bâter la réforme 
des détenues. On trouve encore à Hobart-Town trois banques, 
plusieurs imprimeries, des distilleries, des brasseries, des moa- 
lins à \8peur, etc. Plusieurs journaux s'y impriment, et les 
feuilles littéraires d'Angleterre se sont occupées il y a quel- 
ques années d'un roman en plusieurs volumes qui vit le jonr 
dans* la Tasmanie. Presque tous les végétaux cft les arbre» i 
fruits d*£urope croissent dans les environs d'Hobart-Town, 
auxquels se rattachent la baie Sandy et New-Town. En 1833, là 
po|Sulation de la ville et de la banlieue s'élevait à dix mille cent 
un habitants, dont sept mille d'origine libre. Depuis lors on la 
porle h quinze mille habitants à pen près. 

Dès l'origine des colonies pénales, on avait fondé de 
grandes espérances sur la culture du tabac, et elle fut essayée 
dans la Nouvelle-Galles du Sud aussi bien qu'à la Terre de Yan- 
Diémen; mais la supériorité des tabacs d'Amérique et de la 
Havane a empêché jusqu'à présent les planteurs de placer avan- 
tageusenœnt leurs produits sur les marchés d'Europe. On a 
aussi tenlé de naturaliser la vigne dans les deux colonies; des 
propositions ont été faites à des familles de vignerons français, 
et tout fait présager que cette branche de culture réussira par- 
liitement dans les terres australes. 

Depuis quinze ans, le commerce d'importation et d'exporta* 

tien des deux colonies pénales a pris un immense aocroisse- 

.ment. Leis importations consistant en objets provenant des ma- 

Bufaclures anglaises, et principalement en rhum, eau-de-vie, 

vins, tabac. On y consomme da sucre dé Ule-de-France, de 
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Bourbon, Batavia et Manflle, et du riz de llode. La Tasmaaie 
foarnit k la Nouvelle^alles det blés qui sont payés avec des 
bestiaux, quelques chevaux, du mais et des bois de ooostruo- 
tion. Dans les exportations, la kine figure pour la somme la 
plus importante, car sur cent vingt mille balles de laine impor- 
tées en Angleterre dans le courant de rannée 1833, quatone 
mille neuf cent quarante-huit provenaient des colonies aus- 
trales. Viennent ensuite les huiles et autres produits de la 
pèche de la baleine, le chanvre de la Nouvelle-Zélande ou 
pharmium tenaXy les cairs, les peaux de loups marins ou 
phoques, et les bois. Bref, dans le commencement de 1833, la 
colonie de la Nouvelle-Galles du Sud a reçu pour 602,032 
livres sterling d'objets fabriqués et de matières premières, et 
fourni en échange pour une valeur de 384,344 livres sterling 
de ses propres produits. 

Nous n'avons pu trouver un tableau authentique du mouve- 
ment commercial de la Tasminie ; mais nous savons qu'en 1 832, 
cent cinq bâtiments, jaugeant ensemble vingt-qu atre mille trois 
cent soixante-trois tonneaux , sont entrés dans le po rt d'Hobart- 
Town. 

Les revenus des deux colonies se composent des taxes directes 
et indirectes, des droits de douanes, des redevances diverses. 
Les produits de ces diverses contributions servent à sdider les 
frais d'administration, de police et de voirie. Quand aux 
grandes dépenses des convicts, de déportation , de garnison, 
elles restent à la charge de la métropole , et on n'en peut guère 
évaluer le total h moins de sept è huit millions de francs par an. 

En 1833, les revenus de la Nouvelle-Galles du Sud se sont 
élevés à la somme de 135,909 liv. sterL; 126,909 liv. repré- 
sentent les dépenses payées par le budget colonial; ce qui laisse 
un excédant de 9,000 livres. Le fisc percevait dans la même 
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année, à Yan-Diémen, 85,505 livres; tandis qaeles dépenses 
n'excédaient pas 83,727 livres. 

D*après ce que nous venons de dire, on ne doit voir dans les 
colonies pénales de l'Âutralie que des sociétés tout-à-fait arti- 
flcielles créées et maintenues moyennant le produit des impôts 
payés par la nation anglaise. Des colons non déportés s*y sont 
établis. Le gouvernement anglais les approvisionne de convicts 
que l'on peut considérer comme des esclaves qui ne leur coûtent 
que les frais d'entretien. Ces esclaves « forcés au travail com- 
mun, produisent plus qu'ils ne consomment; mais de quelle 
utilité serait ce surplus, sans un marché où l'on puisse l'échan- 
ger? Ce marché, le gouvernement anglais a pris soin de le for- 
mer au proût des fermiers de la Nouvelle-Galles du Sud, en 
maintenant un établissement civil et militaire, qui lui coûte 
300,000 livres sterl. chaque année. Ainsi, le gouvernement 
local paye le surplus du produit des colons, soit avec des 
billets du trésor, soit en espèces venues d'Europe. Avec cet 
argent ou le montant de ces billets, les planteurs se procurent 
divers objets de nécessité ou de luxe, tels i^ue des produits des 
manufactures anglaises, des vins de France et d'Espagne, etc. 
Ainsi donc, le gouvernement fournit d abord du travail aux 
colons, et se rend ensuite acquéreur de leur surplus avec des 
valeurs négociables. 

La Nouvelle -Galles du Sud et la Tasmanie ne sont plus 
aujourd'hui les deux seuls établissements possédés par les 
Anglais dans la cinquième partie du monde. Après un long 
abandon, l'Ile Norfolk a été de nouveau occupée, et PortF 
Western , le cap Leuwin , Port AufQes, le port du Roi-George, 
ont été le théâtre d essais plus ou moins heureux. Mais le plus 
important de ces établissements secondaires est celui qui s'est 
formé, il n'y a pas encore bien long-temps , sur la partie de la 
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oAiB de r AnstraKv opposée è la Ne«¥elie-Call<8 d« Soi , à f 'om- 
boBchuve do la rivière des Cygne», par les soîu àm oapîtaîiie 
jSterlmg*. Oo arvail préposé le nom d'Hespérie méridionale povr 
eelte eolooie nooTelle, deot les premiers odIms faisaient un 
éloge exagéré, mais on lui a sufastîtnéayec raison le nom pies 
modeste de Swao-Rirer. Déjà les fondements de quatre ▼iiles 
y ont été jetés. Suivant les rapports du lieulemni Bretton, 
Perth , la capitale , est située.stir une oolline, dans une position 
magnifique, el sur la rivière qui , dan^ cet endroit, a près d'un 
demi-mitie de large. En 4831 , Perth avait déjà eent vingt mai- 
sons , et la colonie entière trois mille habitants. 

Les adversaires du système de la déportation nient que la 
réforme dn condamné soit une condition essentielle d'un bon 
système pénitentiaire; oe vœu, selon nous, peut y prendre place 
aceessoirement, mais non pas comme élément nécessaire. Sans 
doute, c'est une chose désirable que de purger la société des 
infections du vice; mats le gouvernement na aucun moyen 
direct de parvenir a ce résultat. Tous les nobles efforts des 
hommes d'état pour améliorer les mœurs par \f voie législative 
ont été vains. Le but unique des peines est de détourner du 
crime par la crainte qu'elles inspirent. Supposer que le crime 
sera prévenu par la réforme des condamnés est une erreur 
'fondée sur l'opinion que les criminels forment une classe dont 
le nombre peut se définir, que l'on peut traiter comme une- 
bande de eonspiralears ou une armée étrangère; on en lire 
cette conséquence que, aï Ton parvient h s'en débarrasser par 
l'extermination , par l'eiil ou par leur amendement moral , la 
société serii affraodbie de ce fléau. Raisowier ainsi serait oublier 
que les criminels forment un corps incertain et mobile, sus- 
ceptible d'ougmenler oa de dimiauer da«is une proportioc) 
inap^éciablo, suivaniles motifs déterminants qui agissent sur 
VIII. 30 
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. les masses, tels que la tentation au crime excitée par la perspec- 
tive d'avantages considérables , de l'impunité ou de châtiments 
peu redoutables. Autant vaudrait entreprendre de mettre à sec 
un fleuve , en déplaçant la masse des eaux sans arrêter la source 
qui Talilnente, que d'essayer d'anéantir le crime sans attaquer 
les sources impures qui versent incessamment sur la société des 
flots malfaisants. 

M. Wakefîeld, directeur de la prison de Newgate, et auteur 
d'un savant ouvrage sur la peine de mort, prétend qu'il est 
fort peu de cas où un individu, homme , femme ou enfant» 
devenu une fois voleur, cesse de l'être. Les exceptions à celte 
règle sont si rares, qu'elles ne méritent pas d'être citées. Parmi 
les personnes qui recherchent les distractions du jeu, il en est 
qui réussissent à se corriger de cette habitude ; mais le vol est 
une sorte de jeu beaucoup plus agréable que toute autre com- 
binaison aléatoire, par deux raisons : d'abord, parce que les 
individus qui s'y livrent appartiennent généralement à une 
classe qui ne peut vivre honnêtement que par un travail pénible 
et constant, chpse de toutes la plus fastidieuse pour ceux qui se 
sont une fois abandonnés à l'oisiveté , et en second lieu parce 
qu'à la loterie du vol , le joueur gagne toujours jusqu'à ce qu'il 
perde tout. Du re^td, quelle qu'en soit la cause, le voleur se 
corrige rarement , et l'on peut presque dire jamais. 

Mais la morale ne peut admettre ces maximes désolantes; 
quelque profonde que soit la chute du criminel, nous ne devons 
pas lui refuser la faculté de s'améliorer, et la loi doit lui venir 
en aide. Rejetons avec M. de la Pilorgerie, dans le livre duquel 
nous trouvons de curieux renseignements sur ce sujet, rejetons 
sur l'imperfection des méthodes le peu de succès obtenus 
jusqu'ici, mais ne décourageons point l'avenir, et continuons 
à nous occuper de la condition terrestre de l'homme déchu. 
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Voyons d*abord si le séjour du condamné sur les bâtiments de 
réiat est propre h amener ou à préparer sa réforifne. . 

M. Cuningham, chirurgien, employé sur les bâtiments de 
transport, nous apprend que dès que ces hommes sont réunis 
à bord du navire qui doit les transporter dans fautre hémi- 
sphère, leur premier soin est de s'organiser, de choisir leurs 
chefs et leurs officiers. Les scélérats les plus audacieux et les 
plus endurcis obtiennent te premier grade et sont proclamés 
capitaines du pont, tlet hommage suffit è déceler les dispositions 
générales de la masse; les emplois inférieurs sont aussi conférés 
au mérite reconnu; les titres sont même discutés, et l'intrigue, 
chose singulière! n'a aucune part à ces nominations. Les 
femmes déportées, beaucoup plus indisciplina blés que les 
hommes, se choisissent aussi une supérieure. On ne saurait 
nier que les conséquences d'un pareil état de choses ne soit 
d'éteindre entièrement, avant que le navire arrive h sa desti- 
nation, les faibles lueurs de vertu et de sentiments honnêtes 
que peut encore, au départ, receler le cœur de quelques-uns 
de ces malheureux. 

« Il n'y a rien à espérer, dit le major Arthur, de ces troupes 
de faussaires, commis et apprentis infidèles, coupeurs de 
bourses et voleurs de toute espèce, rebut des grandes villes 
manufacturières, qui apportent aux.colonies Tinfection de leurs 
vices. Il n'est point de colon intelligent qui, connaissant leur 
puissance corruptrice, consente à les recevoir dans son établis- 
sement, è moins qu'il n'y soit contraint par la plus dure néces- 
sité. Il redoute l'esprit d'insubordination qu'ils savent si bien 
exciter. Il craint l'exemple contagieux de leurs vices , et ne 
farcie pas è se convaincre que leurs services ne valent pas ce 
qu'il lui en coûte pour les loger et les vêtir. Ne trouvant donc 
pas à les placer dans les campagnes , le gouvernement se voit 



SB6 LES NAUFRAGES CÉLÈBBE& 

réduit è perinettre leur réûdenoe dans les yille&. Le» uiw 
obtiennent des émftDcipfttidiis provisoires; d*Mitres sont assignés 
comme doiaestiques ou en qualité lie commis. 0^ bb Toit qui 
établissent des boutiques, et qui ne trouvent rien de mieux» 
pour étendre leur coronerce, que de se faire receleurs d'objets 
^olés.. L'ivrognerie et la débaucbe engloutissent Targent quik 
reçoivent des amis ou parents qu ils ont laissés en Angleterre! 
et ils ne font pas un meUleiir usage des sommes qui sont le 
produit de leurs larcins et de*leurs fraudes dans la colonie. Oa 
ne peut se défendre d'un sentiment pénible en voyant combien 
le retour à de bons sentiineots est rare de la part des condam- 
nés qui oiiit obtenu leur grâce ou dont le temps est expiré. On 
trouverait difûcilement , dans toute la colonie, parmi les indi- 
vidus ayant subi la déportation , six hommeîs <|tti , par une vie 
sobre, par leur moralité et leur industrie, aient reconquis des 
droits à Testime publique. Rien de plus commun que le crime; 
il est organisé avec des moyens d'exécution si complets, que 
souvent le bétail des colons est enlevé par des voleurs, qui, 
après l'avoir égorgé, le vendent aux traitants de Sydney pour 
leurs marchés avec le commissariat. Ainsi , ce n*est pas seule- 
ment dans les villes, c'est aussi dans les campagnes que les 
effets pernicieux de la déportation se font sentir. L'ouvrier des 
cbamps trouve, dans la facilité avec laquelle il vend les objets 
qu'il a volés, un encouragement à piller son maître; et chaque 
fois que ses occupations rappellent k la ville , il cède k l'en- 
tralneraent des funestes exemples qu'il a incessamment devant 
les yeux. U retourne chez le fermier qui remploie, ivre ou 
livré à des idées dangereuses , conseillant à ses camarades de 
Timiter, sans s'inquiater plus que lui des conséquences qu'il a 
su braver, u ' 

L'éoormilé des dépenses de la police^ qui s élèvent à plue de 
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^iogt mille lîvrw sterlîog, révèle» poar aiosi dire, Tétewlae 
du ihaL 

A son arrivée dans la wloaie, le filou le plus eipert i^çoit des 
leçons qui complètent son éducation de voleur, et il est prol»able 
que le nouveau débarqué sera volé lui-même dès la première 
nuit qu'il passera dans son cabiaon. Sont*iIs mécontents de leur 
sort» les Gonvicts s'enfui0ot de cbei leurs maîtres et se Forment 
en bandes de pillards. Le nombre de ces maraudeurs {bu$k raii* 
gers ] avait pris , dans ces dernières années , une eitensioà 
Considérable dans la Nouvelle^lles du Sud. En même tempe 
les vols de grand chemin et autres attaques à main armée étaient 
devenus si fréquents, que le gouvernement se vit obligé de re* 
eourir aux cbatimenis les plus sévères pour garantir la sécurité 
publique. Ainsi, en 1828, la cour criminelle de la Nouvelle^ 
Galles prononça cent six condamnations capitales , dont vingts 
huit furent suivies d'eiécution; et en 1830, ce dernier chiffre 
s'éleva jusqu'à quarante-neuf. 

La servitude domestique, tel est le chêliroent que les coft- 
damnés subissent dans la Nouvelle-Galles du Sud, avec quelque» 
modiGcalions, suivant qu'ils appartiennent à la classe de» gentle*- 
men ou des artisans, des hommes ou des femmes. Les gentle- 
men convicts sont admis dans les administrations en qualité de 
commis, ou distribués dans les familles comme précepteurs^ 
avec la faculté de disposer de tout le temps que leur laisse l'ao- 

coroplissement des devoirs de leur emploi. Ceux qui ocenpenl 

♦ 

cespositionssontpourvusdeschoees nécessaires à la vie et même 
d'une grande partie de celles qui peuvent la rendre conforta blew 
De tout cela» il résulte que la déportation de cette dassie de eri^ 
minels ne présente aucun moyen effectif de punir leurs criines 
pendant la période de leur servitude. 
Quant aux autres classes de conviots, dies seal moins eni« 
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barrassantes dans une colonie où le travail manuel s'estime plus 
haut que celui de Tintelli^ence. Les artisans sont si ardemment 
recherchés dans la Nouvelle-Galles du Sud, que souvent ils 
négligent leurs occupations régulières, afin de réserver leurs 
forces pour celles qu'ils entreprennent h leur propre compte 
après les heures does au gouvernement, au moyen de la per- 
mission qu'ils sollicjrent, comme prix de leur bonne conduite, 
de coucher hors du quartier. Les convicts inhabiles aux arts 
mécaniques sont distribués entre les particuliers habitant la 
campagne, et leur situation diffère peu de celle des esclaves 
attachés aux habitations des planteurs des Indes orientales. De 
plus, les convicts obtiennent facilement des brevets d'émanci- 
pation provisoire, suspension conditionnelle de Tesclavage, qui 
astreint seulement le libéré à résider dans un certain district et 
à ne commettre aucun délit nouveau. Ainsi, un condamné pour 
sept années obtient la faveur du brevet d'émancipation provisoire 
après quatre ans de service; h condamné pour quatorze ans, au 
bout de six; et le condamné à vie, après une épreuve de huit 
années, pourvu que, durant ces diverses périodes, ils soient 
constamment restés au service des mêmes maîtres. 

Tout cela ne constitue pas des châtiments bien sévères; et il 
n'y a rien d'étonnant à ce que beaucoup de criminels trouvent 
la déportation préférable à une année de réclusion dans une 
maison où il leur faudrait subir le travail forcé. Bien plus, il 
est des individus qui ont commis des crimes tout exprès pour 
être envoyés à la Nouvelle-Galles du Sud. It en est même qui 
ont été jusqu'à engager leurs parents et leurs amis à se rendre 
coupables de crimes, dans l'espoir de les voir déporter avec 
eux. 

On cite Texemple de trente femmes condamnées à la dépor- 
tation. Ces femmes, arrivées d'Irlande, avaient toutes, soit 
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leurs maris, soit quelques parents parmi les déportée subissant 
leur peine k la Nouvelle-Galles du Sud et dans la Terre de Van- 
Diémen; et il est évident qu'elles » étaient rendues coupables 
pour se faire aussi déporter el^pour améliorer leur position. 

William Stigant, soldat au 1" régiment dès gardes, est accusé 
d'avoir volé un sac contenant deux scbellings et six pences. Au 
sergent qui lui lll la sentence le condamnant à sept années de 
déportation I il répond froidement : « Je vous remercie; l'état 
de déporté vaut mieux que celui de soldat » 

En revanche et dans le but de faire de l'intimidation, des 
ordres précis ont été expédiés aux gouvernements de la Nou- 
velle-Galles du Sud et de la Terre de Van-Diémen pour établir 
de nouvelles catégories parmi les déportés, et soumettre les 
plus coupables ou les plus insoumis à un traitement des plus 
sévères. Aujourd'hui, le fouet, les fers et le travail public sur 
les routes, la réclusion solitaire sans travail, au pain et à l'eau, 
tels sont les moyens de répression a l'usage des convicts; et nous 
citerons à Tappui le dernier règlement du gouvernement de 
Van-Diémen , touchant les diverses classes de déportés. 

DES CONVICTS EN GÉNÉRAL. 

Les travaux forcés auxquels seront astreints les convicts dure- 
ront depuis le lever jusqu'au coucher du soleil ; une heure leur 
sera accordée pour chaque repas. 

Ces travaux consisteront à abattre des bois de construction 
dans les forêts, à les traîner au bord de l'eau, à faire des routes, 
à défricher des terres, à les cultiver. Les convicts invalides 
pourront seuls travailler dans les jardins. 

Tous, à l'exemple de ceux qui seront désignes ci-après, por- 
teront des habits jaunes et grossiers, la couleur de ce costume 
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ptnissant eieiter tin «vif sentinent de répognanee dins l*esprit 

466 COOTtetS. 

Les (travau: de teole espèce, nécessairas à 1 entretien de t*é- 
tablissemeiit, seront faits par le# oonvicts sans l'assistanee d au- 
eufie béte de somme. 

Aucune femme conyict, au épouse de eonvict, à moins qu'elle 
ne soit attachée au service des officiers, ne pourra entrer dans 
rétablissement, sous quelque prétexte que ce soit. 

La quantité de couvertures , de vêtements et de ratîens ac- 
cordés au conviet sera fixée p^r le règlement. 

li est défendu aux conncfs d'une nuanière expresse d'engager 
ou de vendre aucun de ces objets. 

PREMlèKE CLASSE. 

Tout conviet h son arrivée dans la colonie, è moins qu'il n*ait 
reçu de Téducation, ou qu'un ordre de S. M. n'en décide autres 
nient, sera employé, soit dans les forêts à abattre du bois de 
charpente et à le traîner au bord de Teau , soit k faire tout autre 
travail qui sera jugé nécessaire à Tentretien de l'établissement. 
Il aura des vêtements jaunes. 

Sa tâche ne sera point ûxée, il devra déployer toute sa force 
et son activité. 

Sous aucun prétexte, il ne lui sera permis de faire usage de 
la houe, du râteau, de la bè(^e, ou de tout autre instrument 
aratoire. Il ne pourra entrer dans le jardin de rétablissement 
que dans le cas d'une nécessité absolue , et un rapport spécial 
sera dressé à cet effet. Dans aucun cas le conviet deux fois 
repris de justice.ne pourra être employé è des travaux d'apî- 
culture ou d'horticulture; il en sera de même de tous ceux quiv 
ne DMHitreront pas de dispositions à réComier ieur conduite. 
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DEuxi^.ME cLKSSR.^^Chavfhgang (convîcts à la cbaine). 

Cette classe se composera principalement des convicts qui 
seront condamnés par les magistrats de Ja colonie, et de ceux 
qui seront envoyés par le gouvernement de la métropole pour 
travailler avec les fers. 

Ils auront des chaînes et des vêtements jaunes ; le mot voleur 
sera empreint en plusieurs endroits sur leurs habits; ils seront 
couchés dans des cellules séparées; il iront à leurs travaux 
rangés en tile, et aucune conversation ne leur sera permise. Les 
travaux les plus durs et les plus humiliants de l'établissement 
leur seront réservés. 

Aucune condamnation è cette peine n'excédera trois mois de 
durée sans qu'un rapport spécial soit adressé au gouvernement 
sur cet objet. 

TROISIEME CLASSE. 

Les convicts qui, après un long séjour, auront donné des ' 
preuves de re[)entir et de meilleurs sentiments, pourrcpt passer, 
sur Tordre du commandant, dans cette classe. 

Leurs vêtements seront gris ou bleus. 

Celte classe sera regardée comme une école préparatoire des- 
tinée à leur imprimer des habitudes propres k les rendre utiles 
è la société. 

Leurs travaux n'en seront pas moins continus, mais ils se- 
ront moins fatigants et plus honorables que ceux de la première 
classe. 

Les travaux d'agriculture et d'horticulture leur seront réser- 
vés; l'usage de la houe, de la bêche et du râteau leur sera 

permis. 

VIII. 31 
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Le commandant peut de temps à autre, avec Tapprobation du 
lieutenant gouverneur, prendre dans cette classe des oonstables 
et des messagers pour Tusage de l'établissement. 

QUATRIÈME CLASSE. — (CoQvicts ayant reçu de l'éducation.) 

Ceux-ci formeront une classe à part ; ils auront un habit gris. 
Ils seront employés à jardiner, à clore les champs de haies, et 
è faire valoir des fermes. 

On exercera sur eux la surveillance la plus active ; leur tra- 
vail sera enregistré chaque jour. 

S'ils se comportent mal , ils seront déclassés et renvoyés à la 
première classe ou à la chaifirgang. Ils recevrcmt le fouet ou 
toute autre peine, suivant la nature du crime ou du délit dont 
ils se seront rendus coupables. 

Us seront privés de tous les objets d'utilité ou d'agrément 
qu'on trouvera en leur possession lors de leur arrivée, et ne 
recevront en provision» ou vêtements que ce qui sera stricte- 
ment ordonné par le règlement. 
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CHAPITRE TROISIEME. 



ArrlTée à la Noarelle-Zélanda. — Costumes. — Oroementi. ~ Deseenta à terre.— 
Ud Pé oa TilUge aélandaii. <- Géographie, — Glinat, — Températvro. — FrodvelioiiL 
— DécouTerte. — Histoire. — Meurtre du capitaine Marioo. — EnlèTement du Boyd 
et massacre de l'équipage. — Captitité de l'ÀDglais Butherfort ^ établissement def 
langUeans. 



Poussé par un yent frais, le Candide s'approchait rapidement 
du cap Rawa-Kawa, situé sur la partie Sud de la Nouvelle- 
Zélande du Nord, à Fextrémité orientale du détroit dé Cook. 

La distance qui nous séparait du cap Kawa-Kawa diminuait 
de plus en plus, et les montagnes qui bornaient l'horizon du 
côté de la terre paraissaient s'élever dans la même propor- 
tion. Bientôt le rivage n'offrit qu'une étroite lisière d'un ter- 
rain bas, d'où s'élevaient çà et là quelques nuages de fumée. 
Dans le lointain, d'épaisses nappes de neige tranchaient forte- 
ment avec l'azur du ciel qui les encadrait. A peine étions-nous 
en rue, qu'une vingtaine de pirogues se dirigèrent vers nous. 
Chacune d'elles portait un grand nombre de Zélandais; nous 
distinguâmes parmi eux quelques feinmes et des enfants. Un 
chef, debout à l'ayant, dirigeait tous les mouvements, soit par 
des ordres donnés de vive voix, soit par des signes qu'il exécu- 
tait avec un large patou orné de plumes qu'il tenait à la main. 
Les Zélandais s'avancèrent vers le Candide lentement et dans le 
plus grand ordre, chacun frappant sa pagaie au même instant, 
si bien que tous les mouvements s'exécutaient avec la plus 
grande précision. Dès qu'ils furent k portée de la voix^ ils se 
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mirent à chanter et à faire des gestes et des menaces comme 
s'ils étaient résolus h attaquer le navire. Cette démonstration 
martiale aurait pu nous effrayer, si Tun de nos compagnons» 
instruit des habitudes indigènes , ne nous eût dit que c'était 
là un témoignage d'honneur et une simple formalité de ré- 
ception. 

En effet, après six ou huit minutes d'évolutions guerrières, les 
Zélandais s'approchèrent du Candide, et nous Grent comprendre 
par leurs signes.qu*ils désiraient monter k bord, permission que 
je crus toutefois ne devoir accorder qu'à quelques-uns d'entre 
eux. Mon choix n'alla pas s'égarer sur la plèbe , et il tomba 
sur des gens qu'à leur air de supériorité naturelle et à leurs 
nattes plus Gnes et mieux ornées, on reconnaissait facilement 
pour des rangaliras ou gentilshommes. Leur figure était presque 
entièrement couverte par un tatouage composé de dessins sym- 
boliques et réguliers profondément gravés dans la peau. Aussi 
leur visage, qui, privé de cet ornement, eût été d'un jaune 
cuivré, affectait-il une couleur presque noire. Le tatouage 
n'ôtait cependant pas à leurs traits la régularité et la distinction, 
et la ligure de quelques-uns d'entre eux s'écartait très-peu du 
type européen. Leurs mouvements accusaient la vigueur et 
l'agililé; leur tète, haute et bien placée, leurs épaules larges, 
leur démarche assurée, respiraient une fierté naturelle, parti- 
culière à cette race d'hommes. Leurs cheveux, relevés et noués 
au sommet de leur tète, étaient ornés dé plumes d'oiseaux de 
mer d'un effet très-pittoresque. Il n'y avait pas à s'y méprendre, 
c'était bien le type polynésien ; mais plus m&le, plus énergique 
que je ne l'avais encore observé dans mes précédents voyages. 

Je n'ignorais pas que la langue parlée à la Nouvelle-Zélande 
était à peu près la même que celle d'O'Taiti, qui en est éloigné 
de plus de six cents lieues; aussi , grâce à quelques mots em- 
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pruntés au vocabulaire tattien » je n'eus pas de peine à me 
faire comprendre de mes visiteurs. Ayant conduit deux des chefs 
dans la chambre , je leur offris du tabac » du biscuit et du vin , 
qu'ils acceptèrent sans se faire prier , et ce fut sans répugnance 
qu'ils parurent boire des liqueurs et de Teau-de-vie. Je leur 
montrai ensuite différents outils, tels que haches, ciseaux, 
herminettes; ils se montrèrent fort empressés de. les possé- 
der, et ils s en servirent aussitôt pour me faire entendre qb'ils 
en connaissaient l'usage. Je leur fis présent de ces objets; ils 
nous donnèrent en échange quelques paniers de pommes de 
terre, deux petits cochons et des poissons, et se retirèrent peu 
de temps après, très-satisfaits de notre réception. En nous 
quittant, ils abordèrent successivement toutes les pirogues qui 
nous environnaient, et ils les engagèrent à venir aussi nous voir. 

Dans la soirée , la violence du vent obligea toutes les embar- 
cations à se retirer à terre. Le lendemain, k peine fûmes-nous 
mouillés sur une des rades de la baie de T Abondance , par vingt- 
cinq brasses d'eau, ayant au Sud-Sud-Ouest le mont Edgecumbe, 
et au Nord*quart-Est Tile Motou*Kora, que nous f ùmesaccostés par 
un grand nombre de pirogues qui nous apportaient du poisson. 
Les sauvages étaient sans armes et nous témoignaient la plus 
grande confiance. « Taro I taro ! » s'écrièrent-ils tous en mon- 
tant sur notre bord. 

Je m'aperçus bientôt qu'ils demandaient du biscuit de mer, 
et je leur en fis distribuer à tous de petits morceaux, mais avec 
une certaine économie , car leur appétit était de taille à con- 
sommer en un clin d'œil toutes nos provisions de ce genre. Nous 
leur donnâmes , en échange de leur poisson , des verroteries et 
des morceaux de fer, dont ils étaient fort avides. Aussitôt qu'ils 
en avaient obtenu un , ils couraient le porter k quelque matelot, 
et l'engageaient à le leur aiguiser sur la meule, afin de pouvoir 
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s'en servir pour trayaiUeir le bois. Ptrnri nos visiteurs, se trou- 
vait un grand nombre de femmes et de filles, et comme il était 
facile de les distinguer entre elles , j'ordonnai que chacun fût 
circonspect à Tégard des femmes mariées, afin de ne pas trou- 
bler la bonne intdligence qui existait entre nous et les sauvages. 

Les Zélandais qui vinrent à bord du Candide étaient généra- 
lement grands et bien faits. Us avaient la tète d'une belle forme, 
les yeux très-fendus , le nez aquilîn. Leur dents étaient blan- 
ches et bien rangées , leurs bras nerveux , leurs mains fortes, 
leur poitrine large , et leur ventre très-peu proéminent. 

Les femmes ne me parurent pas, à beaucoup près, aussi bien 
que les hommes. Elles étaient, pour la plupart , petites et assez 
laides de figure ; elles avaient la taille très-épaisse et les mem- 
bres fortement charpentés , ce qu'il faut sans doute attribuer 
aux travaux pénibles auxquels elles sont assujetties. Ce sont elles, 
en effet, qui vont chercher dans les champs les paquets de 
racines de fougères arrachées par les hommes ; elles portent Teau 
du bas des montagnes au haut des villages; elles ramassent 
seules les moules et autres coquillages au bord de la mer ; elles 
seules se mêlent de la cuisine, font cuire les mets et les servent 
aux hommes, sans en manger avec eux; enfin elles vivent dans 
Tavilissement le plus complet, et sont plutôt les servantes que 
les compagnes de leurs maris. Pourtant, j'en ai vu déjeunes 
qui, même en Europe, auraient pu passer pour jolies; mais 
elles perdent bien, vite tous leurs charmes, et deux ou trois 
années de mariage suffisent pour leur faire subir une métamor- 
phosccomplète. 

Les habitants de la Nouvelle-Zélande ne portent point de 
coifiure. Ils relèvent leurs cheveux en touffe sur le sommet de 
la tète, les lient avec un morceau de corde on de tresse, et les 
coupent en forme de brosse à un pouce ou doux au-dessus du 
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nœud qui les «srajeltit. Le» hommes, et les femmes eoduiseot 
aussi leur chevelure d'huile de poîssoni et la poudrent ayec de 
l'ocre rouge pulvériséeu Les cMb seuls omeut leur tête de 
plumes blanches; ils se distinguant encore par des manteaux de 
phormium-tenax, et des pagnes d'nn travail plus fin. Les 
femmes mariées se coif£eiU comme les hommes; les jenqes 
filles, laissent croître leurs cheveu, qui tombent sur leur cou 
jusqu'à la naissance des épaules, filles ont encore rbabitude 
de se peindre les lèvres en noir, sans doute pour &ire ressortir 
davantage la blancheur de leurs dents. 

Le costume des Zelandais, hommes et femmes» consiste en 
un manteau qui est bit d'une petite pièce de toile grossière et 
sans couture. Il s'attache autour du cou avec une tresse, ettoiùbe 
jusqu'à la ceinture. Une espèce de pagne, de même tissu, enve- 
loppe les reins et les cuisses, et descend un peu au-dessous du 
genou • Ce second vêlement est, comme le premier^ commun aux 
hommes et aux femmes; il est lié et retenu autour des reins par 
une ceinture large de quatre doigts. Ces ceintures sont quelque- 
fois de même étoffe et quelquefois aussi en jonc artistement tressé. 
Les Nouveaux-Zélandaisont encore imaginé un autre vêtement : 
c'est une espèce de manteau de pluie fabriqué de filasse gros- 
sière , dont IfiA bouts assec longs débordent de trois on quatre 
pouces par-dessus le tissu. C'est ce côté de l'étoffe, ainsi hérissé 
de longues filasses, que les sauvages mettant en dehors pour 
recevoir la pluie, où elle glisse CMOime sur un toit. Ce manteau 
est long et couvre à peu près tout le corps. Les cheb seuls ont 
des manteaux très-bien travaillés, iaits de laniènss de peaux de 
chiens très-fines, adroitement rapprochées les unes des autres, 
et paraissant , par la combinaison des couleurs, ne dire qu'une 
seule et même peau. Le poil se place alternativement en dedans 
ou en dehors, selon qu'il &it froid ou chaud. 
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Le jour suivant, j'envoyai une embarcation à terre, montée 
par quelques hommes qui avaient ordre de couper des espars 
pour faire des vergues de rechange dont nous avions le plus 
grand besoin. Ce travail se continua pendant trois jours sans 
obstacle de la part des naturels; mais le quatrième jour, au 
moment où nos matelots , après avoir rempli leur mission, s'ap- 
prétaienit k se rembarquer, les naturels, appelant h grand cris 
ceux qui se trouvaient derrière eux , firent avec leurs casse-tètes 
des gestes sur la signification desquels nous ne pouvions nous 
méprendre, et bientôt ils attaquèrent avec impétuosité l'équi- 
page du canot. Nos hommes, dont le nombre n'était pas suffi- 
sant pour résister à une pareille agression , se replièrent en 
hâte vers la mer en peloton serré, car toute tentative de fuite 
isolée eût été un arrêt de mort : un des hommes de la troupe 
qui l'essaya fut à l'instant même cerné et massacré. Un autre 
périt aussi frappé d'un coup de sagaie dans le dos au moment 
où la petite troupe allait atteindre son embarcation. Cependant 
une décharge de leurs fusils arrêta les assaillants, qui se reti- 
rèrent en poussant de grands cris, et en emportant deux des 
leurs atteints par les balles de nos matelots. Tout ceci fut exé- 
cuté en moins de temps qu'il nous en a fallu pour récrire ; et 
du Candide , qui se balançait à l'ancre , nous vlm^ bientôt nos 
deux malheureux compagnons dépecés et apprêtés pour être 
rôtis et mangés, avaut que nous pussions songer à aller disputer 
leurs cadavres aux féroces Zélandaia. 

Un pareil attentat ne devait pas rester impuni. Peut-être 
avions-nous eu les premiers torts en allant couper du bois sur 
l'iie sans la permission d'un chef; car, à la Nouvelle-Zélande 
aussi bien qu'en France , il faut savoir respecter les droi|s de là 
propriété, droits, je le sais, dont les Européens se soucient 
d'ordinaire fort peu lorsqu'ils abordent sur quelque terre loin- 
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taine... Mais enfin, le sang de deux de nos compagnons avait 
coulé, et ce sang réclamait une prompte vengeance. Je fis faire 
immédiatement tous les préparatifs de descente , et m'embar- 
quant dans la chaloupe avec vingt de mes hommes les plus 
déterminés, je donnai à bord Toillre de hisser le filet d'abor* 
dage, en cas d'attaque pendant notre absence, et de cingler en 
droite ligne vers la terre. Quoique personne ne parût vouloir 
s'opposer à notre débarquement, nous arrivâmes à la plage prêts 
à tirer sur quiconque se présenterait. Laissant la chaloupe sous 
la garde de quatre matelots armés jusqu'aux dents, nous opé-* 
rames notre descente et nous nous avançâmes dans les terres. 
A notre approche, les cannibales interrompirent leur hîdmx 
festin, et se retirèrent en toute hâte vers leur village, comme 
s'ils eussent été décidés â ne nous opposer aucune résistance. 
Nous trouvâmes dans des paniers les mains encore saignantes et 
des lambeaux de* chair de nos pauvres compagnons : triste et 
douloureux spectacle dont aucune description ne saurait donner 
l'idée» et qui éveilla dans nos âmes une ardente soif de ven- 
geance. Après avoir rassemblé dans un sac les membres épars 
de ceux dont nous entendions encore la voix quelques heure» 
auparavant, nous courûmes au village, qui était construit, comine 
tous ceux de la Nouvelle-Zélande, sur une peinte de lorre 
escarpée et avancée dons la mer. Nous remarquâmes que, dans 
les endroits où la pente du terrain était douce et d'un accès 
bcile , 00 avait eu soin d'en changer oomplétemeiH la dîtpoei^ 
tîim. Le village était défendu par une forte palissade formée de 
pieux plantés drMts, de sept à huit pieds de hauteur, et pn^n* 
dément enfoncés dans la tare. En dedana de cette palissade était 
un fossé de dix pieds de largeur sur ciliq à six de profondeur, 
creusé au pied d'une seconde palissade qui, comme la première ^ 
formait un carré long et servait de elàtuie à tout le village. Par 
VIII. 32 
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une ingénieuse précaution, les portes d'entrée, fort petites 
d'ailleurs, n'étaient pas situées vis-è-vis les unes des autres, et, 
après avoir pénétré dans la première enceinte, il fallait aller 
beaucoup plus loin, par un sentier étroit, chercher l'entrée de 
la seconde. 

Quant au village , il se composait de d^ux rangées de maisons 
construites en droite ligne, et laissant entre elles un espace qui 
sert de place d'armes. Cette place d'armes était plu; élevée d'en- 
viron un pied que le sol sur lequel étaient établies les maisons. 
On ne voyait point d'herbes sur cette élévation, et toute la place 
était tenue avec une grande propreté. Elle n'était coupée que 
par tfois bâtiments publics, dont le premier et le plus près de 
la porte du village servait de magasin général d'iirmes. A quelque 
distance de là, nous trouvâmes le magasin des'vivres, et plus 
loin celui des filets et de tous les ustensiles de pèche. Parvenus 
à l'extrémité du village, notre attentiqp se p(frla sur de gros 
poteaux charpentés en forme de potences, et qui servaient à 
sécher les provisions .avant de les renfermer dans le magasin. 
J'oubliais de dire qu'au centre de la place s'élevait une pièce de 
sculpture en bois représentant une figure hideuse, qui possé- 
dait une tête informe et une bouche immense , d'où sortait une 
langue d'une longueur démesurée. 

Ainsi que je l'avais pressenti , le pâ ou village que nous 
venions de parcourir était complètement abandonné ; nous n'y 
trouvâmes pas un seul individu. Mais il était à craindre que 
les naturels ne fussent allés chercher du renfort , et , sans 
perdre de temps, je fis immédiatement mettre le feu aux cases 
les plus voisines de nous; en un instant elles furent enflam- 
mées, et l'on incendia successivement une dizaine d'habita* 
lions. On détruisit aussi une grande pirogue laissée à terre, de 
trente pieds de longueur environ. Le vent soufflait de l'Est : 
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pour éviter d'être enveloppés par la fumée , j'eus soiu de faire 
commencer l'incendie par toutes les cases construites à l'Ouest, 
réservant pour le moment de notre départ les plus voisines de 
la plage. Lorsque tout le village fut livré aux flammes, je 
donnai le signal de la retraite. J'estimai notre vengeance assez 
complète, et je me réjouissais intérieurement de ce que l'oc- 
casion ne s'était pas offerte d'exercer sur les Zélandais de plus 
cruelles représailles. 

A peine eûmes-nous gagné le large, que les naturels se diri* 
gèrent sur les cases en feu qu'ils n'avaient pas osé défendre. ^ 
Alors , pour les intimider, j'ordonnai à mes hommes de déchar- 
ger leurs espingoles, dont les projectiles, tombant à quelques 
distances des insulaires , leur firent bien vite prendre la fuite. 
Après cet événement, nous ne pouvions plus établir de rela* 
tiens amicales avec les naturels ; aussi nous ne tardâmes pas à 
lever Tancre et k quitter ces lies sur la géographie, l'histoire 
et les productions desquelles je vais maintenant donner quelques 
détails , ainsi que sur les mœurs de ses habitants. 

Sous le nom de Nouvelle-Zélande, on comprend toutes les 
terres australes renfermées entre les 34* et 48* degrés de latitude 
Sud, et les 164* et 176® degrés de longitude à l'Est du méridien 
de Paris. Mais ces terres sont loin d'occuper tout l'espace ainsi 
limité, et leur superficie peut être évaluée À une bande de terre 
de quatre cents lieues terrestres environ de longueur sur vingt- 
cinq ou trente de largeur moyenne. Le canal de Cook sépare en 
deux parties cette bande; et il est k présumer que ce canal a été 
ouvert à la longue par l'action répétée des vents qui, dans ces 
parages, chassent continuellement les flots vers le Sud-Est. 

Tovy-Poenammou et Eahi-Nomauwe, tels étaient les noms 
donnés par Cook à ces deux grandes lies, d'après les indications 
des naturels. Le capitaine Dumont d'Ur ville constata, en 1827, 
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qn'au détroit de Cook au moine, les Zéiradais désignaient par 
ces noms les terres situées respectivement au Sad-Ooest et an 
lïord'Est du détroit; et pour éviter les inconvénients de Tor- 
thographe anglaise, il leur imposa définitivement ceux de 
Tawaî-Pounamou pour l'ile australe, et d'Ika-Na-Mam pour l'Ile 
septentrionale. Le premier de ces noms rappelle l'existence dans 
nie australe du lac où se recueille le pounamou ou jade vert; 
celui de Ika-NorMam indique la configuration deTlle septentrio- 
nale , que les naturels comparent k un poisson , dont les mem- 
branes sont représentées par quelques-uns des caps principaux. 

Comme la plupart des terres situées sous une latitude méri- 
dionale plus ou moins avancée , la Nouvelle-Zélande jouit d'une 
température uniforme et modérée; aussi les arbres y con«* 
servent-ils leurs feuilles jusqu'au milieu de l'hiver; et Tony 
voit encore en pleine fleur, aux mois d'avril et de mai , des 
plantes potagères de nos climats. Toutefois, ainsi que le fait 
remarquer M. d'Urville, on ne doit pas perdre de vue que 
toutes les observations therinométriques faites jusqu'à ce jour 
à la Nouvelle-Zélande ne l'ont été qu'à la mer ou sur la côte. 
Nul doute qu'il n'y ait à une certaine distance dans l'intérieur des 
terres des chaleurs plus intenses et des froids plus rigoureux. 
Pourtant, aucun des voyageurs qui ont visité ce pays au milieu 
de l'hiver, même dans ses parties australes, n'a vu la neige 
séjourner dans les plaines ni la glace prendre la moindre con- 
sistance. Toutes ces causes expliquent , deireste, la salubrité du 
climat de la Nouvelle-Zélande et la fécondité de son sol. 

Mais nulle part les vents ne soufflent avec autant de force 
que sur ses côtes; et elles seraient inabordables si la nature n'a- 
vait pris soin d'y placer une foule de baies et de havres excel- 
lents, parmi lesquels nous citerons sur Tawaî-Pounamou le 
port Facile, la baie Cbalky, la baie Duski, la baie Tasman, la 
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baie de F Amirauté, la baie Cloady, le port Otayo, le havre 
Molyoeux et la baie d'Akaroa. 

L'ile Ika*Na-Mawi offre aux navires un abri certain dai^p la 
baieTara-Nake, la baie IVIounoukao, le havre Kai-Pasa , la baie 
Wangaroa, la baie des Iles, la baie Oadoudou^ la baie Taone- 
Roa, etc., etc. Une multitude d'Iles, plus ou moins impor- 
tantes, entourent les côtes de la Nouvelle-Zélande, et plusieurs 
possèdent d'excellents mouillages. Nous citerons parmi elles 
nie Stewart au sud de Tawaï-Pounamou , Tlle Résolution devant 
la baie Dusky, et Tile d'Unrille dans la baie Tasman. Sur la 
o6te dlka-Na-Mawi, sont les iles Tea-Houra, Touhoua, Mer- 
cure, Otea, etc., etc. 

Une chaîne de montaj^ues ibrt élevées traverse Ttle du Sud 
dans toute sa longueur, et elle est dominée par le pic du mont 
Pouke-Âupapa ou mont Egmont et plusieurs autres non moins 
remarquables. 

On est encore assez incertain sur le nombre et l'importance 
des cours d'eau qui sillonnent la Nouvelle-Zélande. La carte de 
M. O'Donnell indique, dans l'intérieur de Tawaï-Pounamou, 
trois lacs d'une grande étendue, et sur Tile du Sud plusieurs cours 
d'eau qui se déchargeraient dans une baie profonde, située k 
l'entrée du détroit de Foveaux; mais on ne peut guère se fier à 
cette autorité. On connaît, du reste, dans Ika-Na-Mawi, le 
Shoùki-Anga, le Wai-Roa, le Waï-Tamata, le Wai-Kato, le 
Wai-Pa, et parmi les bassins, le lac Rotodoua, qui aurait, sui- 
vant quelques géographes d'autorité fort suspecte, vingt-cinq 
brasses de profondeur sur cinquante ou soixante mille de cir- 
cuit. 

Avant la découverte de la Nouvelle-Zélande, le chien et le 
rat étaient les seuls quadrupèdes qui y existassent. On y trouve 
de plus aujourd'hui le cochon et plusieurs autres animaux 
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domestiques dont les Européens l'ont enrichie. Les mammi- 
fères amphibies, les phoques appartenant à l'espèce P. ursina 
de J^nnée^les baleines et les marsouins abondent sur les côtes 
et dans les<^mers qui les baignent. La famille des reptiles est peu 
nombreuse ou peu connue; elle se borne h une petite espèce 
de lézard et à quelques serpents. Pourtant les habitants croient 
à Texistence d'un lézard monstrueux, qui vit dans l'intérieur 
des terres et qui dévore quelquefois les enfants; mais il est 
probable que ce n'est là qu'un conte populaire perpétué par la 
tradition. Les ornithologistes ont découvert k la Nouvelle- 
Zélande plusieurs nouvelles espèces d'oiseaux; dç ce nombre 
sont, le perroquet nestor» le philédon à cravate, quelques 
colombes, le carouge à caroncules, des cailles, des alouettes , 
des mésanges, le glaucops cendré, un gros perroquet à plu- 
mage sombre, et une espèce naine de casoar, qui a reçu le nom 
d'apterix. On prétend que les naturels lui font la chasse aux 
flambeaux avec des chiens. 

Quelques papillons de nuit, un très-petit nombre de coléop- 
tères, des fourmis, des sauterelles, des araignées, des mous- 
tiques, des mouches de sable, des mille-pieds, composent la 
tribu des insectes à la Nouvelle-Zélande, sur les rivages de 
laquelle on trouve une innombrable quantité de coquilles. Sur 
toutes les côtes de Tawai-Pounamou, les crustacés foisonnent; 
de là le nom de Kaï-Kohoura ou mo^ngeurs d'écrevisses donné 
aux habitants par les naturels de. l'autre lie. 

La végétation à la Nouvelle-Zélande est généralement riche 
et variée, et plusieurs arbres offrent d'excellents bois de con- 
struction. Dans beaucoup d'endroits les collines sont dépour- 
vues d'arbres; mais en revanche elles sont presque partout 
tapissées par la fougè^ comestible qui forme des fourrés impé- 
nétrables. Forster, qui a essayé de tracer le tableau de la végé- 
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tation de ces contréep« ne mentionne que cent soixante-quatorze 
espèces de plantes qui leur soient propres, dont une vingtaine 
sont des cryptogames appartenant seulement aux familles des 
fougères et des lycopodes. La flore de laT Nouvelle-Zélande, du 
reste, a cela de commun avec celle des contrées équatoriales 
que les plantes^annuelles y sont rares et peu nombreuses. Les 
espèces vivaces sont plus fréquentes; mais les végétaux ligneux 
et même arborescents jouent le rôle le plus important. Avant 
Tarrivée des Européens» la patate douce, le taro, les courges 
et la mçelle de la fougère étaient dans ces lies les seulqj sub- 
stances végétales réellement coméftibles. M. Nicholas cite un 
grand arbre fort touffu, dont les fruits, encore verte, imitent 
la forme de Tolive et jaunissent en mûrissant. Us contiennent 
une amande d'une consistance onctueuse , et qui , cuite comme 
les patates, devient un mets très-recherché par les naturels. 
Mais les arbres qui dominent toutes les forêts de la Nouvelle- 
Zélande sont le cèdre et le podocarpus; il en est qui ont plus 
de cent pieds de hauteur et jusqu'à quatre pieds et demi de 
diamètre. 

Je ne dois pas oublier dans cette nomenclature le Phormium 
'tenax; il croit sur les bords des torrents et quelquefois aussi sur 
les rochers maritimes. Ce végétal et le beau tissu soyeux que 
donnent ses fibres sont aujourd'hui généralement connus; je 
me contenterai de dii^ que la Nouvelle-Zélande est sa véritable 
patrie. 

Dans ses différentes excursions, le lieutenant Croze^B|Miva 
des blocs de marbre blanc, du marbre rouge jaspé, d^^anit 
dont la base lui parut être du gabbre à lames plus ou moins 
noires, du quartz cristallisé, du silex, des agates calcédoi- 
neuses, etc. Le jade est très-commun à la Nouvelle-Zélande, 
puisque les sauvages en ont presque tous des haches, des ci- 
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semix et des instruments de toutes sortes. Ce jade est d'un beau 
vert à demi transparent, et généralement plus foncé que celui 
qu'on observe daps les autres parties du monde. Comme 
toutes les grandes terres, la NouTelle-Zélande doitj dans sa 
constitution géologique, reconnaître plusieurs systèmes de for- 
mations. Les progrès de la civilisation et les ^forts des yoya- 
geiys n'ont pas encore réussi à étendre nos connaissances sur 
cette importante matière. 

C'est à Tasman que Ton doit la découverte de la Nouvelle* 
Zélaftde. Ce navigateur s'éloigna le premier du chemin suivi 
pendant plus d'un siècle par Magellan et ses successeurs, et dès 
l'année \^U2 il poussa ses recherches jusqu'aux mers qui en- 
tourent le pôle antarctique. Le 17 décembre 1642, après avoir 
découvert la terre de Van-Diémen, il arriva à la Nouvelle- 
Zélande et donna dans le détroit de Cook, qu'il prit pour un 
golfe; le 18, il mouilla dans une baie qui reçut le nom de btxie 
des Meurtriers , en mémoire de Tévénement funeste dont elle 
fut le tbé&tre. En vain, Tasman mit tout en œuvre pour se con- 
cilier les insulaires : ceux-ci se précipitèrent sur un de ses 
canots, tuèrent trois hommes et en blessèrent mortellement un 
autre. Force fut donc à Tasman de faire jouer son artillerie et 
de renoncer à descendre à terre, ainsi qu'il en avait le projet. 
Les vents de l'Ouest et du Nord-Ouest les retinrent encore 
quelque temps au mouillage; il continua ensuite sa route au 
Non^^ prolongeant la côte occidentale de Ika-Na-Mawi, et il 
déd^Bt les états Manavira-Tawi, où il tenta vainement de faire 
de l'eau. Le 6 janvier, il quitta cette terre dont il avait reconnu 
la côte sur une étendue de plus de deux cents lieues. Les terres 
vues par Tasman reçurent alors le nom de Nouvelle-Zélande, 
pour les distinguer de celles que Lemaire avait aperçues précé- 
demment. Cent trente années environ s'écoulèrent après la dé- 
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couverte de Tasinan, avaunt qu'on connût autre chose de ces 
terres que leur existence. Quant à leur forme, i leur étendue, 
à leurs productions, aux mœurs, aux coutumes et au langage de 
leurs habitants, on n'en savait absolument rien. 

Ije 6 octobre 1769, Cook reconnut la cote orientale de la 
Nouvelle-Zélande, près de la baie Taone-Roa, a Tendroit qu'il 
nomma cap Young-Nich; et après six mois d'une navigation 
pénible, il put enfin tracer une carte complète de ces côtes. 
Cook constata le premier que la Nouvelle-Zélande se composait 
de deux grandes ties d'égale étendue à peu près, séparées par 
un canal étroit. On lui doit encore la découverte de plusieurs 
mouillages : ceux de la baie de Pauvreté, de Talaga, de la baie 
Mercure, de la rivière Tamise, de la baie des Iles, du canal de 
la Reine-Charlotte, et de la baie de l'Amirauté. A peu |irès k 
la même époque, le navigateur Surville vint mouiller dans la 
vaste baie d'Oudon-Oudon ; et il parait que t'est à la conduite 
injuste et violente dti capitaine français envers le chef Nagui- 
Noui qu'il faut attribuer les actes de cruauté que les Euro- 
péens eurent ensuite à essuyer de la part des naturels. 

Deux ans plus tard , le 24 mars 1772 , le capitaine Marion , 
officier de la compagnie des Indes françaises , commandant les 
vaisseaux le Mascarin et le Castries , et venant de la Terre de 
Van-Diémen , attérit à la Nouvelle-Zélande. Le 16, il laissa 
tomber l'ancre dans une mauvaise rade de la partie Nord , sur 
nie Ika-NchMawi; mais les navires faillirent tomber à la côte, 
et ils furent forcés d'appareiller à la hàle , en abandonnan^nirs 
ancres, qu'ils revinrent chercher plus tard. Ce ne fut que le 
11 mai que le capitaine Marion put entrer dans un port plus 
sûr, nommé par Cook Port-des-Iles. 

A peine le navire était-il mouillé, qu il fut entouré «fune 

grande quantité de pirogues chargées de poisson. A la nuit, les' 
viiu 33 
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pirogues se retirèreol » laissant k bord huit eu dix sauvages qui 
restèrent jusqu'au lendemain en parfaite intelligence avec l'équi- 
page» Quelques jours après, sur l'invitation des naturels, 
M. Marion se rendit à terre dans une chaloupe bien armée , 
suivi d'un détachement de soldats; il reçut partout l'accueil le 
plus empressé et le plus cordial. Attirés par les caresses des 
sauvages, les matelots parcouraient tous les jours les villages, 
faisaient même des courses dans les terres pour aller k la chasse, 
et emmenaient avec eux des naturels qui les portaient comme 
des enfants au passage des marais et des rivières. Peu à peu , 
toute prudence s'endormit, et la confiance devint telle, que 
M. Marion fît désarmer les chaloupes et les canots qui allaient 
à terre. Imprévoyance fatale et qui devait lui coûter la vie ! 

Il était un jour descendu à terre dans son canot armé de douze 
hommes, emmenant avec lui deux jeunes officiers, MM. de 
Vaudricourt et Le Houx, un volontaire et le capitaine d'armes 
du vaisiieau, en tout dix-sept personnes. Takouil, un autre 
chef et cinq ou six sauvages accompagnaient le malheureux com- 
mandant, dont le projet était d'aller manger des huîtres et 
donner quelques coups de filet au pied du village dont Takouri 
était le chef. 

Le soir, on fut étonné à bord de ne pas voir revenir le capi- 
taine. Mais la confiance dans les naturels était telle que l'in- 
quiétude ne dura qu'un instant : on pensa que M. Marion et sa 
suite avaient co,uché à terre dans les cabanes que l'équipage 
av^Blevées dans Tintérieur du pays. Le lendemain matin , le 
Castries envoya sa chaloupe faire de l'eau et du bois pour sa 
consommation journalière. Bientôt après, on vit un homme se 
jeter à la mer, et nager vers les vaisseaux. On lui envoya aus- 
sitôt un canot pour le secourir et l'amener à bord. C'était un 
des hommes partis le matin dans la chaloupe du CcMries. Il 
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raconta qu'à i'arriiéede la chaloupe les sauvages se presentèreat 
au rivage » sans armes, avec leurs démcmstrations habitudles 
de joie et d'amitié : ils pousserait même la complaisance jus- 
qu'à porter sur leurs épaules, de la chaloupe au rivage, les 
matelots qui craignaient de se mouiller. Mais lorsque les Euro^ 
péens furent tous séparés les uns des autres pour ramasser 
chacun leurs charges de bois, alors les Zélandais, armés de 
casse-têtes, de massues et de lances, se jetèrent avec fureur 
par troupe de huit ou dix sur chaque matelot et les massacrèrent 
tous. Quant à celui qui faisait ce récit, il avait réussi à échapper 
à la mort en se cachant dans les broussailles. De là , il vit tuer 
ses malheureux camarades; après les avoir tués, les naturels 
les dépouillèrent, leur ouvrirent le ventre, et ils commençaient 
à hacher les cadavres par morceaux, lorsque, les jugeant absor^ 
hés par leur féroce occupation, il prit le parti de se jeter à la 
mer pour gagner à la nage un des vaisseaux. S 

Après un rapport aussi affreux, on ne douta plus que 
M. Marion et les seize hommes du canot, dont on n'avait aucune 
nouvelle, n'eussent éprouvé le même so[t que les onze hommes 
de la chaloupe. 

On s'assembla aussitôt pour aviser aux moyens de sauver les 
trois postes qui restaient à terre. On expédia une chaloupe, bien 
armée, avec un officier et un détachement de soldats, pour 
examiner toute la côte, et tâcher de découvrir ce qu'étaient 
devenus le canot de M. Marion et sa chaloupe. L'officier se 
dirigea d'abord au poste de la mâture , le plus importas de 
tous, afiji de lui porter secours et lui donner avis de ce qui 
venait de se passer. Ce poste était commandé par le lieutenant 
Croaet, qui fit aussitôt cesser tous les travaux, et partager 
entre les matelots tout ce qu'ils pouvaient emporter. M. Crozet 
partit avec sa troupe, qu'il renforça de matelots armés de 
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fasils, et passa à travers plusieurs groupes 4e sauvages dont 
les différents chefs ne cessaient de lui répéter ces tristes paroles : 
Takourimate Marinn, cest-è-dire Takouri a tué Marion. L'in- 
tention de ces chefs , en agissant ainsi , était d'effrayer les Eu* 
ropéens; parce que, dans leur opinion, lorsque le chef a 
succombé, tout est perdu pour ceux qui le suivent. Modérant 
l'ardeur de ses gens» qui brûlaient de venger la mort de leur 
capitaine, et promettant de donner carrière a leur vengeance dans 
un moment plus favorable, M. Crozet atteignit heureuse- 
ment le rivage, et après s'être embarqué le dernier, il donna 
Tordre de rejoindre promptement le vaisseau. Mais les sauvages 
entrèrent alors dans la mer comme pour venir attaquer la cha- 
loupe, et force fut aux Européens de leur faire connaître la 
supériorité de leurs armes. Les Zélandais voyaient tomber leurs 
chefs et leurs camarades avec une stupidité incroyable; ils ne 
cUn prenaient pas comment ils pouvaient être tués par des armes 
qui ne les touchaient pas, comme leurs casse-tétes et leurs mas- 
sues. Â chaque coup de fusil, ils redoublaient leurs cris et 
leurs menaces, et restaient immobiles sur le rivage. On les 
aurait détruits jusqu'au dernier si Ton eût voulu continuer la 
fusillade. 

Dès qu'il fut arrivé à bord du Mascarin , M. Crozet expédia la 
chaloupe pour aller relever le poste des malades, qui furent heu« 
reusement ramenés sur les vaisseaux. Mais les navires n'avaient 
point encore leur provision d'eau et de bois , et après ce qui 
venmt de se passer, il eût été très-difficile de s'en procurer sur 
la grande terre. L*lle Motou-Âro, placé au milieu du port, 
offrait du bois è discrétion et un ruisseau d'eau douce assez 
commode , et l'on dut songer à y établir une aiguade. Les Zélan- 
dais, leur chef en tète, ayant voulu s'y opposer, un engage- 
ment eut lieu^ à la suite duquel les Européens en tuèrent un 
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grand nombre, -inceDdièrent le yillage e( restèrent définitive- 
ment maîtres de Tile. M. Crozet envoya ensuite couper les fou- 
gères qui étaient sur Die, et dans lesquelles les sauvages auraient 
pu se cacher. Par ses ordres, tous les Zélandais tués dans le 
combat furent enterrés une main hors de terre, pour prouver 
aux vivants que les Européens ne mangeaient pas leurs en- 
nemis. 

Cependant l'on ne savait rien de certain sur le sort de 
M. Marion, des deux officiers qui Tavaient accompagné è terre, 
et des quatorze matelots qu'il avait emmenés avec lui. On 
avait appris seulement, par le rapport du matelot échappé 
au massacre des canotiers, que les onze hommes tués dans 
cette horrible trahison avaient eu le ventre ouvert après leur 
mort , et que leurs corps avaient été partagés par quartiers et 
distribués entre tous les sauvages complices du massacre. Pour 
s'éclairer à cet égard , le lieutenant Crozet expédia la chaloupe 
avec des officiers de confiance et un fort détachement au village 
du chef Takouri , que les sauvages avaient signalé comme le 
meurtrier de M. Marion. M. Crozet recommanda aux officiers 
de faire les perquisitions les plus exactes, d'abord à l'endroit 
où Ton avait vu , les jours précédents , les bateaux du navire 
échoués, et ensuite de monter dans le village, de le forcer s'il 
était défendu , d'en exterminer les habitants , de fouiller scru- 
puleusement toutes les maisons publiques et particulières , et 
d'y ramasser tout ce qu'on pourrait trouver ayant appartenu h 
M. Marion ou è ses compagnons d'infortune, afin de pouvoir 
constater leur mort par un procès-verbal. 

La chaloupe partit bien armée de pierriers et d'espingoles. 
L'officier qui commandait aborda d'abord à l'endroit oà l'on 
avait vu les bateaux échoués. Us n'y étaient plus; les sau- 
vages les avaient brûlés pour en retirer le fer. Le détache- 
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ment monta en bon ordre au yillage de Takourû A la Nouyelle* 
Zélande, comme ailleurs, les traîtres sont lâches : Takouri 
s'était enfui ; on le yît de loin et hors de la portée du fusil, les 
épaules couvertes du manteau écarlate et bleu de M. Marion. 
Son village était abandonné; on n y trouva que quelques vieil- 
lards qui n'avaient pu suivre leurs camarades, et qui étaient 
tranquillement assis à la porte de leurs maisons. On voulut s*ea 
emparer; mais Tun d'eux ayant frappé un soldat avec une arme 
qu'il avait à côté de lui, on le tua et on renonça à faire les 
autres prisonniers. 

Toutes les maisons ayant été soigneusement fouillées, on 
trouva dans celle de Takouri le crâne d'un homme qui avait 
été rôti depuis plusieurs jours. Ce crâne conservait quelques 
parties charnues, dans lesquelles on reconnaissait encore la 
trace des dents des anthropophages. On vit aussi un morceau 
de cuisse humaine qui tenait à une broche et qui était aux 
trois quarts mangée. Dans une autre maison , on trouva une che- 
mise ensanglantée qui avait appartenu à M. Marion; une partie 
des vêtements et les pistolets du jeune Vaudricourt, ainsi que 
les armes du canot, et des lambeaux des bardes des matelots. 
Après avoir fait une visite exacte dans ce village, on mit le feu 
aux maisons, qui furent réduites en cendres. On incendia eor 
core un autre village que les naturels avaient évacué à l'approche 
du détachement, et deux pirogues de guerre. 

Après ces justes représailles, les vaisseaux le CastrieB et le Ma»' 
carin, commandés par MM. Duclesmeur et Crozet^ quittèrent 
la Nouvelle-Zélande pour continuer leur voyage dans la mer 
du Sud. 

Fendant l'année 1793, le capitaine Hausen, du Dedalus, 
enleva par surprise deux insulaires nommés Oudou 'et Touki» 
appartenant au district de Wangaroa, et pour fiiire excuser l'in- 
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justioe oommise envers ces jennes Zékndkîsy legeaveraeur de 
l'Ile Noriblk , où ils furent conduits , leur témoigivi toutes sortes 
d'égartls, et poussa même la oomplaisanoe jusqu'à les reconduire 
kti-méme dans leur patrie six mois après. C'est ainsi que les 
Anglais commencèrent à établir des relations avec la Nouvelle- 
Zélande, où la pâche de la baleine et celle des phoques ne 
tardèrent pas i attirer une foule d'armateurs. On fut redevable 
è quelques-uns de ces aventuriers de la découverte du détroit 
de Taveaux, qui sépare l'Ile Stewart de Tavai-Pounamoti, 
et de plusieurs mouillages dans la partie Sud de la Nouvelle- 
Z^ande. Par eux on apprit à connaître les Nouveaux-Zélandais, 
et Ton sut que s'ils se montraient ennemis acharnés et impla- 
cables , ils pouvaient être aussi des amis fidèles et dévoués. Les 
côtes de cette terre, il est vrai, furent souvent le théâtre de 
scènes de carnage dans lesquelles les Européens n'eurent pas 
toujours le dessus; mais il faut lattribuer, sans aucun doute , 
i la violence infâme et aux cruautés exercées sur les naturels de 
la Nouvelle-Zélande, aux fraudes et aux rapines commises sur 
leurs propriétés par les maîtres et les équipages des différents 
navires qui touchaient sur ces lies pour se ravitailler. Les Zélan- 
dais n'ont pas d'autre moyen de se faire justice que la ïoi des 
représailles; de même que toutes les nations non civilisées , ils 
auront recours à cette loi toutes les fois qu'ils se sentiront 
outragés et opprimés. Le peu que possèdent ces peuples constitue 
leur avoir ; les Européens n'ont donc pas le droit de débarquer 
sur leur lie pour détruire leurs plantations, les dépouiller de 
leurs vêtements, les maltraitet et les massacrer quand ils osent 
résister à d'iniques traitements. 

Si les naturels de la Nouvelle-Zélande étaient traités avec 
justice et humanité par les Européens, les hostilités et le 
meurtre ne tarderaient pas à cesser de leur part, car ils appar- 
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tiennent à une* race d'hommes noble et capaUe de s'améliorer 
rapidement. Je ne citerai qu'un seul exemple des injustices et 
des cruautés que les Zélandais eurent à essuyer de la part des 
Européens. John Thompson , commandant le navire le Baydj 
s'était engagé i reconduire dans leur patrie plusieurs naturels 
alors en visite à Port- Jackson. Dans le nombre se trouvait le 
fils d'un des principaux chefs de Wangaroa , nommé Taara» 
et plus connu ensuite sous le nom de George. Taara faisait avec 
plaisir le service de la manoeuvre et du bord ; mais étant tombé 
malade, il fut forcé de s'abstenir de tout travail. Le capi- 
taine Thompson feignit de ne point croire à cette maladie, et fit 
fouetter et maltraiter cruellement le malheureux Zélandais. 
Taara ne pardonna pas celte insulte; dès que le navire fut 
mouillé à Wangaroa, où il devait charger des espars, il assembla 
ses compatriotes, leur fit part de l'outrage qu'avait reçu sa di- 
gnité de chef y et la perte du Boyd fut décidée. Les Zélandais 
tombèrent alors sur l'équipage , le massacrèrent en entier, et 
dévorèrent leurs victimes au nombre de soixante-dix personnes : 
deux femmes et deux enfants seulement furent épargnés. 

Tandis que cette scène de carnage se passait à bord, Thomp- 
son s'était rendu à terre pour ses affaires de commerce. A peine 
parutril devant Tepahi , le père de Taara, que celui«ci lui repro- 
cha vivement sa conduite envers son fils, et l'assomma d'un 
coup de casse-téte. 

Au moment où k Boyd fut enlevé, Tepouhi, chef de Rangui- 
Hou, qui avait fait un voyage à Port- Jackson , où il s*était un 
peu façonné aux mœurs européennes, se trouvait à Wangaroa; 
il tenta généreusement , mais en vain , de sauver quelques vic- 
times. La ressemblance de son nom avec celui du frère aîné 
de Taara le fit passer pour un des principaux auteurs de cet 
attentat, et dans 1q cours de 1810, plusieurs capitaines balei- 
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nier», mmiiUé»«ur la bi^^es Iles, réonirent leurs forées et 
attaquèrent Vile dont Teponhî était le clief. L'aflBure fut san* 
glanle pour les naturels; plusieurs périrent, un plus grand 
nombre lurent blessés, et le village fut entièrement détrait. 
Tepouhi fut blessé Ui-méme assez grièvement; étant parvenu 
à s'échapper, il mourut quelque temps après dans une bataille 
contre la tribu de Wangaroa , bataille dont la cause primitives 
était Tenlèvement même du Bayd. 

Cependant plusieurs Nouveaux-Zélandais, suivant l'exempte 
de leur chef Tepouhi, se décidèrent à visiter Port-Jackson; quel- 
ques-uns même allèrent en Angleterre, oh ils reçurent le 
meilleur accueil. L'un d'eux, le jeune Main, neveu de Tara, 
ariki de Korora-Reka, fut confié par son père à un capitaine 
qui était parvenu à le convaincre des avantages de la civilisa- 
tion et des bienfjBiits de la religion du Christ. Mawi^ après avoir 
appris à lire et à écrire chez un colon de Tlle Norfolk , se 
rendit à la Nouvelle-Galles du Sud , et là il passa sous la direc- 
tion de M. Marsden, chapelain de la colonie. Mawi accompagna 
ensuite les premiers missionnaires è la Nouvelle-Zélande, et 
leur rendit de grands services comme interprète. Étant revenu 
quelque temps après en Angleterre, Mawi fut reçu dans la 
société des missions, qui fondait sur lui les plus grandes espé- 
rances, lorsqu'il mourut subitement le 28 décembre 1816. 

Au mois de mars de la même année, le brick, américain 
VAgnh mouilla i la Nouvelle-Zélande dans la baie de Toko- 
Malou, et de bons rapports ne tardèrent pas à s'établir entre le 
navire et les sauvages; mais au moment où les Américains 
aUaient appareiller, les naturels, au nombre de plusieurs cen- 
taines, tcmibèrent sur l'équipage, massacrèrent trois hommes 
et firent douze prisonniers. Six d'entre eux furent assommés, 
rôtis et mangés; les six autres se virent emmenés dès le len- * 
VIII. 3* 
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demaÎQ dans un village nommé Rangadi, où Hs eurent à subir 
la douloureuse opération du tatouage. 

Ayant été ensuite séparés, deux seulement accompagnèrent 
dans rintérîeur des terres un chef puissant, nommé Emai. 
L'un de ces hommes , appelé Rutherfort et Anglais de nais- 
sance, devint une autorité dans le pays; on le nomma chef ou 
ariki, et Emaï lui accorda deux de ses fiiles en mariage. A. partir 
de ce jour il prit une part active à toutes les expéditions guer- 
rières de son beau-père, et raccompagna quand il se rendit 
comme auxiliaire auprès des chefs de Kaî-Para, alors en guerre 
avec les tribus de la baie des Iles. Leur troupe mit cinq semaines 
pour se rendre à Kaï-Para, où déjà plus de mille guerriers se 
trouvaient rassemblés sur les bords d'une rivière; les ennemis 
occupaient l'autre bord. Rutherfort passa la rivière avant le 
combat et alla s'entretenir avec un blanc qui était dans le camp 
ennemi. Pendant cette entrevue, il vit le chef Shongui assom- 
mer d'un coup de casse-tète un de ses esclaves et dévorer ensuite 
sou cœur tout sanglant. La bataille se livra le jour suivant, et 
l'armée de la baie des Iles essuya une déroute complète. Les 
vainqueurs célébrèrent leur victoire en dévorant sur le champ 
de bataille les corps de leurs ennemis. 

Quelque temps après cette expédition un navire fut signalé 
à l'horizon. Emaï convoqua aussitôt un conseil , qui décida le 
massacre de l'équipage, et chargea Rutherfort de se rendre & 
bord pour engager le capitaine à aborder la côte. Le malheu- 
reux prisonnier dissimula le plaisir avec lequel il acceptait une 
mission qui lui donnait l'espoir de recouvrer sa liberté. Il ra- 
conta au capitaine ses dramatiques aventures, et le détermina 
facilement k fuir ces perfides parages et ile délivrer d'une cap- 
tivité qui avait duré dix ans. 

Dès Tannée 1808, la société des missionnaires de l'Église 
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anglicane avait jeté les yeux sur la Nouvelle-Zélande ; mais les 
excès de tout genre commis par les Européens snr les Zélamlais 
irritèrent singulièrement cq^ peuples, et engagèrent M. Marsden, 
chapelain principal de la Nouvelle-Galles du Sud, h suspendre 
pour quelque temps l'établissement de la mission. 

Le 19 novembre 1814, MM. Kendall, Hall et King allèrent 
s'établir à la baie des Iles avec leurs familles et accompagnés de 
M. Marsden, qui acheta plus tard des chefs de Rangui-Hou 
une étendue de terrain de deux cents acres environ , moyennant 
' douze haches. L'établissement de la mission fut donc fixé h 
Rangui-Hou, et la petite colonie s'occupa sur-le-champ de 
défricher et d'ensemencer ses terres, et de travailler k la con« 
version des naturels. Durant les deux mois qu'il passa dans 
cette contrée, M. Marsden parcourut tous les environs de la 
baie des Iles, et visita successivement les tribus de Korora* 
Reka, Kawa-Kawa, Wai-Kadi, Paroa, etc. Partout il reçut le 
meilleur accueil, et presque toujours il trouva les insulaires 
fort disposés à admettre parmi eux des Européens, qui devaient 
leur apprendre les arts utiles et surtout l'agriculture. 

Le plus grand obstacle que les missionnaires éprouvèrent 
dans la réussite de leurs projets vint des visites fréquentes que 
les baleiniers de leur nation faisaient à la baie des lies pour s*y 
ravitailler. Comme les missionnaires se refusaient k livrer aux 
naturels des fusils et de la poudre, objets en échange desquels 
les navigateurs se procuraient facilement des vivres « il en résul- 
tait souvent que les premiers étaient exposes à de grandes pri- 
vations. Néanmoins, l'école fondée par M. Kendall prit un ac* 
croissement assez rapide; et au mois d'avril 1817, le nombre des 
enfants qui recevaient ses leçons s'élevait déjà k soixante-dix. 

A peu près dans le même temps» le chef Shongui, à la téte^ 
de huit cents guerriers, fit voile^pour le Sud; et réunissant ses 
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forces à celles de Houssa , chef de Shouraki , il déclara la guerre 
aux naturels de la baie de rAbondaDce. Cinq cents villages 
furent brûlés , une foule de naturels massacrés, et les vain- 
queurs ramenèrent prisonniers près de trois mille naturels de 
tout sexe et de tout âge. 

En 1819, M. Marsden fit un nouveau voyagea la Nouvdle- 
Zélande, et il y fonda, à Vidi-Kidi, sous la protection de 
Shongui, le plus puissant chef de la contrée, un nouvel établis- 
sement plus considérable que le premier. M. Marsden traversa 
ensuite la Nouvelle-Zélande et s avança jusqu'à Tembouchure 
de la rivière Shouki-Anga. 

Dans un troisième voyage qu'il fit dans ces contrées, en 1820, 
M. Marsden visita pour la première fois les tribus établies sur 
le Kaï-Para, et se lia avec le célèbre Moudi-Panga , le plus vail- 
lant des rivaux de Shongui. Tandis qu'il se trouvait à bord du 
Coromandel, dans la baie Shouraki, il fut assez heureux pour 
réconcilier deux chefs paissants de cette contrée, Inaki et 
T^pouhi, qui s'étaient déclaré la guerre. 

Au mois de mars 1 820 , et après avoir été défait par Mondi- 
Panga, Shongui s'embarqua avec l'un de sesguerrierset M. Ken- 
dall , pour se rendre en Angleterre et s y procurer des fusils et 
de la poudre. A son retour à la baie des Iles, r«DQée suivante, 
il reprit avec ardeur ses anciens projets de conqu^es, et se 
mit en campagne avec une armée de trois mille combattants, 
lont quelques-uns étaient armés de fusils. L'expédition se àirir 
gea contre les habitants de la baie Shouraki, qui perdirent 
dans le combat plus de mille guwriers , dont trois c^its furent 
mangés rar le champ de bataille même. 

En 1823, M. Marsden se rendit, pour k quatrième fois, i 
la Nouvelle-Zélande, et dans la mémejnnée mourut Koro*Koro, 
le chef le plus influent de la partie méridionale de la baie des 
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Iles. Son frère Touai lui saooéda au commandement de k 
tribu de Paroa. L'année suivante fut encore signalée par 4e 
nombreui combats : Shongui, ayant réuni ses forces à celles 
de ses alliés, marcha contre Moudi-Panga, et, grâce à ses 
armes à feu, il réussit à le Taincre. Tué dans le combat, 
Moudi-Panga subit la loi cruelle de ces coîitrées et devint la 
pâture de son féroce rival. 

Poursuivant le cours de ses conquêtes , Shongui arriva, en 
1 827, dans la baie de Wangaroa pour chasser les Ngate-Po de 
la position qu'ils y occupaient. Les Ngate-Oudou , chez lesquek 
les missionnaires étaient établis, prirent l'alarme, et leurs chefs 
s'enfuirent k Shouki-Anga. Quelques partisans de Shongui tom- 
bèrent sur leur établissement, qu'ils pillèrent et réduisirent en 
cendres. Heureusement les colons purent se retirer sans accident 
k Kidi-Kidi , et c'est ainsi que périt la mission de Wangaroa 
après une courte existence de trois ans et demi. 

La tribu des Ngate-Po fut presque entièrement détruite par 
Shongui; mais celui-ci paya cher cette conquête; il reçut dans 
la mêlée une balle qui lui traversa le corps et le mit pour tou- 
jours hors d'état de combattre. Craignant de perdre Shongui, 
dont la protection leur était assurée, les missionnaires de la baie 
des Iles firent passer leurs effets les plus précieux k Port-Jackson 
et se tinrent prêts k partir eux-mêmes au premier moment. 
C'est alors que VAêtrolabe parut k la baie des Iles, après avoir 
exécuté la reconnaissance de plus de trois cents lieues des 
côtes de la Nouvelle-Zélande. L'Aitrolahe ne passa que cinq ou 
six jours dans la baie des Iles ; mais , durant cette courte relâche , 
M. d'Urville fit plusieurs excursions à Paï-Hia, à Kororo-Reka, 
et poussa même jusqu'à Kawa-Kawa , et sur tous ces points il 
recueillit d'utiles renseignements. 

En 1828, le fameux Shongui mourut des suites de sa blés- 
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sure» laissant à son cousin Rewa le commandement de Kidi- 
Kidi. La mort de Sbongui amena de grands troubles qui plon- 
gèrent les missionnaires dans la plus cruelle perplexité. Quelque 
temps avant mon arrivée k la Nouvelle-Zélande, la mauvaise 
conduite d'un capitaine baleinier avait armé les habitants du 
Nord contre les naturels de la baie des Iles. Les deux armées 
en vinrent aux mains, et un combat sanglant eut lieu k Koruro- 
Reka , où périt un grand nombre d'hommes. M. Marsden arriva 
alors de nouveau i la Nouvelle-Zélande*: son retour eut les plus 
heureux résultats, et il parvint è rétablir la paix entre les deux 
partis ennemis. 

Aujourd'hui les missionnaires semblent avoir fait de grands 
progrès dans l'esprit des naturels ; mais plusieurs causes nuisent 
à la propagation de la religion nouvelle. La première est la con- 
stitution sociale des Zélandais, qui fractionne le pays en une 
foule de petits états, gouvernés par des chefs influents et presque 
toujours en guerre les uns contre les autres. La seconde est 
la présence à la Nouvelle-Zélande de gens sans aven et de con- 
victs échappés de Port-Jackson. Les missionnaires ont vaine* 
ment sollicité leur eipulsion de ces lies; comme cela ne pouvait 
se faire que du consentement des chefs, ils ont dû attendre les 
effets de l'autorité d'un agent, envoyé par TAngleterre, pour 
résider à la baie des Iles. Aujourd'hui les missionnaires comptent 
cinq établissements à la Nouvelle-Zélande , et l'on peut porter 
à quatre cents environ le nombre des jeunes gens des deux 
sexes qui suivent leurs leçons. 
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Chez les peuples qui vivent dans un état de guerre continuel, 
il n'y a de considération que pour celui qui sait le mieux 
employer le casse-tête et manier la lance et la massue. L'intro- 
duction des armes à feu , du reste , modifie le système guerrier 
des Nouveaux-Zélandais ; les rencontres générales sont devenues 
plus rares, mais la guerre d'escarmouches et de surprises a 
acquis un plus grand développement. On est efi'rayé , en lisant 
les récits des missionnaires, du nombre des naturels qui ont 
perdu la vie dans ces dernières années. Au point de vue moral, 
ses effets ne sont pas moins désastreux, car elle tend k pervertir 
un noble instinct, en substituant a la dignité du guerrier la 
lâcheté sanguinaire de l'assassin. 

Le Zélandais ne fait pas de captifs; il tue sans pitié, et le 
vaincu n'a d'autre ressource que la fuite pour mettre ses jours 
à couvert. Ces dangers perpétuels le tiennent toujours sur ses 
gardes, et il est rare de rencontrer, le jour ou la nuit, un 
Zélandais qui ne soit pas armé. C'est que la conservation de sa 
vie et son bonheur futur dépendent de sa vigilance; car ses pères 
lui ont appris que Tàme de Thomme dont le corps a été mangé 
par l'ennemi est condamnée à un fea éternel; tandis que les 
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âmes de ceux dont les corps ont été arrachés des mains des 
meurtriers, ou qui meurent de mort naturelle, vont habiter 
avec les dieux. 

Lorsque les Zélandais sont sur le point de se livrer un com- 
bat, ils commencent par entonner une chanson guerrière, dont 
Teffet est de porter bientôt leur colère au dernier degré de la 
fureur et de la frénésie , sans que pour cela ils cessent d'ob- 
server dans leurs chants la mesure la plus exacte. Une de leurs 
contorsions les plus familières consiste à tirer la langue d'une 
manière démesurée, en roulant les yeux dans leur orbite, au 
point que le blanc soit seul visible. Cette grimace est pour eux 
Temblème de la gloire ^ oudoUj et on la retrouve dans presque 
toutes leurs figures sculptées. Dans leurs marches, les Zélan- 
dais couchent en plein air, et se mettent à Tabri sous des bran- 
chages. Les esclaves portent les provisions, qui consistent en pois- 
sons secs et en racines de fougère; quand ils ne sont plus utiles, 
on les renvoie. Quelquefois les querelles des chefs se vident en 
combats singuliers; et ces combats, lorsque les amis des cham- 
pions prennent fait et cause pour eux, deviennent de véritables 
tournois. 

Pour un Zélandais , le plus glorieux trophée militaire est la 
tête de son ennemi vaincu ; nos guerriers ne sont pas plus fiers 
des drapeaux qu'ils ont enlevés. Cette tète est en même temps 
un signe de triomphe et un gage de paix. Le vainqueur la fait 
présenter à la tribu vaincue. Si celle-ci veut mettre fin à la con- 
testation , ses guerriers poussent un cri, et toutes les hostilités 
cessent. Mais si la tribu est décidée à renouveler la guerre et à 
courir les chances d un nouveau combat , elle garde le silence. 

Un vainqueur offrant la paix est chose rare dans tous les 
temps, par toutes les latitudes et chez tous les peuples; aussi 
Tapparente générosité du Zélandais ne doit-elle tromper per- 
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sonne. AtbhI de montrer ses intentions pacifiques, il a oom* 
menée par célébrer des cérémonies religieuses qni lui ont appris 
d'aranoe l'issue des futures hostilités. Si les augures sont faTO* 
râbles, il se sent animé d'un nouveau courage et veut pour^ 
suivre à toute outrance son ennemi. Si les. augures sont con- 
traires, il lui offre la paix; et sur son refus, il quitte aussitôt 
le champ de bataille dans un profond silence. 

Dès que la guerre est terminée, les dépouilles des vaincus sont 
partagées entre les vainqueurs. La tête du chef vaincu est donnée 
au chef en faveur duquel la guerre a été entreprise, comme 
une réparation de l'injure que lui ou les siens ont soufferte. 
Il renvoie à tous ses amis, pour leur prouver que justice a été 
obtenue du parti agresseur. Le corps est coupé en petits mor- 
ceaux et préparé pour tous ceux qui ont pris part au combat. 
Dans le cas où la chair serait trop corrompue pour être mangée, 
on désigne parmi les prisonniers un mbstilut, qu'on assomme 
et qui a Thonneur d'être dévoré par procuration. Non-seule- 
ment les Zélandais mangent la chair des chefs, mais ils ont 
encore coutume de ramasser leurs os et de les distribuer & 
leurs amis, qui en font des sifflets et des hameçons. Il est aussi 
d'usage qu'un homme qui en tue un autre dans un combat, 
goûte de son sang. La rage du dieu de celui qui a succombé est 
ainsi apaisée; le mort devient partie de l'être du vainqueur et 
le place sous la protection de l'Atoua , chargé de veiller à son 
esprit. M. Kendall rapporte que le chef Shongui mangea l'œil 
gauche d'un chef qu'il tua è| la bataille de Shonki-Anga. Les 
Nouveaux-Zélandais pensent que l'œil gauche, quelque temps 
après la mort, monte aux cieux et devient une étoile du fir^ 
mament. Selon M. Marsden, qui a pu mieux que personne 
observer ces peuples, les Nouveaux-Zélandais ne paraissent pas 

se douter le moins du monde que le cannibalisme soit un crime. 
Tiii. 35 
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Lorsqu'un Européen leur témoigne son horreur d'une pareille 
action , ils répondent qu'ils ont toujours eu pour coutume de 
manger leurs ennemis. On ne sait guère s'ils agissent ainsi 
par goût et de sang-froid; il semble qu'ils le font seulement 
pour se venger de quelque grave offense. Ces insulaires n*at- 
tacheraient donc pas plus de mal à Tidée de dévorer leurs sem- 
blables que les nations les plus civilisées à celle de faire pri- 
sonniers leurs ennemis. 

Les derniers récits des missionnaires ne nous permettent ce- 
pendant pas de douter que les Zélandais n'égorgent quelquefois 
leurs esclaves de sang-froid et dans l'unique intention d assouvir, 
aux dépens de leurs victimes, leur monstrueux appétit. Le chair 
d'une femme ou d'un enfant est ce qu'ils connaissent de plus 
délicieux; ils accordent aussi une préférence bien marquée k la 
chair d'un naturel sur celle d'un Européen. Leur observation 
n'a I ien de surprenant , et je doute fort que leur sensualité ait 
été bien satisfaite avec le corps d'un vieux matelot goudronné et 
tanné par l'usage du sel , du poivre , des liqueurs fortes et du 
tabac. (( Il faut même, dit M. d'Urville, que ces festins aient 
un grand attrait pour eux, car Touai, à demi civilisé piar un 
long séjour chez les Anglais, tout en convenant que c'était une 
fort mauvaise action, avouait qu'il éprouvait le.plus grand plai- 
sir à. manger la chair de ses ennemis, et qu'il soupirait impa- 
tiemment après l'époque où il pourrait de nouveau se procurer 
cette jouissance. Il assurait qde la chair de 1 homme avait le 
même goût que celle du pore, et dans ce moment pourtant il 
se trouvait à une table bien servie où rien ne manquait à ses 
désirs. » 

JVien ne manque au savoir faire des Nouveaux*Zélandais pour 
conserver les tètes de leurs ennemis» et quelques-uns d'entre 
eux jouissent d'une grande célébrité dans ce genre d'industrie. 
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Ils commencent par yider et faire chauffer doucement ces tètes 
à la chaleur de leurs fours eA terre, de manière à faire évaporer 
totalement les principes gazeux et putréfiables; puis ils les 
exposent durant plusieurs jours à. la chaleur du soleil. Ainsi 
préparées, ces tètes se conservent admirablement bien. Les che- 
veux, la barbe et les sourcils restent intacts, et Ton ne remarque 
qu'un léger racornissement dans les parties cartilagineuses. 
On les nomme, dans le pays, moko-mokai, de deux mots: 
moko^ tète tatouée, et mokaï, pauvre, misérable. Ce nom 
indique Tétat d'avilissement où sont tombées ces tètes qui 
appartenaient autrefois à des chefs distingués. Du reste» depuis 
que les Européens se sont montrés désireux d'acquérir ces pré- 
cieuses reliques, les naturels en ont fait un objet de commerce, 
et Ton conçoit que cela ne doit pas peu contribuer à rendre 
leurs guerres plus fréquentes et plus meurtrières. 

Les NouveauX'Zélandais enterrent leurs morts; ils pensent 
que, trois jours après cette cérémonie, Tâme se sépare de son 
enveloppe terrestre. Cet événement est annoncé, disent-ils, par 
un léger souffle de vent qui en donne avis à un atoua ou divi- 
nité inférieure qui plane sur la tombe et emporte Tâme dans 
les nuages. Tandis que renie est reçue par le bon atoua, un 
mauvais esprit est aussi tout prêt à emporter la partie impure 
du corps vers les mêmes régions, d*où il la précipite dans 
la mer. 

Rien de plus commun parmi ces peuples que le suicide, et il 
est digne de remarque que la cause la plus futile peut les pousser 
icôtacte de désespoir. Ainsi, il n'est pas rare de voir une 
femme qui a été battue par son mari aller se pendre immédia- 
tement. 

Avant l'arrivée des Européens, les Nouveiux-Zélan^is parais- 
saient n'employer aucune autre division du temps que les révo* 
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lationada la lune, qu'ils comptent jusque au nombrç de oent: 
ils appellent cette période tahhhau, c'est-à-dire ud tau oa um 
centaine de lunes. C'est ainsi qu ils calculent leur âge et snp- 
putent tous les autres événeoients. 

On a remarqué de la douceur et de la complaisance chez les 
Zélandais. Ces précieuses qualités, qui annoncent un ccdur pai* 
sible, ne les empêchent pas de se livrer à de yiolents accès de 
colère, sans cause réelle, pour le plus frivole motif, la plus 
légèi*e blessure faite à leur vanité personnelle ou s'ils croient 
leur dignité offensée. Mais quelque terribles qu'ils paraissent 
alors , ils se portent rarement à des voies de fait, et s'apaisent 
aussi facilement qu'ils se sont emportés. « En 1824, dit à ce 
sujet M. d'Urville, nous ramenicms de, Sidney dans sa patrie 
Taï*Wafiga, petit-neveu de Sbongui. Ce jeune homme était 
gai et facétieux ; ses plaisanteries et ses grimaces amusaient beau- 
coup les gens de l'équipage, qui se plaisaient quelquefois à lui 
faire des niches. Cela réussit durant un temps, mais un matelot 
s'étant avisé de saupoudrer de farine un vieil babit que ce naturel 
rapportait de Port*Jackson , et qui lui servait à faire le genU^ 
mafiy cette espièglerie le mit dans une colère épouvantable. 
Dans sa rage, il s'arrachait les cheveux, trépignait, proférait 
mille menaces, et pleurait comme un enfant ; il finit par lancer 
son habit à la mer. J*eus connaissance du désespoir de Tai« 
Wanga; je le fis appeler et le questionnai : il me répondit qu'il 
n'était pas juste de le traiter ainsi, attendu qu'il était rangatira 
de naissance; que c'était bon pour son compagnon Pahi, qui 
n'était qu'un esclave; et qu'à son arrivée chez lui il se vengerait 
de ces insultes. Je tAcbai de l'apaiser, et dcfendis sévèrement 
aux matelots de le molester davantage. Mais ce qui coneola 
mianx le panvxe 1^-Wanga , ce. fut de recevoir une bonne 
capoto grise, qu'il Midossa à l'instent même, pour remplacer 
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son vieil habit; car il sécha sur-le-champ ses larnes et reprit 
toute sa bonne humeur, u 

Une preuve incontestable que les Zélandais ont quelque 
notion du droit des gens , c'est leur confiance dans la parole de 
leurs ennemis. Kahoura, chef des guerriers qui avaient tué les 
marins de Furneaux, n'hésita pas à se mettre à la discrétion de 
Cook » se reposant sur le pardon que ce navigateur avait accordé. 
On vit plus tard Tamarangai marcher seul , sans crainte et sans 
défiance, à la suite de M. Marsden, et traverser avec lui des 
peuplades parmi lesquelles il venait de porter le fer et le feu, 
et dont il devait se défier à tant de titres. 

Plusieurs navigateurs ont répété, les uns après les autres , 
que ces peuples s'empressaient d'abandonner leurs femmes et 
leurs filles aux Européens. Le fait n'est pas exact, et nulle part 
les femmes mariées ne se montrent moins foiciles qu'à laMouvelle- 
Zélande. Il n'est pas d'exemplôque ces insulairesaient offerts des 
Européens des filles autres que celles appartenant à la classe d u bas 
peuple et des esclaves. Les cheCs d'un certain rang ont toujours 
montré une 'grande répugnance à livrer leurs propres filles aux 
désirs des étrangers. Cruise rapporte que les chefs de Mogoîa se 
seraient crus déshonorés par cette coupable complaisance. 

Tous les voyageurs ont attesté d'une voix unanime les dispo- 
sitions hospitalières des Zélandais, et l'accueil que M. Marsden 
reçut dans ses différentes courses à travers le pays en est une 
preuve irrécusable. Lorsque M. d'Urville atlérit sur cette île 
lointaine, les naturels qui avaient visité les colonies anglaises 
de la Nouvelle-Hollande se plaisaient à comparer l'égoisme et 
l'avarice des Européens avec la générosité des Zélandais. A son 
retour de Port-Jackson , Tenana faisait observer k ses compa- 
triotes qu'en ce pays on pouvait mourir de faim à la vue de 
vivres de toute espèce , et sans que personne vint vous rien 
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offrir. Taî-Waoga prenant à discrétion des patates cuites dans 
la pirogue de Shongui, les offrit à Tillnstre navigateur ainsi 
qu'à ses canotiers, et pour mieux les déterminer à les accepter : 
« Prenez, disait-il ; ici ce n*est pas comme à Port-Jackson, et il 
iî'est pas nécessaire de donner de l'argent pour avoir de quoi 
manger. » Dès que ces naturels ont accueilli un étranger par 
les mots sacramentels : aire mai, aire maij il peut compter 
sur une franche et loyale réception de leur part; mais jusqu'à 
ce que ces mots soient sortis de leur bouche, il doit sus- 
pecter leurs intentions et se tenir sur la réserve. J'ajoute que 
les fréquents rapports des Zélandais avec les Européens, et 
l'introduction des armes è feu parmi eux, ont singulièrement 
modifié leur caractère à leur désavantage; ils sont devenus 
cupides, dissimulés, arrogants, et leur hospitalité commence k 
dévenir tout aussi intéressée que celle des peuples les plus civi- 
lisés. Sans le savoir, ils prouvent par leur conduite le paradoxe 
d'un de nos plus célèbres philosophes. 

Chacune de leurs tribus n'est en quelque sortequ'une grande 
famille qui reconnaît un chef chargé de veiller à ses intérêts et 
de la conduire au combat en temps de guerre. Aucune loi , ni 
même aucune coutume positive, ne précisent l'autorité de ce chef, 
et elle semble dépendre uniquement de l'influence personnelle 
qu'il a su obtenir sur Tesprit de ses compatriotes, soit par des 
exploits guerriers, soit par une haute réputation de sagesse et 
d'expérience comme prêtre et prophète, ou encore par de grandes 
possessions en terres et en esclaves. La population se divise 
donc en deux classes : les nobles ou rangaîiras , qui jouissent 
d'un crédit d'autant plus grand qu'ils tiennent de pUis près au 
chef; et le peuple, qui se compose des esclaves, des enfants 
d'esclaves, et de tous ceux qui sont obligés de se mettre au ser» 
vice des autres pour pouvoir exister. Les chefc principaux, 
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rangatirarrahi ou rangatiranouif sont indépeadaDts et ne re* 
connaissent aucune autorité supérieure à la leur. Quant au titre 
d'art^i il ne s'accorde généralement qu'aux prêtres et aux 
anciens des tribus, et ne parait conférer qu'une distinction 
purement honoriOque. Ce titre a la même signification que ceux 
de doyen, de primat, d'ancien; et d'ordinaire ce sont des gens 
ft>rt avancés en âge qu'on en voit revêtus. 

En temps de paix , l'autorité des chefs se trouve à peu près 
restreinte aux privilèges du tassou ou taboUj qu ils peuvent 
imposer à leur gré; mais en temps de guerre, les chefs devien- 
nent maîtres absolus, et tous les guerriers leur doivent une 
obéissance passive. Quant au droit de succession au pouvoir, il 
passe le plus souvent du frère aine aux cadets , et revient en- 
suite aux enfants des aînés. Cook fait observer judicieusement 
que chez toutes les nations du Nord, les femmes sont exclues 
du rang suprême; les hommes même qui ne peuvent conduire 
les guerriers au combat, par suite de blessures ou d'infirmités, 
résignent le pouvoir, et le cèdent à celui de leurs parents qui 
en est le plus digne. Mais dans les régions méridionales, le con- 
traire parait avoir lieu, car on cite à la Nouvelle-Zélande plu- 
sieurs exemples de' femmes en possession de lautorité supé- 
rieure. 

Dans ce cas, c'est le rangatira-parorparao qui conduit les 
hommes à la guerre. On nomme ainsi le généralissime de l'ar* 
mée ou lieutenant du chef principal dans le commandement des 
guerriers; et bien que ce titre confère un grand pouvoir en 
temps de guerre, il laisse pourtant celui qui en est revêtu au- 
dessous des rangatiras de naissance. Le préjugé de la naissance ^ 
en effet, a tant de force sur les Nouveaux-Zélandais, qu'il est 
impossible à un homme du peuple de s'élever au rang de 
noble ou rangatira. La susceptibilité des chefs sur la question 
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de la préséance et du rang est telle, qn'ili yiifent dans un état 
de jalousie continuelle è Tégard les uns des autres , et que la 
médisance « la calomnie, le mensonge, rien enfin ne lew coAte. 
pour indisposer les Européens contre leurs riraux. 

A la Nouvelle-Zélande, la loi du talion règne dans toute sa 
vigueur; le meurtre doit être payé par le meurtre, le sang par 
le sang, et le vol par le pillage. Suivant M. Marsden, ils sont 
plus rigoureux pour Tadultère, et punissent de mort les deux 
coupables. M. Nicbolas prétend que si le crime a été commis 
chez rhomme, la femme seule est mise à mort, et que s'il a été 
commis chez la femme, l'homme seul est puni. Le plus sou- 
vent, les coupables sont cités devant un conseil de chefs, et 
exécutés séance tenante. 

En temps de paix, les Nouveaux- Zélandais vivent à peu près 
dans l'oisiveté. Ce sont les femmes qui sont particulièrement 
chargées d'exploiter les cultures, de ramasser les coquillages, 
comme aussi d'extraire le chanvre du phormium et d'en faire 
des nattes de différentes grandeurs. Ces naturels font habituel- 
lement deux repas, Tun au lever du soleil, l'autre au coucher, 
et chez eux aucune loi n'interdit aux femmes de manger avec 
les hommes. La base de leur nourriture est la racine d'une fou* 
gère semblable à la nôtre, avec cette seule différence que dans 
quelques localités la fougère de la Nouvelle-Zélande a sa racine^ 
plus grosse, plus longue, et sa palme plus élevée. Après avoir 
arvaché cette racine, ils la font sécher pendant quelques jours, 
suspendue à l'air et au soleil. Quand ils veulent la manger, ils 
la présentent au feu, la font griller légèrement « la brisent entre 
deux pierres, et puis la mâchent pour en tirer le suc. 

Les Zélandais cultivent aussi quelques champs de patates, de 
tares, des calebasses qu'ils mangent lorsqu'elles sont petites et 
tendres, des aloès pi tes, et une espèce de roseaux qui, étant 
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parvenu à sa maturité , leur douoe, au moyen du rouissage y 
une filasse propre h faire leurs tissus et des cordes pour diffé- 
rents usages. Toute leur agriculture se bornait autrefois à ces 
deux ou trois objets, et ils ne connaissaient aucune sorte de 
graine. 

Comme le poisson est, après la racine de fougère, la princi- 
pale Aourriture des Zélandais, c'est particulièrement sur la 
pêche que leur industrie s'est exercée. Sans fer et sans aucun 
autre métal, ils faisaient, avecdesos, des nacres et divers coquil- 
lages, des hameçons de toute grandeur et par rai tement travaillés. 
Leurs lignes de pèche, leurs filets de toute espèce, feraient 
honneur aux plus habiles pécheurs de nos ports de mer. 

Us fabriquent des seines de cinq cents pieds de longueur. A 
défaut de liège, ils attachent à la partie supérieure du filet des 
morceaux de bois blanc très -léger, et suppléent au plomb, 
pour la partie qui doit traîner sur le fond , par des cailloux très- 
pesants renfermés dans une gaine à jour, dont ils garnissent le 
bas du filet. 

Les Zélandais possèdent un très-grand nombre de pirogues. 
Ces bateaux sont faits de troncs de cèdres creusés; ils out une 
forme avantageuse pour la marche, et sont pour la plupart 
chargés de sculptures. Leur longueur ordinaire est de vingt à 
vingt-cinq pieds sur deux pieds et demi ou trois de large; ils 
portent habituellement une dizaine d'hommes chacun. Indé- 
pendamment de ces embarcations, dont on se sert principale- 
ment pour la pêche et qui appartiennent à divers particuliers, 
chaque village possède en commun deux ou trois grandes pi- 
rogues de guerre. Ces dernières n'ont pas moins de soixante 
pieds de long sur six de largeur, et elles sont chargées de sculp- 
tures à la poupe et à la proue. Les pagaies des Nouveaux-Zélan- 
dais sont parfaitement bien taillées, et contournées pour ajouter 
VI II. 36 
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ptr la diapoBitîoii de It pelle i la force da cenp qui frappe 
Teau. 

Avec lechtnvre extrait du phormium, lesZéUndaisfabriquentde 
beaux manteaux et des nattes ou pagaes très-«ouples ; ils coupent 
les feuilles de cette plante et les apportent chez eux par bottes. 
Pour séparer le chanvre de la paille, ils les raclent fortement 
avec des coquilles , et ils achèvent l'opération avec les ongles des 
orteils, qu'ils laissent croître exprès pour cet usage, ou avec des 
peignes qui ressemblent assez bien à ceux dont nous nous ser- 
vons pour nettoyer le chanvre. Le phormium ainsi préparé prend 
le nom de numka , et Coôk nous apprend que c'est en le laissant 
exposé plusieurs jours à la rosée qu'il acquiert cette blancheur 
éclatante qui a fait si souvent l'admiration des Européens. Le 
métier à tisser des Zélandais est fort simple; il consiste en un 
châssis rectangulaire de la dimension de la natte qu'on veut 
fabriquer. Les fils de la chaîne sont attachés aux deux extré- 
mités du châssis , et la trame est alternativement conduite à la 
mais au travers de ces fils avec une aiguille qui fait l'office de 
navette. Ces nattes sont de différentes dimensions et d'un tissu 
très-varié ; dans les unes les fils ne sont point tendus ; tandis 
que dans d'autres ils le sont, ce qui alors rend le tissu beau- 
coup plus épais. Leur ornement ordinaire consiste en bordures 
à dessins,* dont les fils sont en grande partie formés de poils de 
chien tordus et peints de difierentes couleurs. Quelques*unes 
de ces nattes ont jusqu'à douze ou quinze pieds de longueur sur 
cinq ou six de largeur» et il ne faut pas moins de plusieurs mois 
de travail pour les confectionner. On ne rencontre point chez 
les Nouveaux-Zélandais les étofies papyriformes que possèdent 
la plupart des naturels de l'Océanie; pourtant Cook assure 
qu'ils en fabriquaient quelquefois, mais en très-petite quantité. 
Us plantent le phormmn tenax dans les terrains marécageux, à 
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peu près comme nous plantons les cannes à i^ucre dans les 
colonies. Pourtant les Nouveaux-Zélandais se donnent rarement 
cette peine , et se contentent le plus souvent des plantes de cette 
espèce qui croissent spontanément. 

Quand un jeune homme s'attache à une jeune fille et désire 
l'épouser, il consulte d'ahord ses parents, ses frères et ses sœurs^ 
car il lui faut leur consentement. S'ils le donnent, et si la jeune 
fille ne pleure point , elle devient immédiatement sa femme* 
Mais si elle verse des larmes, il doit renoncer à son dessein. 
Avant de se marier, les jeunes filles peuvent accorder leurs 
faveurs à qui leur plaît, et pourvu toutefois que les convenances 
de rang soient gardées ; aucune idée de crime n'est, attachée à 
leurs galanteries. Mais dès qu'une femme s'est engagée envers 
un homme, toute espèce de relation intime avec tout autre 
homme lui est sévèrement interdite, et il n'est peut-être pas de 
pays au monde où les épouses soient pénétrées aussi sincère- 
ment des obligations qu'impose le mariage. Cela n'empêche 
pas, du reste, le mari de prendre plusieurs femmes; dans ce 
cas, il est obligé de fournir à chacune d'elles un logement par- 
ticulier, car il est très-rare que deux femmes habitent ensemble. 
Quelque grand que soit le nombre de ces femmes , il en est 
toujours une qui occupe le premier rang , celle qui est sortie de 
la famille la plus puissante; ses enfants seuls sont appelés & suc- 
céder au père dans l'exercice de son pouvoir et de ses fonctions. 
Lorsqu'une femme est parvenue au terme de sa grossesse, elle 
devient tabou f c'est-à-dire qu'elle ne peut plus avoir de com- 
munication avec personne, et qu'elle se voit reléguée sous un 
abri temporaire élevé à cet effet. C'est là que Tenfant vient un 
monde, et il doit y rester encore plusieurs jours après sa nais* 
sance, exposé à toutes les intempéries de la saison; on lui admi- 
nistre ensuite une espèce de baptême dont la formule a été 
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rapportée dans le vocabulaire dressé sur les matériaux fourais 
par M. Keudall. Assistée de ses parents et de ses amis, la mère 
étend une natte sur deux morceaux de bois, et y dépose le 
nouveau-né. Toutes les femmes viennent ensuite , l'une après 
l'autre, tremper une petite branche d* arbre dans un vase rem- 
pli d'eau; elles en aspergent le front de l'enfant, qui reçoit alors 
un nom longuement débattu à l'avance entre tous les membres 
de la famille , car c'est là une affaire de la dernière importance 
pour ces peuples. Ce nom change pourtant, en certaines cir- 
constances extraordinaires ; mais alors la cérémonie du baptême 
est aussi renouvelée. 

Comme dans tous les pays où la civilisation n'a pas encore 
pénétré y l'éducation des enfants à la Nouvelle-Zélande est toute 
simple; ils croissent paisiblement sous les yeux de leurs parents» 
sans être assujettis dans le bas âge è aucune espèce de contrainte. 
Les filles se forment peu & peu , sous la direction de leurs mères, 
aux travaux qui seront un jour Tapanage de leur sexe. Les gar- 
çons, dos qu'ils sont en âge de déployer leurs forces, suivent 
leurs pères aux assemblées publiques, à la chasse, à la guerre, 
et apprennent de bonne heure avec eux à manier la lance, le 
patou et le méré. 

On n'ignore pas que l'usage du tatouage est commun à tous 
les insulaires de l'Océanie, mais ce bizarre ornement comporte 
k la Nouvelle-Zélande des idées de distinction et d'aristocratie 
qu'on ne retrouve nulle part. 

L'opération du tatouage est très-pénible, elle s'effectue au 
moyen d'un petit ciseau fait avec l'os d'un pigeon ou d'une 
poule sauvage. Ce ciseau a environ trois lignes de large; il est 
fixé dans un manche de quatre pouces de long, de manière k for- 
mer un angle aigu et à figurer une espèce de petit pic k une seule 
pointe. L'opérateur trace avec ce ciseau toutes les lignes, droites 
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ou courbes , en frappant sur la tête avec un morceau de bois 
d'un pied de long , à peu près comnte un vétérinaire ouvre la 
veine d'un cheval avec la flamme. Un des bouts du b&ton est 
taillé è plat en forme de couteau , pour enlever le sang è mesure 
qu'il dégoutte de la plaie. Â chaque coup, le ciseau traverse 
la peau et l'entaille; il est plongé fréquemtoient dans une espèce 
de gomme mélangée d'eau : c'est ce liquide qui communique la 
couleur noire, ou, comme ils le disent, le tnoko. Du reste, l'opé- 
ration du tatouage est si douloureuse qu'elle ne peutètresuppor- 
tée en une seule fois» et que plusieurs années sont nécessaires 
pour l'exécuter en entier sur un chef. Ce n'est guère qu'après 
avoir assisté à quelques combats que les jeunes rangatiras sont 
admis à l'honneur du moko; et malheur à l'être pusillanime qui 
se refuserait à cette cruelle opération! Il ne pourrait prétendre 
à aucune considération , à aucune influence dans sa tribu , et 
serait jugé indigne de participer aux honneurs militaires. Le 
tatouage est interdit aux femmes sur la flgure; elles peuvent 
seulement se faire tracer quelques lignes aux sourcils, aux 
lèvres et au menton. Leurs épaules et quelques autres parties 
du corps sont plus favorisées ; elles ont le droit d'y faire tatouer 
des dessins plus compliqués. Le moko^ pour ces peuplades, est • 
à peu près l'équivalent des armoiries pour les Européens ; il 
leur tient aussi lieu de signature. Lorsque M. Marsden , dési- 
rant acquérir un terrain pour la mission, passa un marché 
avec le chef Okouna , le moko de celui-ci fut apposé sur l'acte 
pour en garantir l'authenticité, et Shongui fut chargé de le 
tracer. L'opération du tnoko a encore l'avantage de faire con- 
tracter à la peau , où il trace ses coutures en relief, un surcroît 
d'épaisseur, et de rendre par conséquent ces insulaires insen- 
sibles aux piqûres des moustiques , aux coups de leurs ennemis 
et i toutes les intempéries des saisons. Du reste, le tatouage 
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leur donne un air de noblesse extraordinaire, et je me suis soa^ 
Tent surpris regardant avec respect la figure tatouée d'un chef 
célèbre. 

Bien qu'ils soient remarquables pour leur activité , et soqb 
quelques rapports par leur industrie, les naturels de la Non* 
yelle-Zélande sont restés au-dessous des autres peuples de 
la Polynésie pour la constructioa de leurs cabanes. Elles ont 
rarement plus de sept à buit pieds de long sur cinq ou six de 
large, et quatre ou cinq de hauteur. Elles sont construites en 
pieux rapprochés les uns des autres et entrelacés de branches 
plus minces. Des nattes épaisses, fabriquées avec différentes 
plantes marécageuses, recouvrent ces treillis, et une pièce de 
bois plus forte forme le faite du toit, composé des mêmes maté^ 
fiaux que les parois. Les maisons des chefs ont des dimensions 
plus grandes; elles atteignent quelquefois quinze ou dix-huit 
pieds de long sur huit ou dix de large, et six de hauteur. A 
rintérieur, des piliers soutiennent le toit; et la charpente de 
Fédifice se compose de pièces de bois équarries et artistement 
assemblées. A Tune des extrémités est une porte qui n'a pas 
plus de trois pieds de haut sur deux de large, et qui se ferme au 
moyen d'un battant fait d'une planche ou d'une natte épaisse» 
Au-dessus de cette porte, en dehors, le toit fait une saillie de 
trois à quatre pieds. C'est sous cette espèce d'auvent que sè 
tiennent habituellement les maîtres de la maison ; c'est li aussi 
^'ils prennent leurs repas , car un préjugé religieux défend aux 
Zélandaisde manger dans l'intérieur des maisons. Il n'est guère 
de case de chef qui ne soit ornée de figures sculptées tant à l'in* 
térieur qu'à l'extérieur. D'ordinaire, une de ces statues in«* 
formés est placée près de la porte, pour en interdire l'entrée 
Muc esclaves ou aux hommes de bas étage, à œ que prétend 
lUtherfort. 
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M. Maraden n'a pa découvrir si oes peuples avaient des images 
d§ leurs divinités comme les autres nations sauvages. M. Nicho- 
las, de son côté, tout en admettant que les Zélandais sonfrsn* 
perstilîôux à Texcès, ne pense pas qu'ils aient des idoles. U leur 
a demandé» en voyant des figures en bois et en pierre , s'ils 
les considéraient comme des représentations de Tatoua , et ils 
ont constamment nié qu il en fût ainsi. Ce qui tend à iaire 
prévaloir cette opinion , c'est la facilité avec laquelle ils s'en 
défont. 

Pourtant on ne saurait nier, que la superstition n'ait conduit 
i la fabrication de représentations imaginaires, non pas peut- 
être de rEtre-Suprême, comme Tatoua ou Tombre immortelle 
des Zélandais, mais de quelques attributs de TEtre-Supréme ou 
de quelques esprits subordonnés, bons ou mauvais. Tels étaient 
les lares ou 4ieux familiers des anciens païens; et quelque chose 
de semblable se retrouve en tous lieux, suivant que l'ignorance 
et la superstition aveuglent Tesprit humain. 

On ne sait encore rien de bien positif sur la religion des 
Nouvesux-Zélandais. Suivant l'opinion la plus probable, cette 
religion est purement métaphysique, et ils ne reconnaissent 
qu'un seul Dieu tout-puissant, éternel, et présidant à la conser- 
vation du monde. Us admettent , en outre , une foule d'autres 
divinités subalternes chargées de présider aux éléments, aux 
diverses localités et à toutes sortes de fonctions définies. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que les Zélandais professent la plus 
grande vénération pour les esprits de leurs parents ou de leurs 
chefs, et qu'ils leur accordent généralement le titre d'atoua. 
Lorsque ces insulaires virent pour la première fois des Euro- 
péens, ils les prirent aussi pour des divinités qui lançaient à leur 
gré le tonnerre et les éclairs. M. d'Urville demandant un jour à 
Touaî comment il se figurait Tatoua, ce chef lui répondit : 
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• Comaie vn mmSBe, eoamie «n esprit loat*|Hnflsint. » 

El en pirianl wiwi^ il kissut ednpper doucement son ha- 
leine poor mien exprimer m pensée. 

Poor correspondre avec leors dirinités, ils ont des prêtres 
qu'ils nomment arUàSy anx environs de la baie des Des, mais 
dont le nom yéritable pardi être toioiai^. Ces prêtres sont tou- 
jours consultés dans les occasions importantes , et loifs déci- 
dons sont d*un gnnd poids dans toutes les entreprises. A leurs 
fcmctions sacerdotales ils joignait celle de médecin ; dès 
q[u'une po-soime est dangmusement malade, Fun d'eux est 
appelé, et ne quitte plus le patient qu*il ne soit guèn ou 
enterré. 

Une des coutumes les plus remarquables des Zélandaîs est 
celle de relever les os des morts. Les parents n*ont rempli leur 
devoir envers leurs en&nts, les enfants envers leurs parents, 
les amis et les ^nnix les nos envers les autres, qu'après cette 
pieuse cérémonie. L*ame du défunt ne repose en paix que 
lorsque les ossements du corps qu'elle a habité ont été déposés 
dans le tombeau de ses ancêtres. Aussi les périls les plus grands, 
les fatigues les plus pénibles ne leur coûtent-ils rien pour 
rendre ce dernier devoir aux personnes qui leur sont chères. 
Les os d'un homme du peuple sont nettoyés au moins une fois 
et séparés de la chair ; mais ceux d'un chef sont relevés à quatre 
ou cinq reprises différentes, et définitivement mis dans une 
corbeille, où ils sont conservés comme des reliques sacrées. 

Deux ou trois flûtes dont ils tirent des sons plaintifs et assez 
doux avec le souffle des narines, constituent à peu près les seuls 
instruments de musique de ces sauvages. Ils se servent encore 
de la trompette marine, murex trUonû, percée d'un trou en 
guise de cornet, pour s'appeler à de grandes distances, et s'eX'- 
citer mutuellement dans les combats. 
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Leurs chants, du reste, sont bien plus variés que leur mu- 
sique instrumentale, et ils en ont de toutes sortes : éroliques, 
satiriques, élégiaques et guerriers. Mais le plus remarquable, 
sans contredit, est cet hymne solennel nommé Pihe^ qu'ils exé- 
cutent dans les grandes occasions, avant le combat et pen- 
dant les cérémonies funèbres. Ces chants sont presque tou- 
jours accompagnés de danses dont les temps et les figures se 
marient au rhythme avec ja précision la plus rigoureuse. Pour 
les exécuter, les naturels se rangent sur deux files; lorsque 
l'un d'eux, placé à l'écart, en donne le signal, les danseurs s'agi- 
tent peu à peu; leur corps se penche en arrière, et leur tète va 
et vient brusquement en tous sens. En même temps, ils roulent 
les yeux dans leurs orbites et tirent la langue d'une manière 
affreuse. A certains moments, et sans jamais changer de place, 
les danseurs frappent avec force la terre, qui retentit au loin 
sous le bruit cadencé de leurs pas. Quand ils veulent figurer 
une danse guerrière, il est difficile d'imaginer rien de plus 
épouvantable que leurs grimaces. Comme dans toute la Poly- 
nésie, leurs danses amoureuses sont accompagnées de gestes et 
de postures lascives d'un cynisme révoltant. 

Lorsque les Nouveaux-Zélandais ont k recevoir un ami ou 
un parent de distinction qu'ils n'ont pas vu depuis longtemps, 
le personnage le plus influent de la tribu s'avance au devant de 
lui avec une branche d'arbre à la main, et débite d'un ton 
grave une harangue plus ou moins longue. Ce n'est qu'après 
avoir rempli cette formalité qu'il donne au nouveau venu le 
salut, shouguij en frottant à plusieurs reprises son nez contre 
celui du visiteur. M. Marsden rend ainsi compte de l'entrevu'é 
' de Koro-Koro et de sa tante : « Tandis que nous conversions 
avec Koro-Koro et quelques-uns des naturels, il aperçut sa tante 
qui s'approchait suivie d'un cortège de femmes et d'enfants, 
viii. 37 
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Elle avait on rameau vert autour de la tète, et elle en tenait un 
autre k la main. Lorsqu'elle ne fut plus qu*à une centaine de 
verges de distance, elle commença une lamentation plaintive, 
et SA tête était inclinée sur sa poitrine , comme si elle eût été 
accablée par le chagrin le phis violent. Elle s'avança à pas lents 
vers Koro-Koro : celui-ci gardait un pmfond silence, immobile 
comme une statue, appuyé sur son fusil. A mesure que sa tante 
avançait, die criait de plus en plus, fort et pleurait à chaudes 
larmes. Tonai, frère de Koro-Koro, semblait très-affecté; et, 
comme s'il eût eu honte de la conduite de sa tante, il nous dit : 
a Je ferai comme un Anglais, je ne pleurerar point. » Koro- 
Koro resta sans mouvement jusqu'au moment où sa tante se 
trouva près de lui ; alors ils rapprochèrent leurs tètes, la femme 
se soutenant sur un bâton, et lui sur son fusil. Dans cette posi- 
tion, ils pleurèrent long-temps et répétèrent tour h tour quel- 
ques phrases courtes que nous supposâmes être des prières. 
Puis ils continuèrent à pleurer, et les larmes coulaient par tor- 
rents sur leurs figures rembrunies. 

Fendant ce temps, la fille de la tante de Koro-Koro était 
assise auprès de sa m^; elle pleurait aussi, et toutes les 
femmes joignaient leurs lamentations aux siennes. Nous pen- 
sions que c'était une manière extraordinaire de manifester leur 
joie ; mais nous reconnûmes par la suite que c'était une cou- 
tume générale à la Nouvelle-Zélande. Plusieurs de ces pauvres 
femmes se déchiraieat la figure, les bras et la poitrine, avec des 

• coquilles ou des cristaux acérés jusqu'à oa que le sang jaillit en 
abondance. Tonaï était resté assis pendant tout ce temps, s'ef- 
forçant d'étouffer ses sentiments, parce qu'il avait déclaré qu'il 
ne pleurerait point. Bientât nous fûmes rejoints par plusieurs 

jeunes et beaux hommes. Parmi eux s'en trouvait un qui était 
fils d'un chef de l'ile. A soa aspect, Tonai ne fut plus maître 
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de son émotion, et eourint à lui, Us tombèrent dans les bras * 
l'un de l'autre et pleurèrent long4emps ensemble. » 

« Depuis que j'ai fait connaissance avec ces peuples, dit plus 
loin M. Marsden, je les ai long-temps considérés comme la plus 
belle et la plus noble race de païens connus da inonde civilisé. 
J'ai toujours été persuaflé que si l'on ponvait introduire cbez 
eux les arts des nations européennes et la connaissance de la 
religion chrétienne, on en ferait une grande nation. » 

Que le pieux missionnaire renonce à ce projet, il n'entre pas ^^- 

dans les vues de son gouvernement; et l'ardeur de conversion 
qui travaille les protestants anglais me parait avoir un but moins 
pbilantropique. Le missionnaire catholique part, la croix h la 
main, sans autre appui qu'une conQance inébranlable en Dieu. 
Le missionnaire protestant est bien payé; il voyage commodé- 
ment, et débarque avec sa Bible, des instruments de toutes 
sortes, des graines, un troupeau; il se fait planteur ou se livre 
au commerce. C'est que la France ne recueille qu'une gloire 
stérile du dévouement désintéressé de ses missionnaires , tandis 
que le missionnaire anglais porte dans les contrées les plus éloi- 
gnées du monde les produits de sa patrie, sa langue et le bruit 
de sa puissance. Il forme l'avant-garde de la colonisation enva- 
hissante qui s'étend d'un pôle à l'autre, et qui s'empare, au 
profit de la Grande-Bretagne, de la Nouvelle-Hollande, de la 
Nouvelle-Zélande et des lies les plus importantes des mers du 
Sud. 

Rien de plus incertain que le chiffre de la population de la 
Nouvelle-Zélande. Forster ne le porte qu'à cent mille; mais il 
est évident qu'il reste ici au-dessous de la vérité. M. Kendall a 
souvent dit à M. d'Urville que Ika-Na-Mawi pouvait contenir 
un million d'habitants. Celui-ci prétend qu'on ne s'éloignerait 
pas beaucoup de la vérité en fixant pour cette ile le chiffre de 
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deux^ cent mille, et pour Tawai-Pounamou celui de cinquante 
mille. Il en résulte que la population totale de la Nouvelle- 
Zélande peut être évaluée à deux cent cinquante mille âmes 
environ. 

Je devrais parler ici de l'importance d'une station française 
sur les côtes de la Nouvelle-Zélande et des tentatives d'établis- 
sements faites par le baron Thiéry et le capitaine Langlois; mais 
je ne veux pas redire une seconde fois les secrets d'une faiblesse 
qui nous humilie, et je me contenterai de renvoyer le lecteur 
aux détails que. je lui ai donnés» à ce sujet, dans le troisième 
volume de cet ouvrage. 
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CHAPITUE CINQUIÈME. 



Départ de la NouTella-Zélande. — Arcc-en-eiel. — Jffolof. — Arrifée à Tooga-Tabou. 
— Rencontre d'un baleinier anglais. — Visite au grand-prétre Uhila. ^ Tabou im- 
posé sur sa fille. — Tempête terrible. — Naufrage du Candide, — Belle conduite de 
l'équipage. 



A notre dépi^t de la Nouvelle-Zélande , nous eûmes à essuyer 
un coup de vent du Nord des plus terribles; jamais peut-être 
je n'avais vu lés éclairs plus éblouissants sillminer les nues 
avec plus de rapidité. L'atmosphère était en feu, et les roule- 
ments continuels du tonnerre, mêlés aux mugissements des 
flots, formaient un concert au milieu duquel la voix de Tbomme 
était impuissante à se faire entendre. Du navire, qui supportait 
avec peine.la voilure que nous étions obligés de porter pour nous 
éloigner de la terre, nous apercevions distinctement les natu- 
rels allumAnt des feux tout le long de la côte, où ils s'atten- 
daient d*un moment à l'autre à nous \oir jetés. Qu'on se figure 
nos angoisses! D'un côté, la mer avec toutes ses terreurs; de 
l'autre, une terre inhospitalière où l'on se réjouissait déjà à 
l'idée de se repaître de nos cadavres! Une voile déchirée, un 
mât rompu, et nous étions perdus; car nous n'eussions jamais 
pu doubler et nos ancres n'auraient pas résisté i la mer en furie. 
De pareilles situations sont impossibles à rendre, et il faut les 
avoir éprouvées peut- en comprendre toute l'horreur. Enfin, 
nous parvînmes à doubler la pointe Sud du cap Kawa-Kav^a , 
et la tempête venant à s'apaiser» nous remontÂmes ensuite 
dans le Nord et nous fîmes route pour Tonga-Tabou , où j'es- 
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pérais trouver un homme pratique des nombreux rescifs qui 
entourent les Viti ou Feetgies, et qui pût en même temps me 
servir d'interprète pour ce voyage difficile , parmi ces peuples 
plus sauvages encore que les Nouveaux-Zélandais. 

Deux jours après avoir quitté la Nouvelle-Zélande , nous vîmes 
plusieurs arcs-en-ciel nocturnes; phénomènes dont l'explication 
peut être. regardée comme une des plus belles découvertes de 
Descartes. Ils diffèrent des arcs-en-ciel qui apparaissent le jour 
par la vivacité des couleurs seulement. Sous le rouge de l'arc 
intérieur de ceux que nous observâmes , j'aperçus différentes 
b^des de vert et de pourpre formant des arcs é^its, contigns, 
bien arrêtés et parfaitement concentriques à l'arc principal. Nul 
doute que ces arcs supplémentaires ne soient un effet des inter^ 
féremes lumineuses qui ne peuvent être engendrées que par des 
gouttes d'eau d'une extrême petitesse. Pour que le phénomène 
ait lieu, il faut encore que les gouttes de pluie, outre les condi- 
tions de grosseur, soient presque toutes égales entre elles. 
Quand le soleil est bas, la portion supérieure de l'arc-en-ciel 
est, au contraire, très-élevée, et c'est vers cette région culmi- 
nante que les arcs supplémentaires se montrent dans tout leur 
éclat. A partir de ce point, leurs couleurs s'affaiblissent rapi- 
demenL U faut donc que les gouttes d'eau , dans leur descente 
verticale, aient perdu les propriétés dont elles jouissaient 
d'abord et qu'elles aient beaucoup grossi. Cette augmentation 
de dimension des gouttes tient, sans auaun doute, & la préci- 
pitation d'humidité qui s'opère à leur surface à mesure qu'en 
descendant de la région froide où elles ont pris naissance , elles 
traversent les couches atmosphériques de plus en plus chaudes 
qui avoisinent la terre. 

Dans les latitude^ élevées que j'eus à parcourir pendant mes 
différents voyages, il m'arriva souvent de voir le soleil et la 
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lune entourés de deux cercles lumineux, auxquels les natura- 
listes ont donné le nom de haUa. Le rayon du pluis petit de ces 
cercles est d'environ 22 degrés, et celui du plus grand d'en- 
viron 46 degrés. Il est naturel de chercher la cause des halos 
dans des rayons réfractés par des cristaux flottants de neige, et 
cette théorie a reçu une nouvelle vraisemblance, depuis qu'à 
l'aide de la polarisation chromatique, on est parvenu & distin- 
guer la lumière réfractée de la lumière réfléchie. 

Enfin, après quinze jours d'une navigation assez pénible et 
presque toujours contrariée par les vents , nous atteignîmes la 
latitude de Tonga-Tabou k 1 degré & l'Est de sa longitude, et 
le 1 5 avril 1 831 , nous aperçûmes Eoua ; nous gouvernâmes de 
manière h passer entre Eoua et Eoua-Tchi. Je n'avais qu'une 
ti*ès-petite carte de Tonga-Tabou dans l'édition anglaisedu Voyage 
de Cook; je la fia sur une plus grande échelle, et sans autre 
indication , je m'engageai dans ce passage étroit et difficile^ 
portant Ifô deux huniers el k misaine seulement, car la brise 
de TEst était fraîche et nous filions encore cinq ou six nœuds. 
Nous passâmes toute la nuit en petits bords, et lorsque le jour 
parut , nous étions préparés à donner dans le passage de l'Est 
signalé par Cook. 

La petite lie Eomagi était pour nous h rOuestrquart-Nord- 
Ouest du compas, et la pointe Est de Tonga-Tabou au Sud, 
lorsque nous aperçûmes une pirogue montée par deux naturels 
qui pagayaient vigoureusement vers le navire. Je mis aussitôt 
en travers, et la picog^e, lancée par quatre bras vigoureux, ne 
tarda pas à se coller aux flancs du Candide. D'un seul bond, un 
dos naturels s'élança sur notre bord; il nous fit entendre qu'il 
était pratique du passage, et que, si nous voulions lui accorder 
deux haches et quelques vertioteries, il nous servirait de pilote. 
J'accédai à cette proposition; je lui donnai même en plus 
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deux mouchoirs et quelques brasses d'étoffes. II se mit à l'instant 
en devoir de nous guider. Il me mena sur le beaupré , et de 
cet endroit il m'indiquait la route à suivre, en disant lelé lorsque 
le navire était dans la bonne voie, et covi lorsqu'il s'en écartait. 
Le pilote nous avait aperçus au lever du soleil; il s'était embar- 
qué pour nous offrir ses services et nous indiquer le mouillage 
de Nioukoulafa; mais il avait été obligé de suivre le navire fort 
long-temps, et j'en suis encore à me demander comment il 
avait pu nous atteindre , car nous ne filions pas moins de sept à 
huit nœuds. 

Notre route fut & l'Ouest 1 degrés Sud jusqu*à la hauteur de 
la pointe Est de l'entrée de la lagune : l'autre pointe restant au 
Sud-Sud-Ouest plus ou moins. Nous lofâmes alorsau Nord-Ouest 
et Nord-Nord-Ouest pour passer entre Pangaï-Modou etManoua- 
faï, rangeant de plus près les rescifs au Nord de Pangaî-Modou , 
que ceux de tribord, afin d'éviter une roche cachée sous Teau sur 
laquelle s'échoua la corvette l' Astrolabe. Nous venions de con- 
tourner la pointe Nord de Pangaï-Modou, lorsque nous aperçûmes 
la rade de Nioukoulafa, et grande fut notre joie en y voyant un 
navire mouillé, que nous reconnûmes bientôt pour un balei- 
nier anglais. Nous y laissâmes tomber Tancre vers dix heures 
du malin par quatorze brasses de fond , de vase blanche et glai- 
seuse, après avoir relevé Tlle de Pangaï-Modou à l'Est, et l'église 
de la mis«îon au Sud-Sud-Ouest, à un mille de terre. J'invite 
tous lès marins qui désireraient avoir des données complètes sur 
les difûcultés de ce passage, à consulter les ouvrages des capi- 
taines Cook, Wilson et d'Urville. Le premier, du reste, avait 
voulu tenter le canal de Pangaï-Modou et la lagune de Tonga, 
canal étroit et très-difficile, tandis que la véritable route est au 
Nord de Pangaï-Modou. Le Candide fut bien assuré sursesancres; 
on mit ensuite les embarcations à la mer, et j'allai avec un offi- 
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cîer prendre langue à bord du baleinier anglais. Ce navire^ fe 
UoydSy capitaine Robert Taylor How, venait de Londres; il 
avait sept mois de navigation. Après avoir toucbé à la Nouvelle- 
Zélande, il avait amené à Tonga-Tabou des missionnaires 
accompagnés de leurs familles. Nous ne trouvâmes pas le capi- 
taine How; il était allé à la pointe Ouest de llle, à Hîfo, pour 
acbeter des cochons. Son second nous apprit que k Lloyds était 
depuis cinq jours dans ce port , et nous donna quelques rensei- 
gnements sur la manière de traiter avec les naturels. 

ÉtantHescendus ensuite à terre, nous allâmes à la maison du 
chef des missionnaires, M. Natbaniel Turner, que nous rencoo- 
trâmesy ainsi que sa femme, ses enfants, et deux de ses collègues, 
MM. Ross et Woon. Après une conversation assez longue, je 
me rendis avee ces deux messieurs chez Tobou , roi de cette 
partie de TUe. A notre arrivée, nous le trouvâmes assis dans 
une salle basse, au milieu d'une trentaine d'individus, parmi 
lesquels il était facile de reconnaître plusieurs chefs. Après les 
salutations d'usage , je lui demandai la permission de faire de 
Teau et du bois dans son lie, ce qu'il m'accorda d'assez bonne 
grâce. Toujours accompagnés des missionnaires, nous nous 
rendîmes ensuite au lieu où nous devions faire de l'eau. Le roi 
s'était chargé de nous faire couper le bois; et ces deux opéra- 
tions importantes une fois terminées , nous revînmes à bosd ; 
déjà plusieurs pirogu^ chargées de naturels avaient accosté le 
navire. 

Au point du jour, deux embarcations partirent avec le second 

pour faire de l'eau ; le reste de l'équipage s'employa à préparer 

la cale pour recevoir les tonneaux et à surveiller les naturels, qui 

étaient venus en grand nombre pour faire des échanges. Nous 

reçûmes aussi la visite de plusieurs chefs, parmi lesquels je oi- 

terai TEriki-Tonga, ou roi de Tonga, Jaekalda et Uhila.Cé dar- 
Yiii. 38 
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nier était un vénérable grand-prètre qui avait embrassé le chris- 
tianisme. Les naturels apportaient des coquillages, des cocos, 
des bananes, des ignames, des tares, des poules et quelques 
porcs. 

Plusieurs chefs, et entre autres ceux que j'ai déjà cités» m'en- 
voyèrent dans la journée des présents , que j'acceptai , leur 
donnant en échange des haches. A quatre heures, je renvoyai 
tout le monde, h l'exception de cinq ou six individus qui témoi- 
gnèrent le désir de passer la nuit è bord. Vers les cinq heures, 
nos embarcations revinrent avec de l'eau; on hissa %s barils, 
et Ton remplit les pipes de la cale. 

Le jour suivant, nous continu&mes à faire de Teau , et nous 
commençâmes à recevoir du bois. Notre pont ne cessait d'être 
encombré de naturels et de chefs qui nous vendaient des porcs, 
des ignames et des fruits. Nous nous procurâmes aiosi quin^ 
porcs d'une moyenne grandeur et une grande quantité de vo- 
lailles. Nous ne tardâmes pas à recevoir la visite du capitaine 
anglais, qui vint nous demander à diner avec son docteur. Ses 
premières paroles, en arrivant a bord, eurent pour objet de 
s'enquérir si je n'avais pas de nouvelles d'Europe : je lui ré- 
pondis que non. 

' — Comment! reprit-il, vous ignorez la révolution qui s'est 
accomplie en France? 

— En France? mais vous me surprenez au dernier point!... 
Que s'est-il donc passé ? De grâce, veuillez m'en instruire. 

— Apprenez donc que la branche ainée des Bourbons n'est 
plus sur le trône de France; c'est le duc d'Orléans qui est au- 
jourd'hui roi des Français. Plus de pavillon blanc! il est rem- 
placé par l'étendard aux trois couleurs , sous l'égide duquel la 
France a déjà accompli tant de grandes choses ; et pour qu'il ne 
vous reste aucun doute, je vous dirai que j'ai vu à Plymouth le 
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navire américain qni anienait en Angieterre Charles X« dépos- 
sédé et fugitif . Tai k bord qodques jounnox, je vais les envoyer 
chercher, et ils vons donneronl tons les détails désirables sor ce 
grand événement. 

Le capitaine Hoir envovm eOectivenieBl sa baleinière i bord 
du Ibydij et elle revint bientôt avec les jonnanz, snr leaqneb 
je me jetai avec on empreasemcnl bien netnel. Le docte œ 
m'était pins permis : j*avais sons les yen les | 
de la régénération de mon pays, et ee fat avec i 
que je doimai Tordre de hisser an grand Mt le 
lore, que nous salnimes de nos anlii—tifiT et de vingt et «n 
coaps de canon. De pins» je fis distribner de FeaK-da-vie el 
double rati<m a mon équipage, ponr eêtéfarer le gnad événenMal 
qui devait eieroer nne si heuenae inlnrfff snr les dertinéesde 
mon pap. 

Le lendemain, je fis «ne véile aax | 
Nioukoulafii, et je n ens garde d'enUâcrUyia, Ts 
prélre, qni avait abandomé le enlle de «c» iifmM, pea 
les faveurs du roi Tofaon. San rariaff elsit tàmt â 
de fusil de l'église de la asiwisB. Fenr y ab>r« ;^ fr^^t 

toutes les cases d'nne nMBe iwai.'..!?^ ^ éwmiiÊmaâ tm nne; 
charmante palissade de banibse» «Mirami». 

Au milieu de chaque «ndM ^^^uwue jt> «sm fomctfai^ 4m 
chef de la famille; Aé^vÊtA Je «mû' « i» pmm Vm^.^ itimci . ^ 
fice de tapb et chsf sil les Wffm^ ym m* iwui t s^x i^t \ ^^ 
meraude. Les autres cuk»^ <iits««iwi wi ^if>,i^^rk^ ^^Cmu* 
disséminées sur les e&i» d^ JWjîv^^ ataii^ }iir;.«i^ ^%^. imm»^ 
coup de soin. Près du lr(»\^^ Âa jMinmât te 44f>*^ ^tif!MMi^ 
dont la racine donne une i jywuu «uncM*^^ iî^ ;mimmm«m 
fruits jaunes et dorés, eus kff» linâU^^ 4«i ^^itff^wt 4t 4«s 




LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

cocelîers, entrelacés de fleurs grimpantes , complétaient Tea- 
semble charmant de ces frais et gracieux cottages. 

Je trouvai le grand^prêtre assis sur le devant de sa case et 
occupé à raccommoder son filet , tandis que sa famille et ses 
iterviteurs vaquaient aux différents travaux dn ménage. La de- 
neure d'Uhila était grande et commode; des nattes épaisses 
et tissées avec art recouvraient le sol, élevé de dix à douze pouces 
au-dessus du terrain de l'enclos. Les piliers en étaient polis 
comme nos meubles les plus riches; ils supportaient des 
poutres et des chevrons attachés avec des tresses d^bres de 
cocotiers, qui produisaient un très-bel efiet^ car tous les amar- 
rage» se ressemblaient et étaient exactement composés du même 
nombre de tours. Les côtés de la case se fermaient à volonté au 
moyen de claies recouvertes comme la toiture par des feuilles 
de cocotier et de latanier. Au centre de l'appartement on voyait 
une espèce de paravent, haut de dix-huit pouces environ , qui 
servait à entourer le chef et à le séparer des autres membres de 
sa famille. Quelques petits bancs en bois, concaves à leur partie 
supérieure, étaient là pour servir au besoin d'oreillers. Des 
pagaies faites d'un bois aussi brillant que l'acajou , des casse- 
tétes en bois de fer, des hameçons, des bols à kava, des nattes 
et des filets, étaient suspendus aux parois d e la pièce. 

Après nous avoir engagés à nous asseoir, Uhila^ avec un soin 
teut paternel, essuya ma figure avec un morceau d'étoffe de 
tapa blanche. En effet, bien que nous eussions marché presque 
constamment & l'ombre, nous étions ruisselants de sueur, in» 
convénient auquel on est toujours exposé dans les climats équa* 
toriaux, lorsqu'on se met en route au milieu du jour et surtout 
lorsque l'air n'est pas rafraîchi par la brise de mer. Uhila pou- 
vait avoir cinquante ans; il était grand et d'une figure qui eût 
pfQ passer pour belle, sans Tair bas et dissimulé qui en déparait 
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l'expression; ses jambes, atteintes d'éléphanttasis, faisaient mal 
à voir. Ayant manifesté le désir de parcourir tout l'enclos, 
Uhila nous suivit et me servit d'introducteur auprès de toute sa 
frmille. Sa femme, la seule qu'il eût conservée depuis qu'il 
avait accepté le nom de chrétien , était jeune encore et se dis- 
tinguait par un air de bonté extraordinaire. Les trayaux de la 
maternité paraissaient l'avoir beaucoup fatiguée; et je remar- 
quai que ni elle ni ses enfants n'avaient aucun doigt mutilé* 
Elle était occupée à fabriquer des étoffes de papyrus avec ses 
servantes et sa fille Uhila Wainé, jeune personne de quinze k 
seize ans, et la plus jolie de toutes les naturelles que j'eusse 
encore aperçues. 

Sa taille élégante et l'harmonieuse perfection de ses formes 
eussent défié la critique la plus sévère. Ses cheveux étaient cou- 
pés suivant la mode du pays, sauf une longue mèche qui s'é- 
tendait vers la tempe gauche. Des ronds blancs symétriques 
dessinés sur sa poitrine et sur ses bras, un petit poisson- tatoué 
sur chaque cuisse, une guirlande de fleurs jaunes et une cein- 
ture de feuilles composaient ses seuls vêtements. Uhila Wainé 
et son père savaient un peu d'anglais, ce qui nous évita la peine 
de recourir à un interprète. Je demandai au vénérable prêtre 
divers renseignements sur les usages, les mœurs et la religion 
de son pays, renseignements qu'il me donna avec une rare 
complaisance, et je le quittai en l'invitant à me rendre une 
deuxième visite sur mon bord. Il me promit de le faire avec sa 
fflle, qui m'avait vivement intéressé par son nuintien modeste 
et gracieux, et peulrêlre bien aussi par sa beauté, que rien ne 
voilait à mes regards indiscrets. J'offris à Uhila Waïné des col- 
liers en verroteries, un miroir et divers petits articles de quin- 
caillerie, qu'elle regarda plutêt avec surprise qu'avec plaisir* 
A quoi pouvaient en effet lui servir des ciseaux, des aiguilles 
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et des dés, puisqu'une ceinture de feuilles était son seul 
vêtement? Cependant il est vrai de dire que j'avais vu à Tonga- 
Tabou plusieurs femmes vêtues de sarreaux d'indienne. 

Le lendemain, Uhila et sa fille étaient à bord. Après un dé- 
jeuner copieux auquel le grand-prêtre, étendu sur mon lit, fit 
largement honneur, il me proposa .de me donner sa fille pour 
mon voyage, à condition que je la ramènerais è Tonga-Tabou» 
ou que je la laisserais à Langaba, chez son frère, qui y avait été 
envoyé par les missionnaires. Deux fusils , deux haches et cinq 
boites d'une livre de poudre , devaient dédommager le grand» 
prèlre des sacrifices que s'imposait son amour paternel. J'ac- 
ceptai de suite le marché» car j'avais besoin d'un interprète 
pour les lies Viti , et je n'ignorais pas qu'une femme est, 
si je peux m'exprimer ainsi, le meilleur vocabulaire dont un 
capitaine puisse se munir, et le plus sûr garant contre Finfidé- 
lité des naturels. Mais au moment où je livrai le prix de mon 
achat, Uhila Waïné se mit à fondre en larmes, en me disant 
qu'elle avait été tabouée par le chef des missionnaires, et 
qu'elle mourrait, elle et sa famille, si elle enfreignait cette 
défense. Elle m'assura en même temps qu elle serait bien heu- 
reuse de vivre avec moi , mais qu'il fallait prier M. Turner de 
lever le tabou imposé sur elle. J'avoue que je ne me sentis pas 
le courage d'aller présenter une pareille requête au chef de la 
mission, et gardant mes marchandises, j'engageai Uhila à arran- 
ger cette aflaire avec sa fille et M. Turner. Cet incident parut 
contrarier vivement Uhila. Il ne cessait de me répéter qu'il n'y 
avait plus de tabou , et que les missionnaires qui l'avaient dé- 
truit n'avaient pas le droit de le rétablir à leur convenance. Il 
alla même jusqu'à accuser les intentions secrètes de M. Turner. 
« Voyez ces hypocrites, me disait*il, ils nous défendent d'avoir 
plusieurs femmes, et en voici un qui non content de la sienne 
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veat encore me prendre mon enfant. » Dans sa fureur, il vou- 
lut frapper sa fille ; mais alors j'intervins, je lui reprochai sa 
conduite, et lui assurai que je recevrais avec plaisir sa fille & 
mon bord si elle y venait de son plein gré ; mais que je ne la 
recevrais jamais contre sa volonté. Tous mes raisonnements 
échouèrent devant la convoitise de cet homme bas et vil, qui 
perdait Toccasion de se procurer des fusils, sur lesquels il 
comptait pour reconquérir une partie de Tinfluence qu'il exer- 
çait autrefois comme grand-prétre. Dans sa reconnaissance, 
Uhila Waïné me baisait les mains, prenait mes pieds, qu elle 
plaçait en signe de soumission sur sa tête et sur son ne£, et me 
jurait obéissance pour le moment où elle ne serait plus tabouée. 
Je lui promis de n'exercer sur elle aucune violence et d'at- 
tendre. Elle coucha a bord sans la moindre crainte , et m'invita 
même à m'étendre à côté d'elle; mais je ne crus pas devoir 
accéder à cette offre gracieuse, qui aurait pu amener la violation 
du tabou, et je choisis pour me reposer une autre cabine. 

Le grand-prètre alla trouver M. Turner et lui exposa sa 
requête; mais celui-ci ne voulut jamais consentir à lever le 
tabou qu'il avait imposé et qu'il était enchanté de voir si bien 
observé. Uhila revint à bord plus furieux que jamais; pourtant 
il se ravisa , et me dit que puisque sa fille était restée à bord, 
le marché devait être considéré comme conclu. « Oui, lui 
dis-je, si votre fille consent d'elle-même à m'acoompagner. » 
Mais pour empêcher qu'il ne maltraitât sa fille lorsqu'elle irait 
k terre, je lui donnai un fusil, une hache et deux livres de 
poudre. C'était la seconde fois que je voyafs le tabou mis sur 
les faveurs d'une jeune fille par les missionnaires méthodistes. 
Du reste, ces pauvres sauvages ne comprennent guère le tabou 
dans le sens des missionnaires, car elles n'attachent aucun mal 
& l'idée de se livrer à un homme qui leur plait, puisque cela ne 
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Itît de mal à penonne. Je ne sais si Uhik est parveom i 
ncoQvrer l'eiercice de ses îsmcûons sacerdotales, mais i cosp 
sûr il a dû se ^eoger des mîssioDnaires, dont le malenoontraux 
tabou ayait contrarié ses projets d'échange. 

Le jour suivant, nous commençâmes à embarquer le bois 
que nous envoya le roi Tobou, et nous tuâmes une vingtaine 
de porcs que nous flmes préparer k bord du baleinier, qui avait 
les chaudières nécessaires pour cela, puis on les sala, et la chair 
séparée des os fut placée sous la presse. Nous reçûmes aussi la 
visite de M. Turner et du roi Tabou , qui voulurent bien 
accepter Toffre que je leur fis de déjeunerai mon bord. J'en- 
voyai ensuite en présent au roi un fusil, deux corbeilles de 
poudre fine, quelques verroteries, un couteau et des ciseaux. 
Je n oubliai pas non plus les missioniAiires, et je leur adresai 
a chacun un sac de riz, des cigares et des confitures. 

Au retour d'une excursion que je fis i terre avec M. Mairo, 
nous nous arrêtâmes à bord du baleinier, dont le capitaine me 
donna divers objets qui me manquaient et dont j'avais le plus 
grand besoin; tels que du goudron, du cuir pour la pompe, de 
la farine, el plusieurs autres articles. Le 19, l'équipage fut 
occupé i charrier et à arrimer le resté du bois, i disposer les 
filets de combat en cas d'événement, enfin i tout préparer 
pour notre départ. 

Le 20, on mit en barriques la chair salée des porcs tues les jours 
précédents, et j'en achetai encoro douze pour le même usage. Le 
capitaine R. T. How vint dîner à bord; nous fîmes nos comptes, 
et je soldai le mien avec des fusils, de la poudro, des haches et 
des verroteries. Lorsque nous eûmes complété notro approvision- 
nement de vi vres, je permis aux officiers et à l'équipage d'acheter 
des coquillages et des curiosités du pays, telles que des casse- 
tètes, des sagaies, des lances, des pagayes» etc. Les naturels con- 
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tinuaiest h venir en foule, et nousaviens tous les jours quelques 
chefs h héberger ei à coucher. Le même jour, je traitai avec un 
Anglais qui avait séjourné quelques années dans les lies Viti, 
et qui devait me servir d'interprète à raison de 14 piastres par 
mois. 

Le 20, au moment de mettre à la voile, nous aperçûmes un 
iravire qui se rendait au mouillage par le canal de l'Est. Nous 
le reconnûmes pour un brick; mais au lieu de loffer pour douf 
blerriledePangai-Modou, nous vîmes avec étonnement qu'il ne 
faisait aucun mouvement et qu'il carguait ses perroquets, seules 
voiles que nous pussions distinguer par-dessus les arbres de 
1 lie. Je m'embarquai sur-le-champ dans la chaloupe pbur lui 
porter secours, avec M. Blain et sept hommes. 

Dans le trajet, nous rencontrâmes le capitaine qui venait ré-; 
clamer notre assistance, et bîentût nous accostâmes ce na- 
vire. C'était un brick anglais, le Bee (l'AbeiUe), capitaine!. 
Cotbert, de Hobart-Town, venant d'OTaiti. Prenant aussitôt 
le commandement, j'ordonnai d'amener les basses vergues et les 
mâts de hune, et de jeter â la mer tous les mâts de rechange et 
les drômes, a&n d'en former un radeau qui pût recevoir tous les 
objets de poids. A six heures, le capitaine How, le capitaine du 
brick et un des missionnaires arrivèrent avec trois chaloupes ba- 
leinières. Enfin, à force de travail, on parvint à former un radeau 
sur lequel on déposa les ancres, 1^ canons, les chaînes, et dont 
on confia la direction â un vieil Anglais, pratique de tous les 
écueils de l'Ile. 

Dès qi]Le le pont fut débarrassé et le navire. allégé d'une 
partie de son poids, on fixa à la poupe deux grelins très- forte- 
ment tendus , dans l'espoir que la marée haute aurait assez de 
force pour soulever la coque. Pendant ce temps, oq visitait les 
basses oauvresdu navire, qiH heureusement se trouvèrent saines; 
Yiii. 89 
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Les aotres mîaâooiieifcs de Tottg»-TabM amTère&t Ters les 
sept b éates e^ee me yeiliii pirepse devble. Ds ■*appoHeie&t« 
da resta, aacme espèce de secens, m pere i arfa se s ni per les 
mtoreis qoi les accompegoaieDt; Os Teoeieet aBk{«eiiieiit pour eu- 
lever les marehendisesel les ptorisîoBsqw lew étaieat destinées. 
Dès qo'ik eurent ridé les caisses, ils s'emparèrent de ce qa elles 
conlenaietity et partirent anssîtôt poor Kionlonlafa. Ind^né de 
la condoile de ces messîenrs et de lenr pen de aele a pratiqoer 
les deToirs de la charité dirétienne, j appelai près de moi deox 
ebeb qai m'étaient connas, et je les priai de iaire éloigner les 
, pirogues des natoreky dont le nombre allait tonjoors croissant, ^ 
sortontde défendre iœox-ci do montera bord» car il nons eut été 
impossible, dans on pareil moment, de tes snrreiller et d'empê- 
cher leors larcins. A la Toix des chefs, qni cependant n'étaient 
pas de lenr district, les mn^ages ne balancèrent pas nn sral 
instant; ils retoarnèrent à terre dans le pins grand ordre, et 
sans laisser échapper le moindre mnrmore. 

A neuf heores, nous commençâmes à virer sur les grelins, et 
noos ne tardAmes pas à nons apercevoir que le navire quittait son 
lit de sable. Par nn bonheur inooî, il s'était échoué à marée 
pre»iae basse, et bientAt nons le sortîmes tont4-fiiit des rescib; 
puis on le mouilla par quinze brasses de fond ponr attendre le 
jour. Le 21 , m lever du soleil , on leva l'ancre ; et avec les dia- 
loupes baleinières, aidées du foc et de la misaine, nous condui- 
sîmes le brick à Nioukoulab. Ttfos ces travaux avaient beaucoup 
fatigué Véquipage du Cmàide; de plus, la journée était fort 
avancée, et le vent n'était pas assez fort pour nous permettre de 
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sortir complilenent des rescîb «Tant h mut. Je remis <kmc notre 
départ an lendemain, et oe retard fat la causé de mon malkenr 
et de la perte de mon navire. 

Lé 22, an point dn jour, le second officier se rendit à terre 
pour chercher l'Anglais Thomas» qui devait nous piloter : il le 
trouva malade de la fatigue qu'il avait eue la veille. En le 
quittant, il alla eiposer notre situation au chef Uhila, qui était 
aussi un des pratiques de Tonga-Tabou , et il le pria de nous 
prêter le secours de son eipérience. Celui-ci vint è bord ; mais le 
temps s'étant subitement couvert» il voulut attendre un moment 
plus favorable pour nous sortir des brisants. Le pilote passa la 
nuit à bord; et voyant, le lendemain , que le temps ne s était 
pas amélioré, il se fit descendre à terre, nous promettant de re- 
venir s'il le fallait. Le baromètre baissa tout-è-coup d'une ma- 
nière effrayante , et la violence du vent qui soufflait de l'Est 
nous obligea k amener les vergues et les mâts de perroquet. Vers 
midi, des grarns violents assaillirent le Candide. Je dus encore 
faire caler les mâts de hune : de plus, je filai vingt brasses de 
chaîne, et Ton mouilla Taiicre d'espérance. Dans un des grains 
qui se succédaient presque sans interruption, la bourrasque, 
qui jusque-là n'avait pas dépassé la direction de l'EstrSud-Est à 
TEst-Nord-Est , sauta subitement au Nord-Est et au Nord, en 
faisant entendre sur nos tètes un bruit semblable au fracas de 
la foudre. L'état de la mer, tourmentée par des rafales qui déjà 
avaient parcouru la moitié du compas dans leurs soudaines va- 
riations, était vraiment affreux. Qu'on juge des craintes que 
dut nous inspirer l'impétuosité toujours croissante de l'ouragan, 
lorsqu'au milieu des ténèbres de la nuit le câble de l'ancre d'es- 
pérance vint à se rompre! Nous laissâmes cnssîtèt tomber les 
deux ancres qui nous restaient; mais une demi-heure s'est à 
^ peine écoulée, que la grande chaîne se brisé et nous enlève notre 
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dernier espoir de salut. Quelques minutes après le Candide était 
jeté sur les resci£s. Plus de manœuvre à tenter pour lui désor- 
mais! point de secours à espérer de ce rivage dont il n'est séparé 
que d'un mille, au plus! Il reste couché sur son côté de bâbord, 
etlivre, comme s'il était abattu en carène, son large flanc de tri- 
bord è toutes les lames qui viennent déferler sur lui en faisant 
voler leur écume par-dessus ses mâts, ébranlés jusque dans leurs 
emplantures. Dans cette cruelle extrémité» nous nous occupâmes 
aussitôt de préparer les embarcations : l'équipage entier me 
suppliait de prendre la grande baleinière , et de chercher à ga- 
gner le rivage; mais je ne voulus pas y consentir, et je répondis 
que je quitterais le dernier le pont du navire. £n même temps, 
je donnai Tordre d'assujettir les canons à bâbord, de jeter à la 
mer tout ce qui pouvait embarrasser le pont, et de couper 
le mât de misaine. J'espérais qu'ainsi allégé, le bâtiment fran- 
chirait peut-être les rescifs, et qu'alors nous réussirions tous à 
nous sauver. Quant au grand mât, nous ne pouvions songer a 
le perdre, puisqu'il soutenait les porte-manteaux de la grande 
baleinière. Bientôt, cédant au choc réitéré des vagues, le gou- 
vernail sortit de ses ferrures, et la barre, que rien ne retenait, 
frappa des coups terribles sur l'arrière du navire. 

A ma demande , le maître d'armes , jeune Espagnol plein de 
courage , descendit dans la chambre pour y aller chercher ma 
boite à papiers, où se trouvaient les comptes de l'expédition, et 
il me la donna attachée dans un sac. Ici, je dois le dire â la 
louange de Téquipage du Candide, malgré la confusion d'un 
pareil moment, malgré l'imminence d'une mort affreuse, pas un 
cri, pa»un murmure, pas un gémissement ne se faisaient en- 
tendre. Chacun était à son poste, cherchant à exécuter les ordres 
donnés. 

Le second maître' et quelques hommes amarraient les canons 
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è tribord; M. Blain faisait jeter à la mer tout ce qui encombrait 
le pont, et le maître d'équipage, aidé de quelques matelots d'é- 
lite, procédait à l'abattage du mAt de misaine. 

Ces différents travaux ne pouvaient s'exécuter qu'avec une 
extrême difficulté. Les secousses épouvantables qu'éprouvait à 
chaque instant le navire transformaient le pont en une espèce 
d'arène où les travailleurs avaient à lutter non-seulement contre 
la force des lames qui les soulevaient et les terrassaient, mais 
encore contre le choc des objets qui, roulant ça et là, pouvaient 
leur briser les jambes. 

N'ayant pu sauter par-dessus les rescifs qui avaient déjà en- 
tamé sa coque, le Candide se coucha sur le côté de tribord ; la 
totalité du pont se trouva ainsi exposée à la fureur des lames, et 
bientôt les mâts ébranlés sortirent de leurs carlingues. Tout 
l'équipage, par un mouvement instinctif, se précipita sur le 
côté deimbord... Le lieutenant, qui avait été chercher le chro- 
nomètre dans la chambre, périt victime de son dévouement : 
il ne reparut plus. Pour nous, accrochés aux filets d'abordage, 
nous nous attendions d'un moment à l'autre à être engloutis 
sous les vagues. 

Une lame monstrueuse qui vint en mugissant s'abattre sur 
nous, décida de notre sort : le navire s'éleva à une hauteur pro- 
digieuse ; un instant je crus qu'il avait franchi les brisants , 
mais cet espoir fut de courte durée. Un craquement épouvan- 
table se fit entendre : c'était le dernier cri de son agonie. Une 
seconde lame vint déferler sur nons', et soulevant le Candide 
jusqu'aux nues, elle le laissa retomber sur les rescifs, où, ache- 
vant de se briser, il disparut dans les flots. Moment terrible et 
plein d angoisses, dont les années, chez moi, n'effaceront jamais 
le souvenir ! 1 1 

Mous fûmes tous recouverts d'abord par les débris du navire 
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contre lesquels plusieurs d*entre nous se heurtèrent dangereu- 
sement. J*igQore oe qui se passt pendant les premiers instants, 
car je fus étourdi par ma chute; mais je me sentis bientôt 
eomme le feu au visage, et Tengourdissement de mes membres 
céda soQs, les efforts puissants de ma volonté. Je nageai pour 
gagner la surface de l'eau, et j*y parvins avec peine. D'abord 
je ne vis rien auprès de moi, que les lames qui s'élevaient au- 
tour de ma tête comme les planches d'un cercueil. Tandis que 
je plongeais sous une vague pour évitei^ la violence de son cboC| 
je heurtai une pièce de bois; et , par un instinct subit de con- 
servation, je me cramponai à cette planche de salut. Un de mes 
matelots me saisit alors avec l'énergie du désespoir, et je fus 
assez heureux pour le placer sur un morceau de vergue, avec 
lequel je sus plus tard qu*il avait gagné la plage. 

Lorsque, soutenu par la pièce de bois, je pus porter mes re- 
gards autour de moi, j'aperçus une foule de points noirs sur la 
superficie des flots : c'étaient des hommes et des animaux, que 
le sentiment de la conservation poussait vers la plage. Quant au 
dmdide , il avait disparu : c'en était fait de -mon navire et de 
notre expédition! 

Long-temps je me débattis dans le suaire d'écume que dé- 
ployaient les vagues en se brisant sur moi... Long-temps je. 
nageai sans direction arrêtée, car je n'apercevais la côte qu'à de 
rares intervalles, lorsqu'un éclair sillonnait la nue... J'atteignis 
enfin le plateau des rescifs de madrépores qui avaient servi de 
tombe au Candide; mais ici de nouvelles tortures m'attendaient. 
Qu'on se figure un malheureux sans souliers, presque nu, 
jeté, ballotté, roulé par les lames sur les pointes aiguës deseo- 
laux, où' il s'accroche en désespéré pour résisler k la puissance 
rétrocédante de la mer en furie. J'étais épuisé... mes mains, 
mes genoux, mes pieds étaient en sang... je sentis que toutes 
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mes forces allaient m'abaadonner à la fois... Embrassant alors 
dans une même pensée ma famille, ma sœur, mon frère » qui 
m'attendaient depuiii si long-temps, ma patrie, tout ce qui était 
cher k mon cœur, je recommandai mon âme h Dieu, et je me 
préparai à mourir. Eu ce moment un formidable coup de tonnerre 
ébranla la Toute des cieux, que sillonna bientôt, une longue 
traînée de lumière. Une immense clarté illumina la scène, et je 
vis qu'une très-petite dislance me séparait encore de la plage. 

J'avais eu tort de désespérer de la Providence » et je repris 
courage. Bientôt une lame me jeta sur la côte, mais haletant, 
broyé, presque sans vie. Je n'eus que la force de tomber à ge- 
noux pour adresser au ciel des actions de grâces, et je m'é- 
vanouis. ' 

J'ignore combien de temps je demeurai privé de connais- 
sance. Lorsque je revins â moi , j'étais entouré de quatre de 
mes matelots qui me pressaient dans leurs bras et me réchauf- 
faient de leurs corps. Us m'avaient porté au milieu d'un buisson 
voisin, car la mer avait envahi toute la plage, et s'étendait a« 
loin en mugissant dans les terres. Je leur demandai s'ils avaient 
aperçu quelques autres de nos compagnon;? , et leur triste ré- 
ponse augmenta mes douleurs. 

La pluie tombait alors par torrents, et nous dûmes nous blottir 
sous des arbres pour mettre à Tabri nos membres glacés. Enfin 
le jour parut. Avec quelle angoisse nous parcourûmes la plage! 
Nous nous réunîmes ; il fallut se compter. Hélas! six de nous 
manquaient. C'étaient le second officier, M. Salvador Mendes- 
Marquez; le lieutenant Bosendo Martinez, le maître d'armes 
Gabriel Carrioso, le forgeron chinois Uchon^ un matelot por- 
tugais et un novice philippinois. 

Dans la matinée, la mer jeta à la côte les corps k moitié 
broyés du maître d'armes et du forgeron. Tristes épaves sur les- 
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quelles nous pleurâmes loug-temps, et qui Dousflreat oublier 
nos malheurs présents pour songer à ceux de nos infortunés 
compagnons dont les yeux ne deiaient plus se rouvrira la douce 
lumière du jour. 

Tout-à-coup une femme accourt sur la plage, pâle, inquiète, 
les cheveux épars. C'est Uhila Waïné, la fille du grand-prétre, 
qui n'a voulu s'en remettre qu'à elle-même du soin de s'assurer 
si je sClis au nombre des victimes. 

A ma vue, elle pousse un cri de joie, vient à moi, et m'ac- 
cablant de caresses passionnées , elle me témoigne tout le bon- 
heur qu'elle éprouve de me savoir sauvé ! ! ! 

N'importe d'ob il vienne, le dévouement ne m'a jamais 
trouvé insensible; aussi je fus vivement touché par celui d'Uhila 
Wainé. Et pouvait-il d'ailleurs en être autrement? Mes parents, 
mes amis» tant ce que j'aiknais était en France, et. j'étais jeté 
par le sort, seul, privé de tout, presque nu, dans un coin 
ignoré du monde, à quelques mille lieues des objets de mon 
tffeclionll! 
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CHAPITRE SIXIEME. 



Dernlen deroirt rendai aoi moru du CandidB. — SauveUge da iiaTirt. — Grand 
kava dei prioeipaux chelii de ToDga-Taboa«-*GiaDti.— BwnmH ou daniei d« Buil. 
— Séparation de l'équipage du Candide, — Le missiouDaire aogiais M. Woon. 



Cependant )a tempête n'avait rien perdu de sa force, et le 
vent continuait i souffler avec furie du Nord-Nord-Ouest, dé- 
truisant les habitations doAt il emportait les palissades. Grou- 
pés sur la plage, les naturels semblaient attendre avec impa- 
tience que la mer y jetât, pour les indemniser de leurs peries, 
quehjues débris du navire; et lorsque les coffres de l'équipage 
y arrivèrent à moitié brisés, ils les défoncèrent aussitôt et se 
revêtirent des chemises et des vêtements qu'ils contenaient. 

Accompagné de tous ceux qui avaient échappé au naufrage, 

je me rendis à la demeure des missionnaires anglais. J'y fis la 

déclaration de notre naufrage, j'y déposai le procès-verbal signé 

de la majorité d'entre nous, et je m'en fis délivrer un reçu; 

puis nous revînmes sur la grève, avec MM. Woon et Turner, 

pour examiner s'il était possible de sauver quelque chose du 

Candide: mais la mer était encore trop agitée pour q» on pût 

tenter un sauvetage. Le roi Tobou me fit donner l'assurance 

par M. Turner qu'il prendrait soin des naufragés et qu'il 

engagerait les chefs et les naturels à me rendre les différents 

objets provenant du naufrage, qu'ils s'étaient appropriés. 

Quelques insulaires s'emparèrent alors de mes matelots et les 

owduîsirent dans leurs cases, oà ils leur donnèrent à manger, 
▼m. 40 
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J'appris par Ton d'eux que ma boite à papiers avait été 
je!ée è la tdte et qu'un Indien s'en était emparé. Je cherchai 
cet Indien durant une grande partie du jour, car j'avais un 
intérêt immense à retrouver cette boite, qui contenait tous 
les papiers de l'eipéditjon, ainsi que la lettre de M. Mier a 
M. Blain, dans laquelle il le prévenait qu'il avait écrit en 
Chine de faire assurer le Candide pour son voyage entier 
(aller et retour). Après de longues recherches, je découvris 
enfin le nouveau possesseur de la boite; niais celui-ci refusa 
de me la rendre. Pourtant, à force de prières et de menaces, il 
consentit à me la laisser ouvrir pour y prendre les papiers qui 
concernaient l'expédition du navire. Grande fut ma surprise en 
fouillant un petit tiroir secret de ce meuble, d'y trouver vingt- 
cinq souverains oubliés depuis long-temps. A la vue de ces 
pièces, brillantes, les yeux de Tinsulairo s'animèrent subite* 
ment, et bondissant comme*un chacal, il se précipita pour me 
les arracher. Heureusement, j'avais une ressource toute prête. 
Dans le second tiroir était une garniture de vieux boutons 
dorés que j'abandonnai au sauvage en échange de mes souve- 
rains. Les boutons lui paraissaient bien préférables, car il était . 
plus facile d'en tirer parti comme ornement, puisque leur 
anneau permettait d'en faire un collier. Je portai tous mes pa- 
piers chez M. Turner, où je les fis sécher. 

Nous retrouvâmes dans la journée le corps du matelot portu- 
gais, que nous transportâmes avec ceux du maître d'armes et du 
forgeron dans le moraï de Nioukoulafa, qui servait de cimetière 
aux missionnaires. UhilaWamé réunit une trentaine de ses com- 
pagnes, et se joignit h nous pour rendre les derniers devoirs k 
nos infortunés compagnons. Auprès d'elle marchait une jeune 
fille tenant une corbeille remplie de couronnes de fleurs blan- 
ches., dans laquelle toutes les autres vinrent successivement 
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puiser pout se ceindre la tète. Après qae les corps eareat été 

déposés dans la tombe, Uhila Wa'iné, s'approchaat, plaça sa 

couronne sur le premier cercueil et y renversa le sable qu'elle 

avait apporté dans une corbeille de feuilles de cocotier. Ses 

compagnes imitèrent son exemple et firent la même cérémonie 

sur les autres tombes ; elles eurent soin d y laisser pour l'esprit ^ 

gardien des sépulcres, des fruits à pain, des cocos, des ignames 

et des banaoes. Cette cérémonie, aussi simple que touchante^ 

produisit sur nous^une vive impression; des larmes aboodantas 

inondèrent nos^ visages, et nous témoignâmes a ces jeunes filles 

combien nous étions sensibles à ces derniers hommages qu'elles 

venaient de rendre à de pauvres naufragés. 

De retour sur la plage, nous n'aperçiimes des mâts de notre 
navire qu'un pied ou dix-buit pouces au plus au-dessus de l'eaur 
Nous reconnûmes aussi un lambeau de la capote du second 
officier; quant à son corps il ne fut jamais retrouvé. Resta-t-il 
dans le navire lorsqu'il descendit chercher le chronomètre, ou 
bien devint-il, en cherchant à se sauver, la proie des nombreux 
requins qui peuplent ces mers? C'est ce que j'ignore. Épar- 
pillés sur le rivage, les naturels continuaient a s'approprier ce 
que la mer y apportait; et Ton comprend facilement tout ce 
qu'un pareil spectacle pouvait avoir de triste pour nous. Sur 
ces entrefaites, le capitaine du Uoyds, M. Robert Taylor How, 
revint de la côte Ouest de l'Ile, où il s'était rendu avant le com- 
mencement de la tempête. Ayant appris la perte d'un navire, . j 
il accourait mortellement inquiet sur le sort du sien. A peine j 
fut-il instruit de l'affreuse catastrophe dont nous étions vic- 
times, qu'il vint m'offrir généreusement ses services, dans le 
cas cil son navire résisterait à la tempête, et il demeura avec 1 
nous sur la plage jusqu'à deux heures. Nous allâmes alors diner | 
chez un des missionnaires, et nous revînmes ensuite observer 
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comment se comportait k tÀoyii. Hélas! qoant au CMéûie, jt 
savais trop bien qu'il était h jamais perda, et qu'aocane puis- 
sance hamaîne ne pourrait larracher du lit de madrépores aor 
lesquels il s'était jeté. 

L'ouragan soufflait toujours avec foreur, et le brick k Bee m 
cessait de tirer des coups de canon de déiresae, implorant ainsi 
des secours que personne ne pouvait aller lui porter. Bientôt son 
capitaine, abandonnant une seconde fois son navire, s'aventura 
avec une partie de son équipage sur un radeau construit à la baie. 
Le cœur me saignait de voir la couardise de cet homme, que 
j'avais sauvé la veille, et qui s'enfuyait lâchement plutôt que de 
rester à son poste et d'attendre avec courage les événements. Le 
sort, du reste, le favorisa plus qu'il ne le méritait, car son navire 
résista k la tempête et se maintint avec sa dernière chaîne. Le 
lendemain matin, je le forçai à envoyer quelques hommes sur 
son b&timent, en lui déclarant que s'il ne le faisait pas, j'irais 
moi-même en prendre possession avec les miens. 

M. Turner n'ayant pas cru devoir moffrir un asile, j'allais 
passer la nuit dans la case de l'Anglais Thomas, qui m'y avait 
engagé, ainsi que le capitaine du baleinier : un pauvre marin 
se montrait plus charitable que celui qui, par profession, prêche 
aux autres cette vertu. 

Au point du jour, je me rendis, accompagné de M. How, sur 
la grève, où nous trouvâmes une partie de mon équipage; mais 
personne ne ^e sentait le courage de tenter un voyage au navire, 
tant la mer brisait encore avec force; aucun Indien même ne 
voulut se risquer k lancer sa pirc^ue sur les flots, et Ton sait 
avec quelle intrépidité ces insulaires affrontent le courroux des 
éléments. Vers le soir, Uouragan parut vouloir se calmer, et le 
capitaine How put retourner à son bord , ainsi que Téquipage 
du brick le Bee. Sur l'invitation de l'Anglais Thomas, je pasoii 
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encore la unît chez loi avec ijuelques-nnB de mes matelofei. 

Dans la matinée da 26 , H. Robert Taylor How envoya deux 
chaloupés baleinières pour nous mener à son bord , moi et dix-* 
huit des miens. M. Blain et le reste de l'équipage se rendirent 
de leur côté sur le brick le Bee. Je dois ici rendre justice aux 
sentiments généreux du capitaine , des offlciers et de tous les 
matelots du baleinier anglais ; chacun de nous reçut d'eux unp 
capote , un pantalon , une chemise et une jaquette, et ils firent 
tout ce qui était en leur pouvoir pour adoucir notre malheu* 
reuse situation. Nous rencontrâmes en eux des hommes prêts à 
secourir l'infortune et pleins d'une humanité qui jamais ne se 
démentit pendant tout le temps que nous passâmes ensemble. 
Ce bâtiment appartenait à une très-honorable maison de quakers 
de Londres, MM. Thomas Sturges et C°, qui, par leurs vertus, 
ont su acquérir l'estime de tous leurs concitoyens, et le capi- 
taine, mu par un sentiment de générosité naturelle, pensait en 
même temps faire une chose agréable à ses armateurs en ^u- 
lageant des infortunés. 

Cependant la saison s'avançait, et rien ne s'opposait plus à ce 
que le capitaine How partit pour la pêche qu'il se proposait de 
faire sur les côtes du Japon. Mais , se rendant à mes instances , 
il voulut bien différer son départ de quelques jours, pour m'ai- 
der, s'il était possible, à sauver quelques débris du Candide. 
Nous nous rendîmes è terre è la recherche de mes embarca- 
tions dont les naturels s'étaient emparés. Nous parvînmes i 
retrouver la chaloupe et le canot chinois; mais le chef Uhila , 
qui s'était approprié la chaloupe, se refusa è la rendre, et nous 
fûmes obligés d'employer la force pour rentrer dans sa posses- 
sion. Le 26 mars, aidés des marins du baleinier, nous nous 
transportâmes sur le lieu du naufrage, et, après des efforts 
inouïs, nous retirâmes les mâts, les vergues de hune, une par- 
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tîe de la toile des huniers , les focs, la misaine , la cloche , ainsi 
qu'une partie du gréement; nouscie pûmes rien retirer de la 
cale. Je fis alors demander au roi Tobou de m*assister dans 
le sauvetage de mon navire; mais il s'y refusa, sous le pré- 
texte que je pourrais le rendre responsable des vols dont les 
naturels se rendriiient peut-être coupables à mon égard. Il 
lyouta que le Candide s'étant échoué sur Textréme limite de ses 
possessions et de celles du chef de Mafanga , ce dernier vou- 
drait probablement réclamer sa part du droit d'assistance. Un 
grand kava ou réunion solennelle des chefs fut donc jugé néces* 
saire pour trancher la difficulté, et je fus invité à y assister. 

Ce kava eut lieu sur le malai ou place qui formait une espla- 
nade devant la maison du roi Tobou. En m'apercevant, celui- 
ci , orné d'un magnifique collier en dents de cachalot, me ten- 
dît la main et me fit asseoir à ses côtés, à l'extrémité du groupe 
circulaire formé par tous les chefs, A notre droite et à notre 
gauche se tenaient deux mata-boulaï ou maîtres des cérémonies 
du kava. Au milieu du cercle et en face du président, on aper- 
cevait un naturel de haute mine, qu'à son air d'importance on 
reconnaissait facilemmt pour le manipulateur du kava. Au delà 
de la partie inférieure du cercle, occupée par les chefs de 
moindre importance, se pressait le peuple dans" une attitude 
curieuse et discrète. 

Dès que tous les assistants furent assis, l'un des mata-boulai 
appela un serviteur, qui entra par le fond du cercle, et lui ordonna 
d'apporter la quantité xle racine de kava nécessaire. Cette racine 
fut déposée aux pieds du président; à un signal, le serviteur la 
remit au préparateur, qui sortit alors de l'immobilité dont il ne 
s'était pas départi un iuslant depuis le commencement de la 
séance. Après avoir brisé en petits morceaux les matériaux qu*on 
lui avait apportés, il les racla, les nettoya avec des coquilles aigui- 
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sées, et en passa de petits paquets à ses voisins. Aussitôt un cri 
général s éleva dans l'assemblée : Mai-ma kaval maS, tmi-ma 
kavaj donnez-moi du kava \ donnez-moi.du kava! Le silence ne 
s'établit de nouveau que lorsque chacun eut pu introduire dans 
sa bouche quelques parcelles de l'ingrédient désiré, car le kava 
se mâche ainsi à la ronde. Quand toutes les bouches eurent 
accompli leur tâche, la racine mâchée fut déposée sur des feuilles 
de bananier et portée dans le récipient commun. 

Inclinant alors un peu le bol, le préparateur le montra au 
président, et lui dit que ce qu'il contenait était suffisamment 
broyé. PaUrn, mêlez, répondit le président, et deux aides se 
placèrent à côté du préparateur, l'un pour verser l'eau, l'autre 
pour chasser les mouches. Le maître des cérémonies se conten- 
tait de commander les différentes parties de l'opération, sem* 
blable à un capitaine de navire qui, debout sur sa dunette , le 
porte-voix à la main, fait exécuter toutes les manœuvres que 
réclame l'état de l'atmosphère. <( Verse de l'eau; assez d'eau, 
mêle bien partout, rassemble, etc., etc., » disait le ^lala-boulaï. 
Lorsque le mélange eut été dûment pétri , il fut pl^cé dans une 
espèce de filet fait d'une matière fibreuse provenant de Técorce 
de l'hibiscus. Ici commença pour l'opérateur une manœuvre 
^ délicate, une manœuvre d'où dépendait sa gloire ou sa honte, 
en un mot il s'agissait pour lui de montrer tous ses talents en 
enveloppant dans le filet ou fou toute la bourre du kava et 
d'en exprimer ensuite le suc dans le bol. Le mata-boulaî s'ac* 
quitta de ces tours de force avec une vigueur, une grâce, une 
adresse qui parurent lui concilier la faveur générale et provo- 
quèrent dans la totalité du cercle une explosion de murmures 
flatteurs. 

Le kava était prêt, il pe restait plus qu'à le verser. Deux 
hommes du cercle inférieur «'approchèrent avec plusieurs coupes 
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de feuilles de btntaîer à la maia , et le préparateur eiprima 
dans chacune d'elles le suc d'un morceau de fou roulé en paquet. . 
Li première coupe fut offerte au roi Tobou ; le chef de Mafauf^ 
eut rhonueur de la seconde, el la troisième m'échut en par- 
tage. Cette règle d'étiquette, du reste, n'est pas sans exception, 
et un chef étranger, un visiteur d'une ile voisine , sont parfois 
servis les premiers. Il n'est pas rare que, dans un kava ordinaire, 
celui qui offre les racines reçoive tout d'abord la liqueur eni- 
vranle. La distribution continue ensuite dans l'ordre naturel 
des préséances. Il faut vraiment le gosier de fer de ces peuples 
pour supporter la saveur épicéedu kava; pour moi, elle me 
saisit à la gorge , et ne pouvant avaler ma ration, je la passai à 
un naturel^ qui la but avec d'autant plus de délices que sa 
position infime ne lui permettait pas d'espérer un pareil bon- 
heur. 

Lorsqu'on eut ainsi savouré un premier, puis un second| 
puiâ un troisième bol de liqueur, on passa i la discussion de la 
question pour laquelle on s'était réuni. Plusieurs orateurs se 
firent entendre, et le roi Tobou résuma leurs débats avec la 
&cilité d'élocution d'un président de cour d'assises, car il m'é- 
tait facile de voir, quoique entendant fort peu son langage» 
qu'il ne cherchait pas ses mots et qu'il se répétait très-rare- 
ment. L'assemblée ayant approuvé à l'unanimité la décision du 
roi Tobou, on me fit passer au milieu du cercle, et un inter- 
prète se chargea de me la traduire. Il avait été convenu qu'au» 
enn chef et même aucun naturel de l'Ile ne s'emploieraient au 
sauvetage du Candide 9 et qu'on laisserait les blancs l'essayer 
aeuls; que les chefs veilleraient à ce qu'aucun naturel ne se pré- 
sentât sur le lieii du naufrage, pour qu'il ne fût commis aucun 
vel; on se réservait de décider ultérieurement, et après notre 
départ, k qui apparlîaiidraiant la qarcaase du navire et Ips 
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épaves/ La raison qui dictait une paralle conduite était facile à 
.comprendre, et l'on ne chercha point à me la cacher. Les\ 
chefs savaient bien que dans le sauvetage du navire, Jours 
sujets se rendraient coupables de quelques larcins , et ils ne 
voulaient pas assumer sur eux la responsabilité de pareils faits. 
Chez nos peuples civilisés, les puissants ont la conscience 
plus large, et jamais on ne les voit arrêtés par de semblables 
scrupules. Enfin , toute cette cérémonie du kava, où s'agitait 
ime question d'une aussi grande importance pour les natu- 
rels, s'accomplit avec un ordre, une gravité, une mesure, une 
décence, qu'on chercherait vainement dans nos assemblées 
d'Europe. 

Après le kava, le roi Tobou voulut nous offrir le spectacle de 
jeux et de danses, et ensuite des luttes guerrières dont les in* 
termèdes étaient remplis par des scènes de pugilat. Trente mu- 
siciens se ruèrent dans Tarène, les uns avec des morceaux de 
bambou pour tout instrument, les autres frappant sur des 
nafaSj espèces de tambours faits d'un seul bloc de bois, de trois 
pieds de largeur environ, et à moitié évidés par une fente cen- 
trale qui règne à peu près d'un bout à l'autre. 

Bientôt quatre groupes de huit hommes armés de sagaies 
entrèrent en scène; ils exécutèrent plusieurs figures, tantôt 
unis, tantôt séparés. Calme et grave d'abord,, la danse s'anima 
par d^és, et les danseurs ne tardèrent pas k confondre leurs 
voix avec celles des musiciens de l'orchestre. Mais la nuit ap« 
prochait; toutes Icà claies du malaï se garnirent de torches 
enflammées, et aux danses connues sous le nom générique de 
meUaou pagui^ parce qu'elles s'exécutent avec des sagaies, suc- 
cédèrent les hoU'mti ou danses de nuit. 

A l'appel de l'orchestre, qui mariait comme toujours les sons 
lents et cadencés du bambou aux notes perçantes du nafa, trente 
vin. kl 
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j^u#6s fikles s'élaiHÀren^ jolieg, |p»cîeu969, dmiÎ4i|ies, las 
(jieveui entremêlé» de fleurs éc^rlat^s, la taille loeiate 4e gair- . 
laodes de feuilles. Groupées autour des musicieas^ ces char- 
mantes bayadères se mireuil à chanter des airs mélancoliques et 
tendres, en les accompagnant de gestes et de poses à désespérw 
le personnel féminin de tous les corps de baUet 4u monde 
civilisé. Se retournant ensuite dp côté des spectateurs, elles 
marchèrent vers nous à pas comptés et s'arrêtèrent à quelque 
distajiice. Deux d'entre elles se délièrent du groupe et firent, 
en sens opposé, le tour de la scène. Après rexécution de ce 
mouyement chorégraphique» très en usage sur le théâtre grec« 
Uhila Waïaé s'avança vers moi tenant à la main une couronne 
de fleurs qu'elle vint déposer sur ma tête, mais en cachant dans 
son autre main sa figure» sur laquelle je vis couler deux grosses 
larmes; les autres Timilèrent, et déposèrent à mes pieds une 
branche de palmier, en portant aussi la majn à leurs yeux en 
signe de douleur. Puis toutes se placèrent en cercle autour de 
l'orchestre. Ici commencèrent une foule de pas, de pirouettes, 
de ronds de jambe, et de mouvements du corps et des haKiches, 
accompagnés de claquements de mains dont notre chorégraphie 
ne saurait donner aucune idée, et qui lui paraîtraient sortir 
oompiétement des règles de la décence.* Cétait comme une 
fiftiâtre polka après un sévère et majestueux men«iet ; à mesure 
que les mouvements dev^Eiaieot plus rapides et plus vifs, le 
chant allait crescendo. Ces coryphées furent remplacées par 
une troupe d'hommes qui répétèrent à peu pi;ès les mêmes 
ligures, avec cette diflerence que chants, gestes, poses, tout 
fut reproduit par eux avec plus de force et d'énergie» Uae 
danse d*un ordre plus élevé et i laquelle le roi Tobou, le chef 
de Mafanga et la majorité des éguis présents ne dédaignèrent 
point de prendre part, vint dore la séance : c'était le nec plu$ 
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uUrà de l'art aux Iks Tonga, la dactse ôt le cbtaf que chactrtt 
devafil se proposer pour modèles. Une trè^^légère différence 
exisfati dans Tagencement des figures ; mais le personnel des 
coryphées avait totalement changé. Je dois de justes éloges au 
roi Toboo, qui se montra tout aussi alerte et dispos qu'un dan«- 
seur de profession. SeiiibUnt donner un défi aux plus jeunes, 
îl déployait une agiliié^ une hou pt esse qui étaient, certes, peu 
compatibles atec su pui&saïUe corpulence et pour lesquelles il 
fut salué d'unanin t ^* frénétiques applaudissements. 

La nuit était déjà fort avancée lorsque je pris congé du rdi 
pour me rendre à bord du Lloyds, qui devait bientôt m'em» 
porter loin de ces parages. 

Au moment où le eaphanie se disposait à mettre à la voiie^ 
arriva un brick portant le pavillon des lies Sandwich. Nous 
allâmes trouver son capitaine; et nous étant rendus tous en*^ 
semble à bord du baleinier, nous arrêtâmes de vendre la caf^ 
casse du Candide. En effet, le corps et la cargaison devaient être 
assurés i Manille, d'après mes conventions avec don Ballbatar 
de Mier, mon armateur en nom; et ctomme les missionnaires 
ne voulaient et ne pouvaient plus se charger de recueillir le 
produit du sauvetage pour le compte de qui de droîD, nous né 
pouvions rien faire de plus dans Tintérèt des assureurs. 

Le lendemain donc, en présence des capitaines Cuttbertî 
Laulaer, Robert Taylor How, de Thomas Neigt, résidant à 
Tonga-Tabou, faisant TofOcede cômmissaire-priseur, du subré- 
cargue, du capitaine et de l'équipage du navire naufragé, on 
procéda k la vente du corps et de la cargaison du Candide, ainsi 
que des divers objets sauvés du naufrage, dans l'état ob ils se 
trouvaient. 

Après diverses enchères, le tout fut adjugé .au capitaine 
Laulaer pour la somme àà cent vingt-cinq piastres. L'acte fuf 
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dressé par tripHcata , et je me rendis ensuite k bord du brick 
Alfa pour recevoir l'argent , prix de la vente : cet argent fut 
réparti proportionnellement entre le capitaine et Téquipage du 
Candide. J'employai le reste du jour à me procurer les actes 
nécessaires à la constatation de la perte de mon navire et du 
résultat de la vente des débris- 

Je fis signer ces actes par h^ luîs^ionnaireâ , les capitaines et 
résidents, afin d'en pouvoir faite usage k Manille. Le soir, la 
séparation de l'équipage eut lieu. Le second rnallre d'équipage, 
mon domestique et douze Indiens me suivirent à bord du ba- 
leinier. Huit autres devaient s'embarquer avec M. Blain sur 
l'Alfa, et les sept restant, sous la conduite du premier matelot 
portugais, avaient pris passage sur le Bee. 

Je donnai aux deux cheCs un duplicata de toutes les pièces 
constatant notre naufrage, les engageant à écrire à M. Mier pour 
qu'il pût se mettre en mesure de recouvrer les assurances 
faites. Je les priai, en outre, de ne pas oublier de faire insérer 
dans les journaux du pays oà ils aborderaient un récit détaillé 
de la perte du Candide et des circonstances qui lentrainèrent. 

Nous mimes à. la voile le 30, à huit heures du matin, et vers 
les onze heures nous étions en dehors des récifs du Nord. 
L'Anglais Thomas , qui nous avait servi de pilote, s'embarqua 
dans un canot avec quatre de mes matelots qui devaient rester 
avec M. Blain. Notre séparation fut touchante, et ne s'opéra pas 
sans que des larmes vinssent ^mouiller les yeux de plus d'un de 
nous. Dieu sait ce qu'il m'en coûtait de laisser ainsi derrière 
moi une partie de cet équipage qui m'avait été si dévoué. 

Uhila Waïné, la fille de l'ancien grand-prétre , avait aussi 
témoigné, à mon départ, une profonde douleur. Elle m'avait 
accompagné jusqu'à la plage, éplorée, s'arrachant les cheveux, 
se frappant la poitrine, en proie au plus violeat désespoir. Et 
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pourtant elle n'avait élé qu'une sœur, qu'une fiancée pour 
moi! Quels chagrins amers me laissait à tout jamais mon pas- 
sage à Tonga-Tabou! chagrins du cœur! chagrins de l'esprit!... 
Heureusement les premiers ne^ devaient pas être de longue 
durée. A peine é(ais-je à bord, que je pris la lorgnette du capi- 
taine How, et la dirigeant sur le rivage, j'aperçus distinctement 
la tendre, la sensible Uhila Waîné riant, sautant, folÂtrant au 
milieu de ses compagnes, comme si je n avais jamais existé pour 
elle. Ce qui me remit en mémoire l'aphorisme véridique mais 
peu galant qu'un grand roi burina naguère avec le diamant 
d'une bague sur des vitraux de son palais de Chambord. 

Avant dQ passer à la description des lies Tonga et des mœurs 
de leurs habitants, qu'il me soit permis d'acquitter ici la dette 
de ma reconnaissance envers M. et madame Woon, pour les 
soins affectueux dont ils s'empressèrent d'entourer le pauvre 
naufragé. 

M. Woon était un ouvrier typographe, qui s'était fait mission- 
naire, et que le Zloyti^avait amené récemment à Tonga-Tabou» 
cil il devait publier les livres sacrés dans la langue du pays. 
Il avait épousé, avant son départ, une charmante jeune per- 
sonne, fille, sans doute, de quelque honnête artisan de la cité. 
Sans enfant encore, madame Woon concentrait tout son amour 
sur son mari; le souvenir de ses parents était aussi pour elle 
l'objet d'un culte vraiment religieux. Cette aimable jeune 
femme possédait trois miniatures représentant son père, sa 
mère et son mari. Comme elles avaient été altérées par la tra- 
versée, elle me pria, à tout hasard, de les réparer. J'étais un 
dessinateur assez médiocre; mais je désirais si vivement être 
agréable à ce jeune ménage, que je promis de faire de mon 
mieux pour réparer le dommage, et je m'en acquittai, amour- 
propre d'artiste à part, k la satisfaction des intéressés. 
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M. Tbrner, son collègue, fit preuve \ mon égard du plus 
froid égoïsme; et sa femme, sa digne compagne, ne rêva qu'aux 
m oyens de se procurer» pour cinq souverains d'or, ma montre, qui 
m'avait été donnée par mon ami le capitaine Constant Gauthier, 
et qui lui avait coûté quatre fois autant. Ils avaient de nombreux 
enfants, d'où je crois devoir conclure que la charité évangé- 
lique et l'abnégation personnelle ne sont point dans le cœur du 
missionnaire marié, qui ne pense qu'au bien-^tre de sa famille. 
Sa religion froide et austère ne le protège pas contre la toute- 
puissance des intérêts privés , et lui permet d'oublier ce divin 
précepte: Axmti'Ximt les uns les autres. Aussi, dans son excel- 
lent livre de l'Éducation des mères de famille, M. Aimé Martin 
me parait-il être tombé dans une grave erreur lorsqu'il prêche 
contre le célibat ecclésiastique. Je pense comme lui que le céli- 
bat des prêtres n'est pas un dogme fondamental de la foi, et 
que son examen peut être soumis à la raison humaine; mais 
cette raison établit en principe que le genre humain doit être la 
famille da prêtre. 

— Nous proscrivons le mariage, s'écrient les évêques du concile 
de Trente, parce qu'il tournerait raffection des prêtres vers leurs 
femmes et leurs enfants. — J'ajouterai qu'ils doivent cette affection 
à tout être qui souffre. 

Je ne pousserai pas plus loin cette discussion, et je termi- 
nerai en disant ce que j'ai dé^h répété maintes fois : à savoir que 
la religion réformée peut exister sous le ciel froid de notre Eu- 
rope, mais qu'elle ne fera jamais beaucoup de prosélytes dans 
les pays chauds de l'Orient et de l'Inde, oix l'homme d'absti- 
nence sera toujours l'homme révéré. 
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L'archipel des lies Tonga s'étend entre les 18* et 20* degrés 
de latitude Sud et les 1 76* et 11 7^ degrés de longitude Ouest. B 
se divise en trois groupes distincts : au Nord> les lies Uafoulou* 
Hou; au centre, les lies Hapai , et au Sud, les lies Tonga pro- 
prement dites. L'Ile Tonga-Tabou, la métropole de larchipel» 
est une terre fertile, peu âevée, ipais couyerte de la plus riche 
végétation. Elle fut découverte, le 20 janvier 1 643, par Tasman, 
qui lui donna le nom d'Amsterdam. Il appela rade de Van-Die- 
men ou baie Maria la rade d'Hîfo, située à la pointe Ouest de 
nie où il avait jeté l'ancre. Cook mouilla sur la mâme rade en 
1 772 ; mais à son second voyage il s'arrêta dans la baie dePangaï* 
Modou, située par 21» 3 de latitude Sud et 177<> 33' de lon- 
gitude Ouest, découvrit le passage de TEst, et poursuivit sa route 
en longeant las resoife qui entourent toute la partie Nord de l'Ile* 
Quelques aunées plus tard, le capitaine Wilson amena aux Ues 
des Amis les premiers missionnaires qui s'y soient établis. Il 
vérifia la carte dressée par Cook et découvrit vers le Nord un 
autre passage parallèle à celui de Cîook, mais beaucoup moins 
.dangereux, et que les navigateurs choisissent toujours aujour- 
d'hui pour sortir des mouillages de Tonga-Tabou. 

Cette lie, à* cause de son peu d'élévation, ne peut être 
aperçue que de trois ou quatre lieues dç distance. Les arbres 
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. les plus remarquables qu'on y trouve sont le cocotier, le rima 
ou arbre à pain, et diverses espèces de palmiers. Une épaisse 
ceinture de mangliers, de cyprès et de saules borde la plage, 
mais aucun de ces arbres ne peut être utilisé pour la fabrication 
des pirogues ou comme bois de construction. J'ai observé à 
Tonga-Tabou dix ou douze espèces de bananiers : Tune d'elles 
produit un fruit de la forme d'une poire, de six à sept pouces 
de longueur sur quatre ou cinq de diamètre ; sa cbaire est jaune 
et doit être cuite pour servir d'aliment. On y trouve aussi, 
comme & Ta!ti, les délicieuses bananes dont la pulpe est colo- 
rée, et' qui sont recherchées avec tant d'empressement à Lima, 
sous le nom de bananes de 1 lie. J'ai dit que Tlle de Tonga-Tabou 
était plate; aussi l'eau y est-elle fort rare, et pour s'en procurer 
de potable, il faut creuser des puits h une certaine profondeur. 
Avant l'arrivée des Européens, cette lie ne nourrissait guère 
d'autre quadrupède que le rat et d'autre mammifère que la 
roussette. Les oiseaux y sont peu nombreux ; mais ses produc- 
tions sont beaucoup plus variées, et sa flore a cela de remar- 
quable qu'elle offre plusieurs espèces de plantes appartenant à 
la flore mélanésienne, et qu'on ne trouve plus dans les lies de 
la Polynésie orientale. 

Placée à l'extrême limite de la zone torride, l'île Tonga-Tabou 
jouit d'une température égale et modérée. Pendant le peu de 
temps que j'y passai, le thermomètre se maintint presque con- 
stamment entre 24 et 26 degrés, et des brises régulières y tem- 
péraient beaucoup la chaleur. En hiver, lorsque les vents souf- 
flent du Sud, le climat devient presque froid, mais jamais, au 
dire des missionnaires, il ne cesse d'être salubre. On porte géné- 
ralement à 1 5,000 âmes la population de Tonga-Tabou, et à 5,000 
le nombre des guerriers qu'elle peut mettre en campagne. 

La première dignité de Tlle, celle de Toui-tonga, était occupée 
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en 4777 par Poulaho, fils de Toni-Bdloiilim. Aprts lui ^nai< 
immédiatement dans la hiérarchie du pouvoir wn t«aa-père 
Hari-Wagni, que 6on grand âge tenait éloigné des aAMres. Son 
neveu Finau le remplaçait, sous le titre de toni-kana-kabolo, et 
se trouvait , par le fait, investi de tout le pouvoir eiécutif. Ce 
fut le 12 avril 1797 que les missionnaires anglais abofdèrent 
pour la première fois k Tonga* Tabou; ils s'étabKrent, un 
nombre de dix, k Hifo, sous la protection <iu touï-tonga 
Tongou-Aho. Dans le principe, les missionnaires furent 
parfiiitement traités par les naturels; mais deux déserteurs 
anglais leur ayant suscité toutes sortes de désagréments, ib se 
virent obligés de se séparer pour aller habiter différents dis- 
tricts. Après le départ du Duffj qui les avait amenés, Tougou- 
Aho, dont les passions sanguinaires avaient été un instant oon- 
teoues, se rendit coupable d'actes d une cruauté atroce. Mari- 
net rapporte qu'il Gt un jour couper le bras gauche k doute de 
ses serviteurs, pour obéir à un sentiment d'orgueil et de bizar* 
rerie, et dans le but, disait-4l, de distinguer ce$ hommes d'une mo- 
n^e ostensible. 

Fatigués de sa tyrannie, Toubo-Niouha , égui puissant, et 
Finau, son frère, chef des lies Hapaï, se rendirent k Hifo, 
pénétrèrent pendant la nuit chez Tougou-Aho, qu'ils assassi- 
nèrent, et se retirèrent ensuite en toute hâte dans le district de 
Hoguiy afin de se soustraire à la vengeance des parents et amis 
de leur victime. Après avoir réuni k leur cause un grand nom- 
bre de partisans, ils retournèrent par mer k Hifo, <létrttisirent 
les pirogues de leura ennemis, et leur livrèrent un combat 
acharné. Malgré des prodiges de valeur, Finau fut vaincu et 
(^ligé de se retirer à Hogui. Quelque temps après, il remporta 
une éclatante victoire sur ses ennemis; mais voyant qu'il lui 
serait imposaible de vivre à Tonga-Tabou et d y résister aux nora- 
VIII. 42 
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breux partisans du tou'i-kana-kabolo, tue dans le combat, il prit 
le parti de se retirer sur les iles Hapaï et Yavao. 

Tougou*Âho n avait pas laissé d'héritier; il s ensuivit de 
nombreuses querelles entre les différents chefs de Tonga-Tabou, 
et les missionnaires eurent beaucoup A souffrir de ces divisions. 
Trois (fontre eux n ayant pas voulu suivre Tavis que leur don- 
nait le chef Vea-Tchi de s enfuir après un combat où il avait 
été défait, furent massacrés par les vainqueurs. 

Dans le courant de 1 806, le corsaire anglais le Port-aurPrince, 
monté par quatre-vingt-seize hommes et armé de vingt -quatre 
canons de douze et de huit caronades du même calibre, vint 
mouiller devant Lefouga, Tune des iles liapa!. Le surlende- 
main, ce navire fut enlevé par les sujets de Finau, qui massa- 
crèrent le capitaine et trente-cinq de ses compagnons. Parmi 
ceux auxquels on conserva la vie se trouvait Mariner : Finau 
s'intéressa vivement à ce jeune homme ; il Tattacha à son ser- 
vice particulier; et durant un séjour de près de quatre années 
que Mariner se vit obligé de faire dans ces iles, il fut parfaitement 
à même d'observer les mœurs et les coutumes de ces naturels. 

Cependant Finau rêvait toujours la conquête de Tonga-Tabou, 
et, fort du succès qu'il venait de remporter sur des Européens, 
il prépara une nouvelle descente dans cette lie, objet de sa con- 
voitise. Mariner et ceux de ses compagnons qui se trouvaient à 
Lefouga reçurent l'ordre de se disposer à emporter et à manœu- 
vrer quatre caronades de douze provenant de la prise du Port- 
au-Prince. La flotte de guerre, composée de cent soixante-dix 
pirogues, fit voile vers Tonga-Tabou, qu'elle atteignit le jour 
suivant. Après avoir été prier, accompagné de ses chefs et mata* 
boulais, sur le tombeau de son père, Finau mit le siège devant 
la forteresse de Nioukoulafa, que défendait un double rang de 
palissades et de fossés. Ce prince resta simple spectateur de Tas* 
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saut ; paisiblement assis sur la plage dans un but^iil qoi ayail 
fait partie du mobilier du Part-au-Prineef il put yoir les armes 
k feu et surtout les canons servis par Mariner et ses compagnons 
lui assurer une prompte mais sanglante victoire, car près de 
trois cents habitants de Tonga-Tabou perdirent la vie dans le 
combat. Mariner rapporte qu'à la suite de cette affaire plusieurs 
des guerriers de Finau mangèrent les ignames et les bananes 
qui rôtissaient avec les cadavres de ceux qui avaient péri dans 
rincendie de Nioukoulafa, et que, le jour suivant, poussés par le 
manque de vivres et plus encore peut-être par leurs instincts, 
ils se décidèrent h tuer leurs prisonniers pour les faire rôtir et 
les manger. 

A peu près vers cette époque, un chef de Bea, Tarkai, fit 
alliance avec Finau, et le reconnut roi des lies Tonga. Choisis» 
sant le moment où Finau était retourné aux lies Hapaï pour 
assister aux obsèques du toui-tonga, ce chef mit le feu à la cita» 
délie confiée à son honneur et à sa garde, et de Pangai*Modou 
Finau fut témoin de Tincendie qui ruinait en partie ses espé* 
rances. Quelque désir qu'il eût de punir une pareille perfidie, 
il fut obligé, sur Tavis des prêtres, de retourner à Namouka, 
puis à Lefouga, pour procéder à la cérémonie solennelle qui 
devait s'accomplir pour la levée du grand tabou imposé sur 
toutes les productions terrestres, h Toccasion de la mort du touî- 
tonga. Cinq jours après cette cérémonie, le nouveau toui-tonga 
épousa Tune des filles de Finau, âgée de dix-huit ans. 

A la suite de nombreux combats, Finau étendit sa domina* 
tion sur les lies Vavao. Sur un simple soupçon de rébellion, il 
fit périr de la manière la plus cruelle, au milieu d un kava, tous 
les chefs de Vavao. Ce fut un de ses derniers actes. Son succe»- 
K seur, Finau II, pour couper court à tous motife de guerre, se 

décida à se borner au gouvernement de Vavao et des petites lies 
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qni renvBNiimnty et à renonoer à tante préfention sur les Um 
Hapai. En oonaéquenee, aprè» les funérailles de son père, il 
réunit sea gueiriers dans un kava solennel, et leur dédara ses 
vol(mté6 de la manière soÎTante : 

c( Éeouttezrjnoi, che& et guerriers 1 

M Si parmi tous quelqu'un est méoontent de l'état actuei des 
affiiirea à Vaipao, maintenant c'est le moment d'aller à Hapai. 

ce Car peacsonne ne restera à Hafoula*Hou avec un esprit mé* 
oontent et porté vers d'antres lieux. 

f( M&u àme a été attristée en contemplant les ravages causés 
par les guerres continuelles du chef dont le corps repose main- 
tenant au moral. 

« Hun» avoue, il est vrai, beaucoup fait; mais quel en est le 
résultai? Le pays est dépeuplé, la terre est envahie par la mau* 
"vuise berbOy et il n'y a personne pour la défricher. Si nous étions 
restés en paix, elle serait encore peuplée. 

a Les principaux che& et les guerriws ne sont plus, et nous 
sommes obligés de nous contenter de la société des dernières 

M La vie n'est^Ue pas déjà trop courte!... 
' (( N'estt^œ pas la preuve d^un noble caractère dans un homme 
de rester paisible et satisfiiit de sa position? 

« C'est donc une folie de chercher à abréger ce qui n'est déjà 
que trop cent. 

f< Qui parmi vous peut dire : Je désire la mort, je suig fatigué 
de la vie? 

« Voyez! n'arye^voiK pas agi comme des inaensés? 

V Nofus. avons recherché une chose qui nous prive de tout ce 
qui nous est réellement uécessaite. 

« Jo ne vous dirai pourtant point : Renoncez à tout dénr de 
cnahatbrt. 
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u Que le front de la fpjteive appraehe de um terras» el qiM 
Tennemi vienne pour ravager nos possessions» noua saurons lui 
résister aree d'autant plus de bravoure que nos plantatioos seront 
devenues plus riches* 

a Appliquons-nous donc à la culture de la terre» puisqu'elle 
seule peut sauver notre pays. 

c< Pourquoi serions-nous jaloux d'un accroissemenl de terri-» 
toire? 

« Le nôtre n'est-il pas assez grand pour nous procurer notre 
subsistance? Nous ne pourrons jamais consommer tout ce qu'il 
produit. 

(c Mais peut-être je ne vous parle pas avec sagesse. . . Les vieitt 
mata-boolai sont assis près de moi ; je les prie de me dire si j'ai 
tort. 

u Je ne suis qu'un jeune homme» je le sais» et je n'agirais, paa 
avec sagesse si» à l'exemple du défunt chef» je voulais gouverner 
suivant mes propres idées et sans écouter leurs conseilsi. 

« Recevez mes remerdments pour l'amour et la fidélité qua 
vous lui avez portés» 

« Finau-Fidgi et les mata-boulaî ici présents savent combien 
j'ai cherché à m'instruire de ee qui pouvait être avantageux k 
notre gouvernement. 

« Ne dites pas. alors en vous-mêmes : Pourquoi éeouteriona- 
nous le babil frivole d'un jeune garçon? 

« Rappelezrvotts qu'en vous parlant ainsi» ma voix est l'écha 
des sentiments de Touï-Oumou et d'Oulou-Valou» et d'A&u» et 
de Fouton, et d'Alo» ei enccre de tous les che& et mata-boulai 
de .Vavao. 

u Écotttez-moi ! Je voua rappelle que si l'un de voua tient i 
un autre {)ays» si l'un de vous est mécontent de l'état actuel des 
afiairea» je lui dbane la seule occaaîan qu'il aura jamais de quH- 
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ter l'Ile; car, paflsé oe moment, nous n'aurons plosde commu- 
nication avec Hapaï. 

if Choisissez donc le lieu de votre demeure : il y a Fidji, il y 
a Samoa, il y a Tong», il y a Hapai, il y a Fotouna et Lotouma. 

« Ceux dont le vœu est unanime, ceux qui désirent vivre 
dans une paix constante, ceux-là seuls pourront demeurer à 
Hafonlou-Hou. 

c< Pourtant, je ne veux point du tout comprimer 1 élan d*un 
cœur belliqueux. 

ce Voyez ! . . . Les terres de Tonga et de Fidji sont constamment 
en guerre : choisissez celle oji vous voulez aller poui* déployer 
votre vaillance. 

c( Levez-vous! Rendez-vous chacun chez vous, et réfléchissez 
sérieusement sur le départ des pirogues qui aura lieu demain 
pour Hapaï. » 

Finau II s'occupa ensuite avec ardeur des moyens de donner 
à l'agriculture et aux ans utiles une nouvelle impulsion. A la 
mort du toui-tonga, il abolit sa dignité à Vavao. Pour justifier 
un acte aussi hardi, il allégua que depuis long4emps les habi- 
tants de Tonga vivant très-bien sans touï-tonga, il en serait de 
même de ceux de Vavao. A partir de cette époque, ce chef put 
se livrer à loisir à ses plans d'amélioration, et son lie jouit d'une 
paix profonde. Vers la fin de 1810, un navire aborda à Vavao : 
c'était le brick la Favorite, de Port-Jackson, qui venait faire la 
pèche des perles dans ces parages. Mariner obtint sans peine du 
capitaine qu'il le prit k bord, ainsi que tous ses compagnons; 
mais ce fut les larmes aux yeux qu'il se sépara de Finau et de 
ses amis de Vavao. Finau mourut peu de temps après le départ 
de Mariner, et le nom de son successeur est encore pour nous 
incertain. 

En 1827, la corvette française l'Attrolabe, commandée par le 
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capitaine Damont-d'Unriilei parut devant Tonga-Tabou; elle y 
fut assaillie par une violente tourmente qui compromit grave- 
ment sa sûreté. M. d'Urville a raconté les événements qui 
eurent lieu dans cette relâche; on ne doit pas ignorer que les 
insulaires, k l'instigation de Tahofa, frère de Tarkal, avaient 
formé le projet d'enlever son navire. Heureusement le complot 
échoua, grâce à la fermeté et à la présence d'esprit du capitaine, 
et r Astrolabe put continuer sa glorieuse campagne. Mais avant 
de s'éloigner de cet archipel, qu'il devait revoir quelques années 
plus tard, M. d'Urville fit plusieurs descentes à terre, qui lui 
permirent de recueillir d'utiles renseignements sur les mœurs 
de ses habitants. Il rendit aussi une visite à la reine Tamaha, 
et nous le laisserons raconter lui-même son entrevue avec cette 
vénérable princesse. 

(( La Tamaha j dit M. d'Urville, dont le nom propre est 
Fana-Kana, me reçut avec la plus aimable politesse; c'est 
une femme de cinquante-cinq à soixante ans, qui a dû être 
très-bien dans sa jeunesse, et qui conse^e encore les traits 
les plus réguliers, les manières les plus aisées, et je dirai 
même un mélange de grâces, de noblesse et de décence bi^i 
remarquable au milieu d'un peuple sauvage. Aux nombreuses 
questions que je lui adressai, elle répondit constamment avec 
une complaisance soutenue, une sagacité et une précision ex- 
traordinaires. 

a Elle se rappelait avec beaucoup de satisfaction le passage 
des vaisseaux de M. d'Entrecasteaux, qu'elle avait souvent visi* 
tés avec sa mère, veuve du touï-tonga Poulaho. Elle ne se sou- 
venait que confusément des navires de Cook, car elle n'avait 
alors que neuf ou dix ans, ce qu'elle m'exprimait en me mon- 
trant une jeune fille de cet âge. Je voulus alors savoir si entre 
Cook et d'Entrecasteaux il n'était pas venu d'autres Européens 
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à Traga. Après affoir TéAédii qodiqves moments, elle m'oqf^ 
qaa très^lairemeot q«e, peu d'années avant le paaaage ded^Eo- 
ttecasteanx, denx navires semblables aux siens, avec des canons 
et an grand nambre dlEaiopéens, avaient monîlié k Biamonka, 
eè ils étaient restés dix joan. Lear paviUon était toatUanc, et 
non pas semblaUe è celoi des Angbis. Les étrangers étaient 
fort bien avec les naturels : on lenr donna nne maison à terre, 
oh se faisaient les échanges. Un natarsi qai avait Tendu, moyen- 
nant an conteen, nn coussinet en bois à on officier, fat tné par 
eeloi-ci d'an coup de fosil, poar avoir vonln remporter sa mar- 
chandise après en avoir reça le prix. Da reste, cet incident ne 
troubla point la paix, attendu qne le naturel avait tort en cette 
affaire. Les vaisseaux de Lapérouse furent déngnés par les natu- 
rels sous le nom de Laaudji, de même qne ceux de d'Entreoas- 
teaux le furent sons celui de iSelenart. 

« Dès lors, il ne me resta plus de doute que Lapérouse n'eût 
mouillé à Namouka k son retour de Solany*Bay, comme il en 
avait Fintention. Contrarié peutrêtre par les vents d'Ouest, 
comme nous l'avions été nous-mêmes, il fut probablement 
obligé d'échanger la relâche de Tonga-Tabou contre le mouil- 
lage de Namouka, beaucoup pins facile k atteindre. Les naturels 
affirment qu'en quittant ces lies les navires français se dirî« 
gèrent k l'Ouest. » 

Dilion visita Tonga-Tabou trois mois après P Astrolabe ^ et k 
navire le Re$earch, qoe le gouvernement du Bengale lui avait 
donné pour aller k la recherche de Lapérouse, y fut encore 
l'objet d'une tentative d'enlèvement, tentative, du reste, que ce 
capitaine prétend avoir rendae infructueuse par son sang-froîd. 
Le témoignage des missionnaires ne me permet pasdedouter que 
cette tentative et sa répression ne soient une des nombreuses fic- 
tions dont le voyageur Dilion a oraéson récit. Le seul renseigne- 
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ment de quelque importance qu'on lui doive sur ces lies est 
que Rotouma, quoique éloignée de six cents milles de Tonga- 
Tabou, reconnaît sa suprématie. Le capitaine anglais, Walde* 
grave mouilla h Pangaî-Modou peu de temps avant moi, vers 
la fin de mai 1830, et les relations qu'il entretint avec les na* 
turels ne cessèrent pas un instant d'être pacifiques, ainsi que 
je fus h même de rapprendre pendant ma malheureuse relâche 
sur cette lie. 

Quoique basse, file de Tonga-Tabou présente quelques sinuo- 
sités qui en rendent Taspect fort agréable, et de belles routes la 
sillonnent dans toute son étendue. Autrefois elle était divisée 
en trois grands districts : Hifo, à TOuest; Moua, au centre; et 
Hogui, à TEst : mais aujourd'hui chaque chef s'est déclaré indé- 
pendant sur son territoire, et le plus puissant est, comme dans 
tous ces pays sauvages, celui qui a su rallier à sa cause le plus 
grand nombre de guerriers et se procurer le plus grand nombre 
de fusils. Tout le territoire est divisé en diverses propriétés 
qu'entourent de charmantes palissades de bambou soutenues de 
distance en distance par des pieux. 

Dans l'intérieur de ces enceintes s'élèvent les habitations des 

naturels; elles se distinguent toutes par la propreté et l'élégance 

de leur construction. Ces maisons ne sont, à proprement parler, 

que des toits de feuilles de palmiers soutenus par des poteaux 

artistement ajustés avec des tresses de bourre de cocos. A Tin-*- 

térieur, le sol est en terre rapportée» bien battue, et reoouyert 

d'une couche de feuilles sur laquelle on étend des nattes 

qui ont quelquefois jusqu'à soixante-dix pieds de long sur six 

de large. Aux extrémités du toit sont rattachées d'autres nattes 

qui peuvent se rabattre à volonté; les plus fines se font avec 

l'écorce du pandanus. Leur fabrication, de même que celle des 

tapas, étoffes en papyrus, des corbeilles, des coffrets, des pei- 
VIII. kS 
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gnes, etc., est exclusivement réservée aux femmes. D'ordinaire, 
le maître et la maltresse de la maison couchent dans une pièce 
à part; les autres membres de la famille s'étendent au hasard 
sur le sol ; les filles non mariées d'un côté, et les hommes d'un 
autre. De petites cabanes contiguës à la maison principale ser- 
vent à abriter, pendant la nuit, les domestiques et les personnes 
de la suite du chef. 

Des bols pour le kava, des gourdes pour contenir l'eau, des 
escabeaux de bois, des lances, des casse-têtes, et quelques nattes, 
composent le plus souvent le mobilier de ces maisons, qui sont 
rarement ornées de sculptures, comme celles de la Nouvelle* 
Zélande. Les seuls ornements qu'on y remarque quelquefois 
sont des effigies grossièrement sculptées, et auxquelles les natu- 
rels semblent attacher fort peu d'importance. Néanmoins ces 
cases sont bien supérieures à celles de la Nouvelle-Zélande par 
leur grandeur et par leur propreté. 

Malgré l'abondance du poisson dans cet archipel, les habi- 
tants des lies s'adonnent peu à la pèche, qui pourrait leur pro- 
curer des ressources faciles ; ils se nourrissent de préférence de 
cocos, dé fruits à pain, d'ignames et de taros apprêtés de diffé- 
rentes manières. Quant au cochon, le peuple en mange rare- 
ment; on les conserve comme moyens d'échange avec les navires 
baleiniers et pour les besoins des chefs, qui seuls en font tuer 
dans les grandes occasions. La boisson habituelle est l'eau, 
celle des cocos verts et le kava. 

La plante qui donne le kava (piper methy$ticum) s'élève en 
buisson à la hauteur de quatre à cinq pieds, sur une tige à peu 
près semblable à celle de l'œillet, avec des nœuds de distance 
en distance. Chaque pied se compose de trente à cinquante petits 
roseaux remplis de moelle à l'intérieur et ayant une racine com- 
mune comme les pieds de céleri ou de guimauve. C'est avec 
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cette racine qu'on fait la boisson enivrante dont nous avons 
décrit plus haut la préparation. 

Les habitants des lies Tonga sont en général d'une slaturo 
assez élevée et fort bien proportionnés. A l'exception de quel- 
ques chefs, on en trouve peu qui aient beaucoup d*embon« 
point, et ils sont généralement plus graves, plus sérieux que les 
naturels de Talti. Ils ont, pour la plupart, les traita agréables, 
le nez aquilin plutôt qu'épaté, les cheveux d'un jaune cendré, 
ni lisses ni ondoyants; ils les portent assez généralement relevés 
sur le sommet de la tête. Le caractère physique le plus saillant 
chez ces insulaires est la couleur peu foncée de leur peau, qui 
donne à bon nombre d'entre eux une ressemblance marquée 
avec les Européens des contrées méridionales. Les femmes 
surtout, qui sont moins exposées au soleil, se distinguent par 
cette qualité, et il n'est pas rare d'en voir dont le teint est 
presque blanc ou très-légèrement basané. Les naturels de Tonga 
se tatouent depuis le nombril jusqu'à la moitié des cuisses; et 
comme la partie de leur peau qui a subi cette opération affecte 
une teinte plus noire que le reste du corps, ils paraissent, de 
loin, vêtus de caleçons, ce qui leur donne un air frappant de 
ressemblance avec les cipayes ou troupes anglaises de l'Inde. 
Le tatouage pour les femmes se borne à quelques marques sur 
les seins et sur les bras ; ajoutons à cela qu'elles sont plutôt 
petites que grandes, et qu'elles ont des traits moins réguliers et 
moins Gns que les hommes. 

Une de leurs coutumes les plus étranges consiste à se cou- 
per une phalange de chaque petit doigt, en signe de douleur, 
à la mort d'un parent ou de quelque chef révéré. Les mères 
alors ont le triste courage de se faire les bourreaux de leurs 
jeunes enSsints et de mutiler leurs mains débiles. Cette mutila- 
tion se fait avec les dents» et l'on cicatrise ensuite la plaie avec 
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des charbons ardents. Malgré les efforts des missionnaires pour 
faire disparaître cet usage cruel dans cet archipel, il y est encore 
fort en honneur; et lors du séjour que j'y fis en 1831 y il n'était 
encore qu'une famille, celle de l'ancien grand-prétre Uhila, qui 
s'y fàt soustraite. Comme je lui en témoignais un jour ma sur** 
prise, il me répondit très>sérieusement que celui qui servait 
d'intermédiaire entre Dieu et les hommes ne devait pas être 
mutilé. On le voit, à Tonga-Tabou comme en Europe, le prêtre 
tient à faire caste à part, et il a raison, car c'est le seul moyen 
d'en imposer à la foule. 

L'habillement des deux sexes est à peu près le même; il con- 
siste en une ceinture de longue feuilles aquatiques, à laquelle 
ils ajoutent, lorsqu'ils vont en voyage, une pièce d'étoffe de 
, tapa. Les femmes des chefs et quelques personnes aisées portent 
aussi des nattes, fines des lies du Nord. 

Quoique ces naturels jouissent presque toujours d'une bonne 
aanté, l'éléphantiasis est assez commun parmi eux, mais rare- 
ment il dépasse le genou. M. d'Urville dit encore qu'ils sont 
sujets au marasme, au refroidissement, et à une espèce d'érup- 
tion cutanée sur diverses parties du corps, qui a beaucoup d'ana- 
logie avec le pian des colonies. 

Mariner suppose que les habitants de Tonga ont reçu des 
insulaires des îles Feetgies ou Yiti de grandes connaissances 
dans l'art de construire et de gréer les pirogues. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que les pros volants des Carolines eux-mêmes ne 
peuvent être comparés, pour l'élégance de leur fabrication, aux 
embarcations des ilesdes Amis. Ces embarcations sont faites de 
pièces de bois attachées ensemble au moyen de petits rebords 
intérieurs, et avec tant d'art, que les joiuts paraissent à peine à 
Textérieur; elles sont polies comme nos meubles d'acajou. Celles 
qui se manœuvrent à la voile sont munies de balanciers, et 
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quelques pirogues doubles sont assez grandes pour supporter 
sur J'entablement deux cents et deux cent cinquante personnes. 
Le roi Tobou possédait dans un hangar, à Tonga-Tabou, une 
pirogue qui avait cent trois pieds de long sur quinze pieds et 
demi de large. L'embarcation, plus petite, qui devait être jointe 
k celle-ci pour faire une pirogue double, n'avait pas moins de 
soixante-cinq pieds de long sur dix de large. Un pont de bam- 
bou, destiné à porter les objets de commerce ou les combattants, 
en cas de guerre, unissait sur mer ces deux embarcations, 
remarquables pour l'élégance et le fmi de la main-d'œuvre; 
elles étaient ornées de nombreuses incrustations de nacre et de 
porcelaines blanches. 

Dans ces lies, les femmes seules transmettent la noblesse. 
Dans aucun cas la fortune n'élève le rang de l'individu. Quant 
aux distinctions sociales, les touïs-tonga, les éguis, les mata- 
boulai, les roouas et les touas en sont les cinq représentants. 
Nous avons dit ce qu'était le touï-tonga et sa famille. Celui de 
Tonga, au moment de mon arrivée en cette lie, avait perdu son 
influence en perdant ses états, mais il conservait cependant son 
caractère religieux. Les chefe qui le rencontrèrent à mon bord, 
bien qu'ils eussent embrassé le christianisme, se prosternèrent 
à ses genoux et mirent son pied sur leur tête, en signe de vas- 
selage. Les nobles ou éguis paraissent former la classe des pro- 
priétaires du sol. Ils occupent les premières fonctions de l'état, 
et fournissent à chaque district un chef politique, astreint seu- 
lement à des hommages d'étiquette et presque indépendant du 
touî-tonga; conseillers nés, tuteurs des éguis, les mata-boulaï 
sont chargés de la gestion des propriétés, de la surveillance des 
traditions, etc. La classe des mouas se compose presque entiè- 
rement des parenft des mata-boulaï; c'est à elle qu'est réservé 
rexercice des arU libéraux, tels que la fabrication des pirogues, 
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des filets, dm armes, des grandes cases, et la taille des dents de 
baleine. Les métiers plus vils appartiennent aux touas, qui con- 
stituent Ja plus basse 'classe, car il n'existe pas d'esclaves, les 
prisonniers faits è la guerre étant toujours ou massacrés, ou 
échangés, ou incorporés dans les troupes du vainqueur, sous le 
titre de touas. S entretenir avec leurs mata-boulaï, qui doivent 
pourvoir aux besoins de leur& familles, surveiller la culture de 
leurs terres, la construction de leurs maisons, enfin présider 
aux cérémonies imposées par leur religion, telle est la princi- 
pale occupation des chefs. Parmi les divertissements favoris d^ 
éguis du premier rang, il faut placer la chasse du fana-kalau 
Armé d'un arc et de flèches, le chasseur se poste dans un treillis 
couvert de verdure, au sommet duquel est attaché un oiseau 
mâle de l'espèce qu'ils appellent kalai. Dans l'intérieur de ce 
treillis, une femelle répond aux cris du mâle, dressé comme 
elle à ce manège, qui attire bientôt tous les oiseaux d'alentour, 
et permet au chasseur de les abattre parfaitement. Mariner pré- 
tend que le roi seul et les premiers chefs peuvent se procurer 
ce divertissement, attendu que l'éducation et l'entretien des 
kalai exigent de grands soins et des frais considémbles. Un 
divertissement plus recherché encore, s'il est possible, c'est le 
fana^gouma ou chasse aux rats, et les grands éguis seuls en ont 
le privilège. Séparée en deux portions égales et commandée par 
les deux chefs les plus élevés en grade, la troupe des chasseurs 
doit lutter d'adresse dans cet exercice singulier, et la victoire 
demeure au parti qui a le premier abattu ^ix rats. 

A Tonga-Tabou, toute jeune fille non fiancée peut se donner 
À l'amant qui lui plaît; mais, une fois mariée, elle doit être 
chaste et fidèle. La loi livre, en cas d'adultère, les deux cou- 
pables à l'époux outragé, ef il a le droit d'assommer sur la place 
sa femme et son complice. Il est vrai de dire que le mari use 
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rarement de ce droit, et le plus souvent il se contente de répu^ 
dier sa femmcl, qui redevient libre et maltresse de ses actions. 

On remarque peu de différence entre le dieu ou uloua des 
Tongas et celui des Taîtiens. De même que ceux-ci, ils recon- 
naissent un grand nombre de divinités d'un ordre inférieur, 
parmi lesquels on place, suivant Cook : 

Kala-Foutongaj du sexe féminin, principe de toutes choses, et 
qui préside aux éléments ; 

Tali'AïrToubo, dieu de la guerre, protecteur du hou ou roi 
de Vavao; 

Touî-Foua-Bolotou y dieu fort inférieur au précédent, mais 
qu'invoquent les grands chefs dans les cas de maladie ou de 
détresse ; 

HigouleOy dieu puissant, vénéré principalement par la famille 
du touï-tonga ; 

Toubo-Totaiy dieu de la mer, et dont les principales fonctions 
sont de veiller au salut des pirogues ; 

Alai-Valou^ dieu tutélaire de la famille du hou ; 

AlO'Alo, dieu des éléments, et qu'on invoque souvent pour la 
conservation des récoltes ; 

Et enfin Mawi, à qui Ton attribue les tremblements de terre 
qui ébranlent parfois le sol de ces îles. 

Nulle part le tabou polynésien n est plus respecté qu'aux lies 
Tonga, ejt c'est à l'empire qu*il y exerce qu'il faut attribuer la 
conservation des privilèges respectifs parmi les différentes classes 
de la société. Quiconque vient à toucher une personne qui lui 
est supérieure soit par le rang, soit par le degré de parenté, 
devient tabou ; il lui est interdit de manger avant d'avoir eu 
recours à la cérémonie du moe-moe,. qui consiste à toucher de 
ses mains la plante du pied d'un chef puissant, et h le laver 
ensuite avec de l'eau; à défaut d'eau, on se contente de frotter 



su LES MAUPRAGES CÉLÈBRE^ 

le pied tivec un morceaft de tige de bananier. Il est tabou de 
manger en présence d'un chef, à roqins qu'il ne tourne le dos; 
il est tabou de manger de ce qu'il a touché. Lorsqu'on a failli à 
ces deux règles, il faut avoir recours au fata, qui consiste à aller 
s'accroupir devant un chef, à prendre un de ses pieds, et à se 
l'appliquer contre le ventre. Le kava seul, soit en nature, soit 
en infusion, n'est point sujet au tabou, et un simple toua peut 
mâcher le kava que le toui-tonga lui-même vient de triturer. 

Une des fêtes les plus importantes de Tonga est le natehi. 
Cette fête a lieu ordinairement vers le mois d'août, et les habi- 
tants de Tonga et de toutes les lies voisines viennent alors offrir 
les prémices de la terre an touï-tonga. Au jour indiqué par 
celui-ci, on porte en procession et au son des trompettes ma- 
rines, avec toutes les provisions qu'on a pu se procurer, des 
ignames ornées de feuilles de pandanm teintes en rouge. 
La procession se dirige vers le faî-touka ou cimetière des Fata- 
Faï, où l'on dépose toutes les ignames près du tombeau. Le 
touï-tonga -se lève alors, et, au nom des chefs présents, il rend 
grâce aux dieux de la récolte due à leur munificence, et réclame 
leurs faveurs pour l'avenir. Un kava solennel a lieu ensuite, et 
les provisions sont partagées entre les chefs ; un quart environ 
est réservé pour les dieux, et les prêtres le font emporter immé- 
diatement par leurs serviteurs. Comme cette cérémonie en- 
traîne la consommation d'une grande quantité de provisions, 
afin d'éviter la disette qui pourrait en résulter, le tabou est 
imposé immédiatement après sur les aliments dont on veut 
interdire l'usage pendant un certain espace de temps. 

Il n'y a pas long-temps encore que les naturels des lies Tonga 
avaient l'horrible coutume d'étrangler un enfant pour l'oiFrir 
aux dieux et obtenir la guérison d'un chef malade. Quand cette 
cérémonie cruelle, appelée naudgia, devait avoir lieu, la mal- 
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heureuse victime, choisie d'ordinaire parmi les enfiiits ou. les 
proches parents du malade, était sacrifiée par un autre parent 
du malade ; et après avoir été successivement porté devant les 
chapelles des différents dieux, son corps était rejnjs à ses parents 
pour être enterré suivant la coutume. La même cérémonie a 
lieu lorsqu'un chef a commis par raégarde un sacrilège; et le 
prêtre consulté en cette circonstance ne manque jamais de 
déclarer qu'un naudgia est indispensable pour apaiser la colère 
des dieux. 

A la mort d'un chef, son cadavre est exposé par terre en 
dehoi*s de la maison, et lavé par une personne de la famille avec 
un mélatige d'huile et d'eau. Il est ensuite rapporté dans la 
maison, et jusqu'au lendemain malin les femmes du défunt et 
leurs amies se livrent aux démonstrations les plus vives de dou- 
leur et d'affliction. Elles poussent des gcmissemrints lugubres, 
se meurtrissent la poitrine et la ligure, se coupent les phalanges 
des petits doigts, et mutilent de la même manière les mains de 
leurs enfants. A la mort de Finau, on vit des naturels se frapper 
si violemment avec leurs oasse-tétes, qu'ils en perdaient con- 
naissance, et quelques-uns n'auraient pas craint^ d'attenter à 
leur vie, si on ne les en eut empêchés. 

Au cimetière ou faï-touka les femmes recommencent leurs 
lamentations autour du c6rps, tandis que les hommes chargés 
des inhumations creusent la terre pour parvenir au caveau des- 
tiné à la famille du- défunt. Le cadavre est alors déposé sur un 
paquet de gnatou ou étoffe de tapa peinte, et quand on laisse 
retomber le couvercle, les assistants poussent un grand cri. 
Toutes les personnes du cortège, placées sur un seul rang, les 
£emmes en tète, vont ensuite chercher dans un lieu désigné à 
l'avance des corbeilles de sable. Elles ont grand soin de chan- 
ter à haute voix sur la route, afin d'avertir les étrangers de s'c- 

VIII. !vï 
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loigner au plus vite, car celui qui Tiendrait à se montrer en 
pareil cas serait massacré sans pitié. Cette loi est si positive, 
qu'un touî-tonga n'oserait la violer, lors même qu'il ne s'agirait 
que des obsèques d'un simple toua. Dès que chacun s'est muni 
d'une corbeille de sable, on revient au tombeau que les fos* 
soyeurs ont recouvert de terre, et l'on y verse tout le sable, de 
manière à former au-dessus de la tombe un petit tertre, que l'on 
recouvre ensuite de nattes en feuilles de cocotier. Après la 
cérémonie, chacun des assistants revient chez lui pour se couper 
les cheveux et se brûler les joues avec un petit morceau de tapa 
enflammé. 
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CHAPITRE HUITIEME. 

IlM Keppel et BoteiTen. — Iles des NtYlgaiearf ou Samoas. — Arrivée à Oponlou. 
^ Deiceole à lerre. — Le village d'Apia. — Hommet. — Femmea. ^ Coatume. — 
Goaveroemeot. — Induatrie. — Massacre du capitaine de Langle. — Reocontre d'ttoe 
grande piroque de Tonga. — Imporunce maritime el commerciale dea Ils j 



Après avoir quitté Tongâ-Tabou , ob je venais de perdre si 
malheureusement mon navire , nous nous dirigeâmes vers les 
lies Keppel et Boscaven , qui furent d*abord appelées lies de 
Cocos et Verraders par Lemaire et Shouten , qui les décou- 
vrirent, et ensuite Keppel el Boscaven par Wallis, qui les vit 
le 13 juillet 1767. Le temps était clair, la mer belle, et nous 
aperçûmes distinctement ces terres; nous remarquâmes même 
un banc de rescifs considérable qui s'étend entre elles. Le canal 
qui les i^épare est situé à peu près par 1 S"" 51' 30" de latitude et 
176* 37' de longitude à TOuest du méridien de Paris. 

Krusenstern indique ainsi leur position : 

L'ile du Nord , latitude IS"" 57' à TËst de Greenwich, longi- 
tude 145<> 49'; 

Celle du Sud , latitude 1 5* 56' au Sud de Greenwich , lon- 
gitude 185* 49' 36 ' è 1 Est de Greenwich; 

Ce qui correspond, par le canal dont j'ai parlé, à 176* 30' à 
l'Ouest de Paris, et donne T de différence avec nos observa- 
tions par le chronomètre. 

Boscaven, la plus au Nord , est de forme eonique , élevée , et 
presque entièrement couverte d^arbrea , i partir des deux tiers 
de sa hauteur : ce n'est, & proprement parler^ que le cratère 
éteint d'un volcan. 

L'Ue Keppel esi basse, ondulée. Elle nous parut très-fertile; 
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partout le sol s*y cache sous une vigoureuse végétation , et sur 
la plage de nombreux cocotiers forment un riant rideau de ver- 
dure. Les baleiniers anglais et américains y trouvent des rafraî- 
chissements de toute espèce. On prétend aussi qu'elle sert de 
refuge à une foule de matelots déserteurs qui y vivent en par- 
faite intelligence avec les naturels. 

Nous passâmes à une assez petite distance Sud-Ouest de cette 
lie pour distinguer des naturels allant et venant sur la plage; 
mais aucune pirogue ne nous accosta : il est h présumer que les 
rescifs ne permettent pas d'aborder sur ce point de la côte. Lies 
brisants qui existent vers la partie Nord-Ouest de Keppel ne 
sont désignés sur aucune carte, et cependant la mer s*y heurte 
avec une violence extraordinaire : nous ne saurions donc trop 
engager les marins à apporter la plus grande attention dans la 
navigation de ces parages. 

Des lies Keppel et Boscaven , nous fîmes route sur le groupe 
des îles des Navigateurs, auxquelles je restituerai ici leur véri- 
table nom d*iles Samoa; et le 4 avril 1331 , nous étions en vue 
de nie Opoulou on Oahtouah des anciennes cartes. 

Le capitaine How, désirant toucher au port d'Assia, oii il 
pensait pouvoir se procurer des vivres en abondance, se dirigea 
vers la pointe Est de celte grande terre. Avec une bonne brise 
de Sud-Est nous contournâmes facilement la petite ile Manoua, 
et prolongeâmes la côte Nord d'Opoulou. 

Je n'essayerai pas de décrire le spectacle enchanteur qui s'of- 
frit à nos regards, lorsqu'ils se fixèrent sur les premières terres 
des Samoas. C'était partout une verdure admirable, des arbres 
magnifiques, de vastes plages bordées de rescifs, des anses 
riantes , et des villages coquettement situés au milieu de boa*- 
quets de cocotiers et sur les bords de frais ruisseaux qui tom- 
bent en cascades des montagnes voisines. L'ile d'OpouIou me 
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parut bien supérieure à Tongatabou et à Eoua elle-même , pour 
la beauté de son aspect et pour son apparente fertilité. Du reste, 
je n'y vis aucun de ces villages signalés par Lapérouse comme 
des villes qui s'étendent du rivage au sommet des montagnes. 
Probablement le récit de ce voyageur célèbre est entaché d'eia- 
géralion , ou il faut admettre que ces villages ont disparu, s'ils 
ont jamais existé. 

Poussés par un vent frais « les sinuosités de la côte disparais- 
saient devant nous comme par enchantement, et nous ne tar- 
dâmes pas è atteindre Tentrée du port Apia. Un naturel, qu'une 
pirogue nous avait amené de terre, s*était offert pour piloter le 
navire, et, comme à Tongatabou, il s* était placé avec moi sur 
l'avant; il me disait dans sa langue : « Lélé, bien ; eovi, mal, » 
selon que nous suivions une direction bonne ou mauvaise; je 
traduisais ensuite ces indications au capitaine How. Pour plus 
de sûreté, deux hommes avaient été placés en vigie sur les 
barres de perroquet, d*oii ils examinaient la mer avec attention, 
afin dé pouvoir nous signaler les écueils. Le vent restant au Sud, 
nous fûmes obligés de louvoyer, ce que nous fîmes sans acci- 
dent au milieu des rescifs, et bientôt nous donnâmes dans le 
passage étroit et difficile laissé par les deux brisants qui se pro- 
longent jusqu'au port Apia. Quelque temps après, l'ancre tom- 
bait , par six brasses et demie de fond de sable, dans un bassin 
parfaitement sûr. 

A notre approche du port, un grand nombre de pirogues, 
chargées de naturels des deux sexes , s'étaient portées h notre 
rencontre, et lorsque les mesures dictées par la prudence eurent 
été prises, on laissa monter tout le monde à bord, et les^hanges 
commencèrent aussitôt. Nous nous procurâmes ainsi quelques 
porcs, un très-petit nombre de poules , des corbeilles d'ignames, 
de tarou et des cocos. A l'époque où je visitai les iles Samoas, 
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les missionnaires anglais ne s'y étaient pas encore établis : le 
caractère primitif des habitants ne s'était donc pas faussé à leor 
contact, et je pus l*observer dans toute sa naive dmpiicité. Les 
hommes paraisf^îent pleins de confiance à notre égard; ils nous 
adi essaient la parole comme s'ils nous eussent connus depuis 
long-temps. Ils parlaient trés*vite, accompagnant leurs discours, I 

presque inintelligibles pour nous, de gestes qui exprimaient 
leur joie de nous voir mouiller sur leurs côtes. Les femmes 
étaient de ces joyeux enfants de l'Océanie décrits avec tant de 
charme par Co<>k, Bougain ville et Lapérouse, et tout semblait 
faire présager que nos matelots les trouveraient peu cruelles. 
Cependant mon devoir d'historien me force à dire qu'elles se 
montrèrent assez réservées les premiers jours, et que des aga- 
ceries sans conséquence furent les seules faveurs qu elles accor- 
dèrent aux séduisants Lovelaees du bord. 

Le lendemain , au point du jour, je descendis à terre avec le 
capitaine How et deux ou trois matelots armés. Deux Anglais, 
qui vivaient depuis long-temps dans ces lies, nous servaient de 
guides. Ils nous assurèrent que nous ne courions aucun danger 
en débarquant à Apia , mais .qu'il n*en serait peut-ètre pas de 
même sur tout autre point de la côte, et ils justifièrent leurs 
assertions par leur propre histoire. 

Ils s'étaient vus eux-mêmes enlevés autrefois par les naturels 
de Tou-Tou-Ua , désireux d'utiliser dans leurs guerres là supé- 
riorité bien connue des Européens dans le maniement des armes 
è feu. Peut-être ces véridiques personnages n'avaient-ils d'autre 
but que de nous tromper sur la cause dé leur séjour dans ces 
lies, ob la désertion amène chaque jour des matelots apparte- 
nant è des baleiniers anglais et américains, ainsi que deseonoieU 
de la Nouvelle-Hollande qui viennent y chercher Timpunité. 
On eonaerve encore le aourenir d'un baleinier anglais qni i trois 
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jours seulement après avoir mouillé à Apia , avait déjà perdu 
dix-sept matelots et un ofGcier, séduits par les charmes de cette 
ile heureuse. 

Ce qui attira d*abord notre attention en arrivant k terre, ce 
fut la maison publique ou Faré-tètéj grand bâtiment construit 
tout en bois et en feuilles de latanier et de cocotier, véritable 
chef-d*œuvre d*architecture sauvage. Rien de plus joli que les 
amarrages en bourre de coco, qui maintiennent les traverses du 
toit sur chaque poutre, et assurent ainsi la solidité de l'édifice , 
dont la charpente est polie comme nos meubles les plus fine- 
ment travaillés. 

Le village d'Apia se compose d'un petit nombre de cases 
d'apparence assez agréable, et éparpillées au hasard sous des 
touffes de cocotiers. De Ik, nous nous enfonçâmes dans la forêt 
voisine, escortés par quelques naturels curieux de nous voir 
dont notre suite s était grossie. 

Maintes fois déjà j'avais eu Toccasion d'admirer le luxe de 
végétation des pays malaisiens et polynésiens, mais jamais je 
n'avais vu des ai bres aussi magninques, des ombrages aussi 
délicieux et une pareille richesse de tons. Des guirlandes de 
lianes partaient des cimes les plus élevées, serpentaient à travers 
les mille branches de ces géants du règne végétal , et descen- 
daient jus<|u'à leurs énormes troncs. La charmante tourterelle 
polynésienne, à la gorge violette, aux aigrettes d'une éclatante 
blancheur; les marlins-pècheurs, les picnflors, une foule de 
ramiers et autres oiseaux au plumage varié animaient cette 
majestueuse solitude, dont nous nous arrachâmes à regret 
pour revenir à bord. Nous ne voulûmes point pousser plus 
avant notre première excursion dans le pays; ayant aperçu sur 
notre chemin quelques cases que les habitants paraissaient avoir 
abandonnées k notre approche, nous nous en remimes sur nos 
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guides du soin de les rassurer sur nos intentions pacifiques , 
et de leur faire connaître notre désir de parcourir les environs. 
De l'avis de nos interprètes , qui étaient , je crois , assez bien 
renseignés, on peut estimer la population des îles Samoas de la 
manière suivante : 

Sevaï 25,000 habitants. 

Opoulou 22,000 

Tou-Tou-Ila. 12,000 

Manona 9,000 

Apolina • 5,000 

Le groupe seul de Manoua. • . 22,000 

Total. .... 85,000 habitants. 

Se fondant sur l'autorité de son interprète anglais Frasior , 
Dumont d'Urville ne porte cette population qu'à quatre-vingt 
mille hommes. Il serait assez difficile de dire laquelle de ces 
deux données est même approximativement exacte; car ces 
diiïérents calculs ont pour bases les observations faites sur la 
population des villages du bord de la mer, ceux de l'intérieur 
étant restés tout-&-faitfinconnus aux Européens. 

L'amiral Dumont d'Urville, si douloureusement enlevé aux 
sciences au moment où la gloire le récompensait de ses longs et 
pénibles travaux, dit dans le quatrième volume de son dernier 
voyage: (( Ce Frasior, qui parait assez bien connaître le pays et 
» Tarchipel des Samoas , me donne aussi les véritables noms 
» des lies qui le composent. Lq nom de Ilatnoa , au lieu de Sa* 
)} moa que j'avais déjà imposé à ce groupe, m'avait été donné 
» par les habitants des lies Tonga, qui ne prononcent jamais la 
>} lettre S, à laquelle ils substituent ordinairement la lettre H.» 

L'illustre amiral, en écrivant ces lignes, avait probablement 
oublié l'observation que je lui avais faite à une séance do la 
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Société de géographie, que le nom générique de ce groupe était 
mal orthographié dans sa carte de l'Océanie, et qu'il fallait 
écrire Samoa au lieu d'Hâmoa. Depuis, à son retour de son der- 
nier wyage, il m'assura, chez M. Joraard, qu'il partageait mon 
opinion. Voici, du reste, les noms des difFérentes iles des navi- 
gateurs ou Samoa, noms que j'ai recueillis moi-même sur les 
lieux, et qui concordent parfaitement avec ceux donnés par 
Dumont d'Urville. 

Les trois lies OUhSinga^ Tohou et FelirHouta se désignent sous 
le nom collectif de Manaua. 

Vient ensuite l'archipel proprement dit des Samoa, qui se 
compose de TouUmila, d'Ana-moua, d'Opoulou, de Manano, 
à'Apolina et de Sevay. 

Voici encore quelques mots de la langue de ces lies, qui est 
douce, harmonieuse, et diffère peu de la langue mère des 
Polynésiens. 

Moli. 

Fahi. 

Oufé. 

Kala. 

Olou nianoutang. 

Manou. 

Moa. 

Ita. 

Niû. 

Poa. 

Vai. 

Fonoua. 

Sami. 

Langi. 

Makangi. 

45 



Citron, 

Banane, 

Igname, 

Tarou, 

Fruits k pain , 

Oiseau, 

Poule, 

Poisson, 

Coco, 

Cochon, 

Eau, 

Terre, 

Mer, 

Nuage, 

Vent, 

VIII. 
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Nord, 

Sud, 

Est, 

Oadst, 

Grains de verre , 

Couteau, 

Hache, 

Grand, 

Petit, 

Bon, 

Mauvais, 

Homme, 

Femme, 

Venez ici, 

Allei&*Y0U9-en, 

Un, 

Deux, 

Trois, 

Quatre, 



Foganou. 

Tonga. 

Koilas. 

Lae. 

Songui. 

Penna. 

Makao. 

Lasi. 

Kiki. 

Lélé. 

Covi. 

Tangate. 

Vefini. 

Sole saonia ataoho. 

Alouîa. 

Tas. 

Loua. 

Tolou. 

Fa. 

Lima. 



Cinq, 

L'amiral Dumont d'Urville a dit, en parlant des tles Samoa: 
« La surface du globe a été tellement explorée, qu'il faut se 
féliciter d'avoir trouvé quelque coin qui ait échappé aux re- 
cherches des navigateurs. Les îles Samoa sont dans ce cas, à 
moins que les compagnons du capitaine Drink-Wahter ' n'aient 
recueilli des observations à cet égard, car ils nous avaient seuls 
précédés sur ce terrain. » 

Ten demande pardon à la mémoire du savant et infatigable 



1 Drlnk-Waht«r de Béthune, commandant la eorrette anglaife U Conmay, de ▼ingl- 
huU canon», qui a aiuil Tisîté oei Uee tn 1818. 
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navigateur; mais, lorsqu'on 1833| à mon arrivée en France, 
je publiai dans le bulletin de la Société de géographie les pre- 
miers épisodes de mes voyages, je déclarai alors que je don- 
nerais plus tard le récit de mon passage dans l'archipel des 
Samoa. Lorsque, plus tard, je commençai la publication de 
mes Quinze am ds voyages autour du monde ^ je traçai, dans la 
préface tout mon itinéraire, et les lies Samoa y sont citées 
comme ayant été visitées par moi en avril 1831. Or, laroiral 
d'Urville ne les vit qu'en septembre 1838; je les connus donc 
sept ans avant lui, et sept ans aussi avant le capitaine Drink- 
Wahter. 

C'est en 1834 ou en 1835 que les missionnaires anglais sont 
venus s'établir dans l'archipel des Samoa. Avant leur arrivée ^ 
les naturels ne pratiquaient aucun culte; on ne leur connaissait 
ni temples, ni prières, ni cérémonies religieuses. Les seules 
pratiques consacrées par un usage antique étaient le tabou, sous 
le nom de sa^ le kava et la circoncision. Leurs armes de com- 
bat étaient des lances, des frondes, des casse-tétes, et ils ne se 
servaient ni d'arcs ni de flèches. Us avaient pourtant déjà (^uel- 
ques fusils apportés par les baleiniers et les déserteurs. 

Il parait qu'autrefois l'arcbipel entier des Samoa reconnais- 
sait un chef suprême; mais cette unité n'existait déjà plus lors 
de mon passage dans ces lies, et toutes les terres étaient divisées 
en districts, gouvernés chacun par un seul chef ou arii. 

L'une des Samoa, l'Ile de Tou-Tou-Ua, a été le théâtre du 
massacre du capitaine de Langle, qui faisait partie de l'expédi- 
tion de Lapeyrouse. Un sentiment bien naturel m'engageait à 
recueillir toutes les circonstances de cette catastrophe, et dès le 
« premier jour de notre débarquement, je questionnai à ce sujet 
les Anglais qui nous servaient de cicérone. Ils m'apprirent que 
plusieurs des compagnons du malheureux de Laugle avaient été 
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épargnés par les naturels, et que même l'un d'eux vivait encore 
et résidait sur une des lies orientales avec sa femme et ses en* 
fanis. On ignore du reste la cause qui priva de son second Tex- 
pédition de Lapeyrouse. Les naturels l'attribuent à une ten* 
talive de vol faite par l'un d'eux sur un des canots. Cette ten- 
tative, réprimée par les armes, amena une collision générale, 
à la suite de laquelle de Langle et une partie de ses compagnons 
furent massacrés. Mais en songeant à toutes les scènes de car- 
nage qui ont ensanglanté les premiers temps de la découverte 
de rOcéanie, on ne peut s'empêcher de penser que le massacre 
de nos. compatriotes est sans doute venu à la suite de quelque 
malentendu, car les navigateurs de cette époque ignoraient 
complètement les mœurs, les usages de ces peuples , et ils 
étaient trop souvent disposés à les prendre pour des cannibales 
altérés de sang. 

D après les renseignements donnés par nos guides , nous 
crûmes bientôt pouvoir, le capitaine How et moi, nous aven- 
turer sans danger jusqu'au village de Falé-Ata, ce que nous 
fln\ips en nous amusant à tirer des ramiers et des tourterelles, 
qui vivent en grand nombre dans ces forêts. Le village de 
Falé-Âla est situé sur une vaste esplanade; une grande pelouse 
occupe le centre, et les cases, régulièrement construites autour, 
ont un aspect de bien-être que n'ont point celles d'Apia. 

Nous fûmes reçus k notre arrivée par le chef du village, qui 
mit beaucoup d'empressement à nous conduire dans sa case/ 
où il nous Bt servir des cocos pour étancher notre soif. Notre 
attention se porta bientôt sur une grande et belle pirogue qui 
n'avait pas moins de trente-cinq pieds de long, et qui était abri- 
tée avec soin sous un hangar voisin de la maison du chef. Nous 
lui demandâmes quels étaient les moyens de transport dont il 
se servait pour conduire cette embarcation à la mer, qui était 
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éloignée d'un mille e« noins : il momm fil enteadre ^pe les 
forées combinées de ses svjels ctMent ses seales lessewces, et 
qoe le transport se faiseit i des d VMnme. 

Noos reconnûmes Thospitelile guiuiast qm ■ossêleîl < 
en échange de qodqnes h ag p l c llcs^ fomr i MftU cs le dwf i 
moen nous témoigna sa graiitsde en cJetau t ks ^tjitÊ^ 
an-dessns de sa télé el ca s'inrli—t legèreancal. Um» œ qni 
parut surtout le eombler de jeté, ce fel le dea q«e je Ini fis 
d'qn petit morceau de fti Mat ^ dani fl se scnil awaîiAl pour 
garnir la pipe qui ne qnillail pas sa hewfe. Em cfci, les nais* 
rets de ces lies col un gûàï puiiie«»f' pe«r le tabac, aiasî q«e 
lattestent les pieds de celle plagie deol «■ yaai sombre en* 
toureiM toutes les casm. LecfcerMSsdemaMa aMaâ des ajuaiu 
meo-Aotmt, c'esl4-dire des giaîni de veste 4'ma bleu pMce- 
laine, gros comme le boel du diâgl. fui ifmmi akrs tras-re- 
cherchés dans ces îles, ofc chaque gnas pas» mt salait pns meuai 
de cinq francs de noira memmâe. \m§ Érn^iflaes aviee hn de 
plusieurs porcs remarqaaUe» par inmr pmmMt, à ntr« «ie m 
et huit grains par icie. Mais i mu fm i m/msk eAanc» îmmi k 
entendre que nous arious â bsrd «u mmAmt MMsroMUi^ttvab^ 
de ces précieux grains, fl y cvl camust mi h^smmmmÊuA àtm 
toute l*88semblee, et les hemuaes d kf<ij U u i mt — mirti i«» i». 
fants pour avertir leurs bmilk» < s fywrt e r ^ Mine bwd taato» 
les provisions dont now fmtimm umst ktsMi^ |>^ ei^f a.b 
même, je l'avouerai h m htmle^ Tf^^ mm iMém dMs 4^ mi 
filles, et il ajouta que m o y < M aa i f u nty i j » uaia 4^^ icm fraîM 
de verre, il n'était pas mi de aee a mii i l m fM m fét fpr«»4f« 
femme dans Tlle. 

Nous adressâmes alors naa adien aai dUt# mm^^VlM ; mms 
ayant de nous séparer, noua pimMHuMe 9%m im$ Uml U nt^ 
lage de Faié-Alar et nous elrâ m ia da» fimnmn «ana^ 01m 
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toutes 96 faisaient remarquer par leur propreté et Télégauce de 
leur construction. A l'intérieur, le sol, caillouté avec soin, était 
recouvert de nattes d un fort beau travail et de pièces de tapa 
peintes servant de tapis ou de couvertures ; le toit , en feuilles 
de cocotier, s'aj^puyait sur des piliers dont l'élévation pouvait 
avoir de cinq è six pieds. La muraille extérieure consistait en 
un joli treillage de bambou ou de jonc, dont des feuilles de pal<- 
miers ou des nattes couvraient les interstices. 

En visitant une de ces cases, nous trouvâmes un naturel dont 
les jambes, atteintes d'éléphantiasis, étaient grosses comme des 
poteaux. Il s amusait i jouer de la flàte, mais d'une toute autre 
façon que nos Tulou et nos Dorus; car l'embouchure de son 
instrument, qui n'avait pas moins de seize i dix-huit pouces de 
long, était placé dans sa narine : le son qu'il produisait ainsi 
était sourd, et nous en appréciâmes peu Tharmonie; aussi nous 
empressàmes^nous de nous retirer , désolés d'avoir interrompu 
an instant ce bon sauvage dans son passe-temps musical. A un 
mille environ de Falé-Ata, notre attention fut éveillée par plu- 
sieurs petits hangars de forme ronde, qui étaient réunis sur un 
plateau dont le sol, nivelé et sablé, était entretenu avec le plus 
grand soin. Nous avions devant nous le fiatouka ou cimetière 
du village. Nos guides nous apprirent que chacun de ces han- 
gars couvrait une tombe. 

Les Samoens sont en général grands et bien faits ; mais ils 
perdent de bonne heure cette apparence de vigueur qui distin- 
gue les naturels des Marquises et des lies Tonga, car l'obésité 
est chez eux très-commune. Ils ont le nez plutôt aquilin qu'é*- 
paté, les pommettes saillantes et les yeux un peu bridés en dehors, 
dès qu'ils ont atteint Tâge de trente ans. Les femmes sont 
petites et bien constituées; il en est mêiue parmi elles de fiurt 
belles, mais elles manquent presque toutes de physionomie. 
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. Ces insulaires portent leurs cheveux très-longft ; cpelques* 
uns les relèvent sur le milieu de la té(e et les attachent avec un 
lien* de feuilles ou d'écorce de cocotier. Leur chevelure raide et 
abondamipent fournie» d'un châtain sale, quelquefois noire est, 
comme celle du mul&tre, légèrement ondulée. Les femmes ont 
la tête rasée, ou du moins les cheveux fort courts^ et je nen ai 
point vu qui conservassent, comme celles de Tonga-Tabou, ^uile 
mèche sur le côté gauche de la tête. 

Les hommes ont, pour tout vêtement, une ceinture de 
feuilles aquatiques qui leur entoure les reins, et ne manque 
pas d'élégance. Ils sont tatoués depuis le nombril jusqu'à la 
moitié des cuisses : ce tatouage noir, très-serré, tranche asses 
bien sur leur peau olivâtre. 

Le tatouage, chez les femmes, ne couvre pas invariablement, 
comme chez les hommes, la même partie du corps; elles se 
tatouent , pour ainsi dire ^ par place, sur les seins et sur les 
jambes; elles se brûlent aussi la peau, ce qui y laisse de petites 
taches blanches et rond^; ces dernières, du reste, sont un peu 
plus vêtues que les hommes, et elles s'enveloppent ordinaire- 
ment dans un morceau d'étoffe de tapa, dont leur coquetterie . 
sait tirer un assez bon parti. 

Les ornements des deux sexes consistent en diadèmes, en 
colliers de coquillages , de dents de poisson ou de cachalot, en 
bracelets composés d'anneaux extraits d'une espèce particulière 
de coquilles à bandes très-rouges. Je laisse de côté une foule 
d'autres objets dont i'énumération n'offrirait qu'un médiocre 
intérêt. 

Quoique les Samoens s'abandonnent volontiers ï cette oisi- 
veté si douce sous un climat brûlant, ils ne laissent pas que 
d'occuper par leur industrie une place assez importante parmi 
les nations de TOcéanie. Leurs pirogues, tout incrustées de 
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nacre, oraées de coquilles blanches appelées œufs de lâàa , et 
dont la forme élégante est empruntée de celle de la Dorade, 
sont de véritables chefs-d'œuvre d'architecture nautique : elles 
se conduisent avec des pagayes, et lorsqu'elles vont è la voile» 
des balanciers les soutiennent et les empêchent de chavirer. 
Parmi les ustensiles dont on se sert dans cet archipel, les vases 
pour le kava se font surtout remarquer. Ils sont faits en hpis, 
d'une seule pièce, et annoncent une adresse de fabrication qui 
ne le cède pas à celle de nos ouvriers d'Europe. Entre autres 
produits de l'industrie samoenne, je citerai encore des oreillers 
en forme de petits bancs, sculptés avec un art infini, ainsi que 
des filets parfaitement tressés et des hameçons en écaille dont 
le dos en nacre imite i s'y méprendre le poisson volant. La 
ligne et les filets sont faits d'une espèce de chanvre qui peut 
soutenir la comparaison avec celui d'Europe. Je n'ai pu me 
procurer la plante qui le produit} mais j'ai fait hommage à la 
Société de Géographie d'une ligne ét'^deson hameçon que j'ai 
rapportés de ces iles. 

Je ne doute pas que ce chanvre ne puisse dervenir un jour un 
objet important de commerce, comme le fhormum tmax de la 
Nouvel le-Zélande . 

Après avoir épuisé les ressources de ravitaillement que nous 
offrait le port d'Apia, nous appareillâmes; et prolongeant la 
côte Nord-«Ouest de l'Ile Opoulou, nous passâmes entre les deux 
petites lies Apolina et Manono et la pointe Sud-Est de Sevar. 
Nous reconnûmes dans ce passage un rescif trèâ-dangereux; et 
l'ayant laissé sur tribord, nous vînmes nous présenter devant la 
crique de l'Ile de Sevay, située dans la partie sud du centre de 
cette lie. 

Nous y fûmes témoins d'un spectacle vraiment merveilleux. 
Tout le long de la côte, sur une étendue de plus de trois milles, 
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la mer s'engouffrait dans des cavernes inadréporiqaes;^t trou- 
vant une issue par des soupiraux naturels, è deux cents pieds 
. au delà du rivage, elle s'élevait à une hauteur considérable, en 
milliers de colonnes, placées par un JQu admirable de la nature 
à deif distances à peu près égales. De notre pirogue, nous aper- 
cevions ce;^ immenses jets d'eau qui étincelaient aux rayons du 
soleil de l'éclat des saphirs, des rubis et des émeraudes. Des 
arcs lumineux aux couleurs prismatiques se projetaient entre 
chaque colonne et formaient de vastes portijiues, voilés par une 
vapeur légère et transparente qui disparaissait insensiblement 
au soufQe léger de la brise du matin. Rien ne peut égaler ce 
splsndide spectacle, et en présence de ces effets prodigieux des 
éléments qui se renouvelaient à chaque ressac et qu'encadrait un 
paysage pittoresque et grandiose, je son§eai malgré moi à la 
faiblesse du génie hijmaia lorsqu'il veut* imiter les créations 
puissantes du grand architecte de l'univers. 

Abandonnant avec peine cet admirable spectacle , je me di* 
rigeai avec deux baleinières vers la crique où jusque-là tout 
avait paru paisible et silencieux ; mais bientôt le rivage se cou-> 
vrit de naturels courant çà et là , et peu après nous*aperçûmes 
aU'Jessus de l'eau les têtes bronzées de plus de deux cents 
femmes jeun^ et vieilles qui, à la nage, se dirigeaient vers nous. 
Nous eûmes toutes les peines du monde à noua défendre contro 
l'invasion de ces sirènes qui manifestaient; à notre égard la cu- 
riosité la plus vive. Lesliommes ne tardèrent pas aussi à nous 
entourer , soit à la nage soit dans leurs pirogues, et noui for- 
cèrent presque d'avoir recours à des moyens violents pour les 
efnpêclier de monter dans iips embarcations. La prudence nous 
commandait d'enagir ainsi, caria perfidie des sauvages, lorsque 
la cupidité les pousse, dépasse souvent tout ce que pe«t inve#iter 
lu civilisation la plus raffinée,. et il était à cvaindre qu'ils ne 
viii. k6 
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fissent aliavîrer nos embarcation» pour avoir plus fiaâlement 
raison de nous. 

Parmi tous les Samoens qui nous obsédaient, je diflioguai un 
vieux chef que le ressac de la mer avait empêché de mettre sa 
pirogue à flot , et qui nageait depuis quelque temps autouV de 
nous avec une agilité vraiment surprenante; ses compagnons 
lui témoignaient une grande déférence : il était suivi d*un 
jeune homme qui fendait l'eau avec une grâce et une aiUnce 
qui me rappelèrent les tritons, de mythologique mémoire. 

Ce jeune homme me supplia avec tant d'instance de Tadmettre 
parmi nous, avec le vieux chef qu*il escortait, que je voulus 
bien faire exception en sa faveur à la règle générale. A peine 
sorti de l'adolescence , son physique n'avait pas encore atteint 
le développement coiT^plet des muscles; mais il se distinguait 
par une taille pleine d'assurance et par la beauté de ses formes, 
dont les proportions admirables étaient dignes de servir de 
modèle à un statuaire. Ses cheveux bruns, luisants et tou^ffus, 
étaient crêpés avec soin, et, se dressant sur la tète, laissaient 
à découvert un front large qui annonçait rintelligence. Son 
vêtement consistait dans une ceinture de feuilles , dans un gra- 
cieux tatouage qui ornait une partie de son corps depuis la odin- 
ture jusqu'à la moitié des cuisses; on y voyait surtout repré- 
sentée la figure dun requin, destinée, je pense, à rappeler le 
souvenir d*une victoire remportée sur leur dangereux ennemi. 
Son visage conservait toute son expression de douceur et d'in- 
génuité, et sa peau, d'un jaune bronzé clair, ditTérait peu de 
celle d'un métis de nos colonies. 

Quant au vieux chef, c'était uniiomme de cinquante à cin- 
quante-cinq ans , grand , osseux , et n'ayant rien qui pût le dis- 
tinguer à nos yeux des autres naturels. 

Tandis que nous nous dirigions vers notre navire > un grand 
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monvement se fit tout*i-coup parmi les saayages; les «ns sau- 
taieDt dans leurs pirogues; les autres se rapprochaient au plys 
vite de la plage, en poussant devant eux les jeunes filles et les 
jeunes gens« Je sus bientôt que tout ce tumulte était causé par 
un requin dont quelques naturels s'efforçaient de suivre la piste 
dans une emlmrcation. Le moyen qu'ils employèrent pour le 
prendre mérite d*étre raconté. Une mâchoire de poisson , atta- 
chée à une ligne, fut lancée h la mer pour attirer l'animal , et 
un dés sauvages se mit à agiter fortegpent l'eau avec une de ses 
. jambes qu'il avait eu le soin de frotter avec de T'huile de coco. 
Une minute ne s*était pas écoulée , que le requin se précipitait 
pour saisir l'appât et donnait dans un nœud coulant adroitement 
préparé. Les Samoens en eurent alors facilenvBnt raison , et lors- 
qu'ils l'eurent long-temps fatigué, ils l'assommèrent â coups de 
casse-téte. 

Arrivé sur le Lloyd avec le vieux chef et son jeune com- 
pagnon , je trouvai le capitaine qui , m'attendant pour le déjeu- 
ner, nous fit descendre dans la chambre ; puis nous nous mimes 
â table. Pendant tout le repas, nos hôtes parurent fort à- leur 
aise et se conduisirent avec beaucoup de convenance. Pendant 
te temps, quelques naturels avaient obtenu de monter â bord, 
et comme on leur offrait â manger les restes du chef, je. remar- 
quai qu'ils refusèrent d'y toucher, comme s'ils eussent été 
sacrés pour eux; ils ne voulurent pas même boire d'un coco 
qui avait été touché par leur arii. 

Après le déjeuner, me^ convives examinèrent en détail tout 
le navire, et ils apportèrent surtout une minutieuse attention â 
Texamen de la boussole, dont il me fut assez difficile de leur faire 
comprendre l'usage; et, ce qui me convainquit surtout qu'ils 
n'avaient pas encore vu d'Européens , ce fut l'effet que pro- 
duisit sur eux un miroir; rien de plus curiejnx que les. gestes 
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dn viem sauvage, frisant des grftiaeesao miroir, loi montrant 
U poing, riant, ae fâchant, tout disposé i frapper Finsolent 
qni prenait avec loi de telles Hoeneea. Comme le miroir était 
placé entre denx fenêtres de Farcasse , il se penchait en dehors 
dn navire pour s'assurer s'il n'y avait personne de/rière. 

Nons fûmes obligés de décrocher la glace afin de lui en iaire 
comprendre Teffet et de calmer sa forear. Je n'entrerai pas d^ns 
de pins amples détails sur cette scène qni a déjà été décrite tant 
de fois par les navigateiurb. 

Kent At , me prenant ï part, le jeune Samoén me fit comprendre 
qu'il désirait s*emharquOT avec nous, afin d'aller en Anf^tene 
voir les belles choses. Je lai répondis, en accompagnant ma 
pantomime de quelques mots que j'avais appris depuis mon 
aé|Oiir dans ces lies , qu'il ne dépendait pas de moi d'accéder à 
sa demande, et qu'il devait s -adresser pour cela au capitaine dn 
navire. Ce|ui«oi, consulté è son tour, refusa, comme on doit 
bioD le pesMer, et prît pour prétexte de son refus qu'il ne pou- 
vait embarquer un naturel sans le consentemMt du cbef de 
cette lie. Le sauvage fut vivement contrarié dn peu de succès 
de sairequéte; car il avait pftm vouloir se cacher du vieux cbrf 
lersqu^il me faisait cette demande, et quelques larmes que je 
vis briller dans ses yeux , lorsqu'il noyis quitta avec son véné- 
]:iRbl6 compagnon, me prouvèrent qu'aux Samoa comme par- 
tout il: est des homoMs que tourmente un instinct voyageur. 

Si je n'ai pas donné le récit de nos transactions sur la côte 
de Sevay, c'est que j'ai craint de tomber dans des redîtes, les 
mœurs des Saipdens m'ayant paru à peu près identiques par- 
tout Je dirai seulement que les bebîtants de Sevay se mon- 
trèrent un peu phtt audacieux , snrleut lorsque nous noua tro»- 
vâmes sur .la« limite de deux.distmts, et alors nous fumes toujours 
oUifà» 4'^Uer iqpis la cèle avec deux emhaicatîanft» de»l Vum, 
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•rmée, tenfit à omtenîr lesAaturels. k Sevay comme à Opaa- 
Ion, les grains de Terre biens étaient très^recberchés ^ar les 
natnrels, et oonstilnaient même, avec des morceaux de fer«- 
blanC) les senls objets traBqnables. J^qenferai qu'nn brick anglais 
de Port-Jackson, la Yénui, ne put, pendant tout notre séjonr 
rar cette cAte, se procurer nn seul cochon avec les nombreux 
objetsd'échange en quincaillerie, ustensiles de ménage et étoffes 
qu'il avait k son bord. 

Deux Anglais, échappés, je cfma, de Botany^^Bay, se pré» 
sentèrent sur le Uoffd^ venant de Sevay; mais le capitaine ne 
voulut les garder que fort peu de temps à bord , dans la crainte 
qu'ils ne provoquassent la désertion d'une partie de l'équipage. 
J'appris d'enx que lee chef» samoens attacbaient une impor* 
lance immense h ces grains de verre , et que ks prisonniers faits 
dans les guerres pouvaient racheter leur liberté avec un collier 
d'une vingtaine de grains. Ces Anglais me confirmèrent les 
divers renseignements que j'avais obtenus k Âpia , tant sur la 
population que sur la subdivision du pays en districts indépen- 
dants les uns des autres. A les en croire, les guerres que les 
naturels se faisaient entre eux n'étaient jamais bien meurtrièies, 
et les prisonniers restaient toujours esclaves des chefs. Us me 
dirent que si les habitants préféraient les colifichets aux choses 
utiles» c'est que le pays, par ses riches plantations de cocotiers, de 
bananiers et déracines, leur fournissait des vivres en alKmdance, 
et leur permettait encore d'élever un grand nombre de cochons. 
Les iles Samoa, en effet, dont les rescife environnants regprgent 
de poissons de toute espèce» peuvent produire toutes les denrées 
tropicales, et la plupart des fruits d'Europe y réussiraient sur 
le sommet des montagnes; enfin leur séjour est fort sain, et ces 
Anglais me le présentèrent comme T Eldorado de la Polynésie. 

N6uaavieBe ternûné les édbangas^ 9m la cite Sud^Ouest de 
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Sevay, où nous avions complété sos virres, et déj^ depuis trois 
jours nous laissions porter pour atteindre la fibinte Nord- 
Ouest de rile, d'où nous comptions prendre notre point de 
départ y lorsque nous aperçûmes une embarcation vigoureuse- 
ment pagayée qui paraissait se diriger vers nous. Nous mimes 
en travers pour Tattendre, et bientôt le naturel qui la montait 
se trouva sur notre bord. Alors, élevant ses deux mains dont 
les petits doij^ts étaient coupés h la première phalange : € Ton- 
gatOrTonga. homme de Tonga, » s'écria-til à plusieurs reprises. 
Je le questionnai, et il m'apprit qu'il appartenait à une grande 
pirogue double qui , depuis deux années , était partie de Tonga- 
Tabou , et faifsait le commerce de ces archipels. Il nous en}2agea 
vivement à aller à terre, où nous pourrions nous procurer, 
disait-il , d'abondants rafraîchissements; mais nous ne crûflaes 
pas devoir nous rendre à ses instances; le navire, d'ailleurs, 
était suffisamment ravitaillé; etj^^ reprenant notre route, nous 
laissâmes l'homme de Tonga regagner seul Tile de Sevay, et la 
grande pirogue double, qui sortait des rescifs, chargée de plus 
de cinquante personnes. 

Ne devons-nous pas admirer le courage de ces navigateurs 
polynésiens qui s'abandonnent sans boussole au caprice des 
vents, sur des embarcations aussi frêles et pour des voyages 
aussi longs, transportant sur leurs pirogues doubles jusqu'à 
cent personnes des deux sexes? 

J'ai vu h Tonga- Tabou une pirogue venue des tles Yiti, avee 
un équipage d'une trentaine d'individus : c'est donc une dis- 
tance de près de deux cents lieues que cette pirogue avait fran- 
chie, ainsi que celle que nous rencontrâmes i Sevay ; car c'était 
bien une pirogue de Tonga que nous avions sous les yeux, et 
les mains mutilées du sauvage décelaient assez son origine. 

C'est dans Tarchipel des Samoens que le gouvernement bri« 
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tannique, après les affaires dt Taiti , a fix^ la résMencç de son 
agent dévoué, le missionnaire Pritchard. Ne sommes-noud pas 
asaurés de le trouver dan» toutes' les mers , soit qu'il veuidfe y 
créer des établissements, soit qu'il veuille y entraver les nôtres? 
Honneur donc à ceux de nos marins qui ne se sont pas contentés 
de couvrir par-delA les mers nos concitoyens d'une protection 
efficace, et qui sont parvenus à ouvrir des débouchés è notre 
commerce, en aidant à la création des comptoirs français sur les 
points les plus reculés du monde ! 

Au baron de Mackau, ministre actuel de la marine, appar- 
tient la gloire d*avoir créé le premier comptoir français dans 
l'Amérique espagnole, dans cette Amérique qui consomiae main- 
tenant à elle seule plus de la moitié de nos exportations en ar- 
ticles d'industrie parisienne. Le capitaine de vaisseau, qui déjà 
unissait & la bravoure et à l'expérience du marin la prudente 
prévoyance de l'homme detat, avait compris qu'il manquait 
k Yalparaiso un établissement français auquel les navires de 
notre nation pussent s'adresser. Dans un jeune homme fort in- 
telligent qui lui avait été confié à Rio-Janeiro, il improvisa un 
négociant accompli, et avec lui créa, sur les bords de l'Océan 
Facitique , un comptoir français auquel il sut donner tout d'a- 
bord du relief en le chargeant des affaires de sa division. 
Bientôt les traites de cette maison, endossées par le commandant 
de l'escadrille française dans ces mers , furent recherchées par 
les premiers négociants de la Grande-Bretagne et des États- 
Unis. Et ici, M. de Mackau s'acquit de nouveaux titres k la re- 
connaissance de notre commerce, en établissant sur des bases 
solides le crédit français dans cette Amérique du Sud, qui 
jusque-là n'avait guère vu que des aventuriers. Ce jeune négo- 
ciant était M. Henry Dubern, et je fus un de ses premiers col- 
laborateurs. 
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La maifioit fondée sous les auspices de Madcaa fat la sôurea 
d'où sont sortis tous les comptoirs français existants anjourd'hni 
depuis les Californies jusqu'à» iles Ciiîloé. 

Bientôt , il faut Tespérer, des paquebots à bilices viendront 
relier nos Antilles k la France et à l'Ile de Panama, dont les 
deux extrémités seront rapprbchées par un chemin de fer qu'une 
compagnie française se propose d'y créer, seule voie de trans- 
port exécutable , selon moi, sur ce point; car j'ai longuement 
traité ce sujet, et j'ai cherché à démontrer que le San- Juan et 
le lac de Nicaragua offraient le seul passage possible par eaa. 

Mais que le chemin de fer soit ou non une entreprise indus- 
trielle ,. productive pour ses intéressés» il aidera cependant , 
quoique pour un bieu petit nombre de jours» eu égard à la Ion* 
gueur des distances, à faciliter le trajet et le transport des 
marchandises d'une mer à l'autre. 

Alors, avec le secours de nouveaux bateaux à vapenr dans 
l'Océan Pacifique, nos établissements polynésiens seront à deux 
mois k peine de Paris, et nous devrons encore cette utile insti- 
tution au ministre qui sut créer nos premiers établissements 
commerciaux sur les côtes de l'Océan Pacifique. Il saura ooQp 
server une force imposante de bateaux à i^apeur k l'usage de 
la marine militaire, et créer aussi un réseau de paquebots 
qui seront encore pour l'état une source d'économies, puisque 
le produit seul de la correspondance couvrira leurs frais d'ac* 
célération. Mais, je ne crains pas de le dire ici, et puisse ma 
voix être entendue , si vous voulez que nos établissements po^ 
lynésiens soient utiles. à noire marine marchande, il faul 
marcher en avant et les relier avec Tlndo-Cbine et la Malaisie, 
par de bons choix dans les stations intermédiaires; car, isolés^ 
quels services peuvent«ils nous rendre? 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 



Arrifée aux tlef YitL — Géographie. — Déeou?erte. — Rade de Laguemba. — 
Hommes. *- Femmes. — Costume. «^ Visite au missionnaire. -« Départ pour Obalaou. 
^ Lebouka. — - Mœurs des habitants. — Guerres. ^ Cannibalisme, -r- Massacre du 
capitaine Bureau. — Repr^ailles eiercées par les correltes V Astrolabe ei la Zélée, -* 
Départ d'Obalaon* — Anecdote. 



En quittant l'archipei des Navigateurs, le capitaine How fit 
porter sur Laguemba, une des lies Féetgies ou Viti. L'espoir 
de trouver des cachalots le conduisait dans ces parages, oà des 
navires américains avaient déjà fait une pèche heureuse, et il 
se proposait de contourner tout l'archipel. Pour moi, j'étais 
agité tour-à^tour par un vif sentiment de regret et de plaisir 
en pensant que j'allais reconnaître quelques-unes de ces lies otx 
je devais terminer Topéraiion que jlavais entreprise , opération 
à laquelle la perte de mon navire m'avait forcé de renoncer. 
Laguemba, l'tle la plus importante, de toutes celles qui forment 
le groupe Sud-Est des Viti» par son étendue et sa population , 
est élevée et couverte de bois. Un rescif qui s'élend à un demi- 
mille au large et sur lequel la mer brise avec une violence 
extrême, l'entoure entièrement: L'archipel des Yili est un des 
plus vastes et des plus nombreux de TOcéanie; mais la grande 
quantité d'Iles ou d'Ilots qui le composent, et surtout la multi- 
tude desécueils qui encombrent ces mers, en font un des points 

les plus dangereux pour la navigation. 

vni. / W 
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Les deux îles principales de ce groupe sont : les grandes lies 
Viti-LeboQ qui en occupent à peu près le centre, et Yanoua-- 
Lebou qui le limite vers le Nord. Toutes ces terres, d'origine 
volcanique, sont en général hautes, très-boisées, et paraissent 
jouir d'une grande fertilité. Tasman les découvrit en février 
1643; il aperçut seulement les lies septentrionales auxquelles il 
imposa le nom d'Iles du Prince Guillaume et de bas-fonds de 
Heemskerk. 

A peine le Lbyd étailril en vue de Lagnemba^ que plusieurs 
pirogues se* dirigèrent vers nous. Ces pirogues ressemblaient à 
celles de Tonga, mais elles étaient encore, s41 est possible , tra- 
vaillées avec plus d'art et manœuvrées avec plus d'habileté. 
Désirant se procurer un homme du pays qui pût le piloter dans 
ce dédale de coraux, le capitaine How mit suMe-champ en 
panne , et bientôt plusieurs visiteurs montèrent sur notre bord. 
Parmi eux se trouvaient trois Anglais, dont l'un, Williams, 
muni de bons certificats , fut choisi par le capitaine, et sous sa 
direction nous stiivlmes de très-près la cAte de Laguembai 
rasant à chaque instant les brisants qui entourent celte lie. 
Grâce aux vents d'Est qui nous poussaient rapidement, à trois 
heures de l'après-midi nous atteignîmes le mouillage. 

Laissant le Lloyd sous la garde du second, nous allâmes , 
M. How et moi , faire une visite au missionnaire méthodiste 
établi dans cette lie. Après avoir franchi dans la baleinière une 
passe d'une demi-encàblure au plus^ où l'eau bouillonnait 
comme si elle eût été en ébullition, nous nous trouvâmes dans 
un bassin paisible comme un lac, et quelques instants plus 
tard nous arrivâmes sur la plage» où notre présence avait attiré 
un grand concours de naturels des deux sexes. Les habitants des 
lies Yiti me parurent, en général, grands, vigoureux et bien 
proportionnés. On ne remarque point ches eux cette disposition 
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à l'obéeité qui atQige les oaturds des tles Tonga, et surtout ceux 
des iles de la Société; leur corps annonce une robuste constitu- 
tion. Quoique noire, leur peau n'a pas le luisant de celle du 
nègre I et l'expression de leur visage n'a rien de désagréable. 
Une chevelure épaissoi ondulée, couvre leur tête; il n'est pas 
un Yitien qui ne donne les plus grands soins à cet ornement 
naturel, qu'il manie, frise, étire constamment avec un peigne 
qui ne le quitte jamais et reste coquettement implanté au-des- 
sus de l'oreille. Assez bien faites d'ailleurs, les femmes parais- 
sent moins intelligentes que les hommes, ce qui tient sans aucun 
doute à l'état de misère et d'abjection auquel elles sont condam- 
nées dès leur bas âge. 

L'habillement de ces insulaires consiste en un morceau de 
tapa avec lequel ils s'entourent les reins, et qu'ils font ensuite 
passer entre les cuisses pour lé nouer par-derrière, de fiiçon à 
m. laisser pendre les extrémités. 

Le costume des femmes n'est guère plus compliqué; il se 
compose d'une ceinture grossière, garnie de quelques franges 
qui cachent h peine le bas du ventre. Elles le complètent quel- 
quefois avec des plumes éclatantes dont elles ornent leurs che- 
vwx ; des colliers et des ornements faits de ces verroteries si 
chères à tous les enfants de l'Océanie. 

Pour arriver à l'habitation du prêtre méthodiste, nous eûmes 
à traverser plusieurs villages qu'abritaient des bouquets de 
cocotiers, et dont les habitants manifestèrent peu d'étonnement 
a notre approche. Nous trouvâmes le missionnaire, dont j'ai 
oublié le nom , entouré de sa femme et de ses enfants, et après 
lui avoir donné des nouvelles de ses confrères de Tonga-Tabou , 
nous allâmes visiter avec lui le roi du canton. Celait un 
homme d'une taille gigantesque, bâti en Hercule, et dont la 
figure n'avait rien de sauvage. Il était nu jusqu'à la ceinture * 
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sur sa poitrine pendait une plaque en écaille , signe distinctif 
de sa dignité, et deux dents de cachalot. Nous adressâmes nos 
compliments au monarque vilien, qui les reçut en homme 
habitué à inspirer du respect, et nous revînmes diner chez le 
missionnaire. On nous servit du porc, de la volaille, du pois«- 
son, des ignames, des figues bananes excellentes et d'autres 
fruits qui m'étaient inconnus. La maîtresse de la maison, char* 
mante Anglaise de vingt-huit i trente ans, en faisait les hon- 
neurs avec beaucoup d'aisance; elle nous peignit avec une gra- 
cieuse ingénuité toutes les tracasseries que son séjour avait 
occasionnées à son mari , car elle avait eu le malheur d'exciter, 
comme Sara d'ancienne . mémoire , les convoitises des Pha- 
raons yitiens. 

La nuit était presque close lorsque nous primes congé de 
cette aimable famille pour regagner notre bord. 

Le lendemain, un Anglais, nommé Johnston, se présenta 
sur le Lloyd et nous offrit de nous conduire à Lebouka, où 
M. How était décidé à mouiller pour faire de Teau , celle de 
Tonga-Tabou ne lui ayant pas paru d'assez bonne qualité. Le 
capitaine accepta les services de Jobnston; nous mimes immé- 
diatement à la voile, et le lendemain, au point du jour» nous 
commençâmes à distinguer les terres hautes et accidentées de 
l'Ile Obalaou. Cette lie est entourée d'une ligne de brisants , 
interrompue en un seul endroit qui sert d'entrée et de sortie au 
port de Lebouka , où nous laissâmes bientôt tomber l'ancre à 
labri de la mer du large. Nous ne tardâmes pas à recevoir la 
visite de plusieurs Anglais établis depuis long-temps sur cette 
lie , et qui nous assurèrent n'y avoir jamais été inquiétés par les 
naturels. 

L'heureuse position de ce port, la facilité dy faire de l'eau, 
décidèrent facilement M. How à y passer quelques jours, et 
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je me réjouw de cette circonstance, qui me permettait d'étudier 
plus k fond les habitants de ces lies où se sont passées tant de 
scènes de meurtre et de carnage. 

Le village deXebouka se compose d'un petit nombre de cases 
peu vastes , mais bien construites , et qui occupent un espace 
assez resserré , clos par un mur en pierre. A côté du village se 
trouve Taiguade , qui est formée par un ruisseau rapide d'une 
eau claire et excellente. Etant descendus è terre, M. How et 
moi , dans la baleinière armée, nous dirigeâmes d'abord notre 
promenade le long de la plage, où nous aperçûmes quelques 
plantations d'ignames et de tare assez bien entretenues : nous 
ne vîmes que quelques cochons et point de poules. L'Anglais 
qui nous accompagnait nous apprit qu'il ^nous serait impossible 
de nous procurer un seul cochon , si nous n'avions pas h offrir 
en échange des fusils, de la poudre ou des dents de cachalot, 
objets de la convoitise des naturels aux Viti, comme les grains 
de verre bleu pour les naturels des Samoa. 

Nous suivîmes, le lendemain, un sentier qui longe le rivage, 
et poussâmes notre excursion jusqu'à un petit village situé aune 
lieue environ de Lebouka, dans une position délicieuse, an 
milieu de touffes de cocotiers et de bananiers. Là , comme dans 
tous les hameaux des Yiti, nous trouvâmes une case que les 
naturels désignent sous le nom de Kiné-Balou. C'est la maison 
de f Esprit; son entrée est libre pour tous; c'est le lieu de réu- 
nion des oisifs. Les parois , à l'intérieur, sont tapissées d'of- 
frandes dues à la ferveur des fidèles, consistant en lances, 
nattes et casse-têtes , et le sol est recouvert de nattes. Der- 
rière \ta rideau d'étoffe du pays se tient le prêtre inspiré, qui 
porte le nom de nambeUi; auedn des objets contenus dans la 
case n'est taboue, si ce n'est toutefois la natte sur laquelle il 
officie. Dans les affaires importantes, le nambetti est toujours 
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consulté par le chef de la tribu, et, en oas de guerre, il ne 
dédaigne pas de se mêler avec les guerriers et de combattre 
dans leurs rangs. 

Autrefois les habitants des divers villages d*Dbalaoa vivaient 
presque toujours en guerre, et les vaincus étaient impitoyable- 
ment tués et dévorés par les vainqueurs ; mais, à Tépoque o& je 
visitai cette lie , elle commençait A jouir d'un peu plus de tran- 
quillité; OQ qu'il fallait sans doute attribuer à la présence des 
Anglais et des Américains qui s'y étaient fixés. Ces Européens 
possédaient chacun plusieurs femmes et de nombreux enbnts ; 
grâce aux armes et i la poudre dont ils étaient munis, ils exer^ 
çaient une grande influence sur les chefs et sur le peuple. Ils 
nous racontèrent qu'indignés par les scènes de cannibalisme dont 
ils avaient été témoins en plusieurs circonstances, ils avaient 
menacé les naturels d'abandonner Tile, si de pareilles horreurs 
se renouvelaient devant eux, et que depuis ce temps ceux-ci se 
cachaient et allaient au loin dans les bois pour célébrer leurs 
horribles festins. Ces Européens possédaient à Labouka une 
petite goélette de vingt-cinq à trente tonneaux , et ils y menaient 
une existence heureuse et tranquille, nourris du travail de 
leurs femmes, qu'ils considéraient à peu près comme des domes- 
tiques , adoptant complètement en ceci les idées des Yitiens sur 
le lot de l'épouse dans la communauté. Chez ces peuples, la 
femme n'est que l'esclave de son seigneur et maître , et tous les 
travaux nécessaires à la subsistance du ménage sont exclusive- 
ment de son ressort; l'homme va à la pèche, fait la guerre, 
construit sa case et sa pirogue, et passe le reste du temps dans 
un doux far niente. Aux femmes seules reviennent les travaux 
de la culture des terres, et j'en vis souvent travailler dans les 
plantations de taro avec un enfant sur la haocbe, qui paraissait 
là parfaitement k son aise. Le marmot criait-il? aussitôt la mère. 
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sans interrompre son occupation, lui envoyait le sein par- 
dessous l'aisselle t et je dois à la yérilé de déclarer qu'il eût été 
impossible de reconnaître dans ce sein mou , flasque , noirâtre, 
ce que les poètes nomment communément des globes d'albAtre. 
Ce sont encore elles qui «e chargent d'aller chercher dans les 
rescifs le poisson et les coquillages nécessaires à la subsistance 
quotidienne de leur famille. A cet effets elles se réunissent en 
grand nombre munies de petits ûlets à main, et forment un 
cercle dans l'eau de manière ,& cerner le poisson , qui est fort 
abondant sur toute la côte. 

En opérant notre retour vers Lebouka, à travers des vallées 
ombragées par de beaux arbres, sillonnées par des cours d'eau, 
offrant partout des sites charmants, nous remarquâmes un 
morne élevé où nous fumes amplement dédommagés de la 
fatigue que nous avions éprouvée pour en atteindre le sommet. 
Jamais panorama plus admirable ne s'était offert à nos regards. 
Au milieu d'une mer toute parsemée d'écueils qui doiinaient i 
ses eaux une teinte d'un vert marbré , apparaissaient, comme 
autant de bouquets de verdure, les nombreuses lies qui entourent 
Obalaou. Dans le lointain, la grande ile Vanoua-Lebou élevait 
majestueusement au-dessus de l'horizon les cimes de ses hautes 
montagnes qui se confondaient avec les nuages. 

Nous reçûmes â bord, les jours suivants, la visite d'un asseoK 
grand nombre de naturels dont les intentions paraissaient trés- 
pacifiques; ils nous apportaieai de ces coquilles désignées par 
les naturalistes sous le nom de porcelaines aurores, ainsi que 
quelques cochons. Mais leurs prétentions étaient tellement éle- 
vées qu'il n'y avait guère de transactions possibles avec eux, et 
la plupart remportèrent à terre toutes leurs marchandises. 

Un chef de l'intérieur vint aussi nous visiter; c'était le type 
complet du Y itien sauvage « et il Cillait que la curiosité agit 
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bien puissamment sur lui pour l'avoir emporté sur la défiance 
dont il fit constamment preuve dans les courtes rela|jk)DS qu'il 
eut à bord avec nous. L'un de nos matelots feignit devant ce 
chef de se mordre le bras ; nous vtmes alors ses yeux étinceler 
d'une ardeur sauvage, sa bouche s'entr*ouvrir, frémissante de 
plaisir, et montrer deux rangées formidables de dents blanches 
comme des perles. L'anthropophagie n'est pas seulement, pour 
les Yiliens un moyen d'assouvir leur vengeance, mais encore 
un raffinement sensuel, la chair humaine leur paraissant un 
mets des plus délicats. 

Lorsqu'un Vitien provoque son ennemi au combat, il ne se 
contente pas de le menacer de le tuer et de détruire son village, 
il lui dit aussi qu'il lui tarde de le manger, ce qui ne manque 
jamais d'être exécuté de part ou d'autre. Les expéditions guer- 
rières chez ces peuples n'ont souvent d'autre but que de faire 
des prisonniers pour la table des grands; et lorsque la guerre 
n'offre point des victimes en nombre suffisant, on achète 
des femmes qui font les frais de la cérémonie. 

Dans une fête, donnée il y a quelques années par Tanoa, 
roi de Pao, èi plusieurs rois voisins, cent femmes furent sacri- 
fiées et dévorées. La cervelle, le gras des cuisses et des mollets 
sont les morceaux de choix , et les Vitiens apportent les plus 
grands soins à leur préparation. Les femmes ne prennent aucune 
part à ces hideux festins; ce n'est point qu'ils répugnent à la 
sensibilité naturelle à leur sexe, mais parce qu'elles en sont 
jugées indignes par leurs seigneurs et maîtres. 

J'ai dit dans le cinquième volume de mes Voyages autour du 
Monde, que les habitants des îles Viti sont plus bruns que ceux 
des lies de la Société et des iles des Navigateurs; mais qu'ils 
sont grands, forts, et qu'ils ont le caractère polynésien. Leurs 
cheveux ne sont ni noirs ni blonds, ni crépus ni lisses, mais 
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légèrement ondulés; cependant on y trouve des nuances diffé- 
rentes et plus ou moins foncées. 

Les Yiliens ont beaucoup de rapport avec les chefe des tles 
Sandwich de l'hémisphère boréal « qui ne sont pas moins noirs 
que le commun du peuple, bien que M. de Walckenaèr prétende 
le contraire, fondantson opinion sur ce qu'ils sont moins exposés 
au soleil. Les chefs des lies Sandwich ne s*allient jamais qu'entre 
eux; aussi ont-ils conservé leur nuance primitive. Il en est de 
même des Vitiens, dont les lies, environnées de rescifs, ont 
été jusqu'à présent rarement visitées par les navigateurs. Cepen» 
dant, il est vrai de dire qu'on rencontre dans l'archipel Yiti un 
grand nombre de naturels qui semblent différer des autres, et 
s'écarter du type primitif par la coupe de la figure et la couleur 
de la peau. Ce sont« ainsi que le fait observer M. Dumont* 
d'Urvilloi des métis qui doivent le jour aux fréquentes relations 
que les naturels de Tonga ont eues, dans leurs excursions^ avee 
les femmes viti. 

« Cet envahissement des lies Yiti par la race cuivrée de 
rOcéanie, ajoute M. d*Urville» est doutant plus remarquable* 
que Ton ne trouve dans les lies Tonga aucun mélange qui puisse 
témoigner des visites réciproques. Il est vrai que les vents d'Est* 
qui soufflent ici pendant dix mois de Tannée très-réguliè- 
rement, rendent la venue des habitants de Tonga facile, tandis 
que leur retour doit toujours être lent et ne peut s'opérer qu a 
une époque donnée de l'année. Les habitants des lies Yiti ne 
parviendraient qu'avec beaucoup de diffioultésà atteindre les lies 
Tonga, s'ils méditaient une excursion. » 

L'opinion de M. d'Urville est favorable à mon système sur les 

migrations des peuples de TOcéanie, système que j'ai longuement 

développé dans le cinquième volume de mes Voyages autour 

du Monde * et qui tend à prouver que ces migrations entre les 

viii. 48 
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tropiques de rimmense Polynésie n'ont pu s'effectuer que de 
TEstàrOuest. 

La guerre, chez les Vitiens, ne comporte ni tactique ni 
combinaison; la ruse y joue le principal rôle, et lorsqu'un parti 
n*a pu en surprendre un autre, il ne manque jamais d'ajourner 
l'expédition jusqu'à ce qu'une occasion favorable se présente 
d'écraser Tennemi. 

Ces insulaires ont quelques notions confuses d'un Être 
suprême, et ils reconnaissent l'existence de dieux secondaires 
dont les attributions sont parfaitement distinctes. Chaque vil- 
lage ou tribu a un génie ou dieu, dans le temple duquel se font 
les sacriûces humains; c'est la maison de TEsprit, dont j'ai 
parlé, et il est à remarquer que quand un homme meurt, ses 
parents cherchent autant que possible à l'inhumer dans le voi- 
sinage de ce temple où se tiennent habituellement tous les 
désœuvrés du village. Â la mort d'un chef, on immole sur sa 
tombe plusieurs de ses femmes, et, comme aux lies Tonga, 
les parents et amis du défunt se coupent , en signe de deuil , 
une phalange du pied ou de la main. On retrouve encore aux 
Viti cette coutume barbare d'assommer les vieillards , lorsqije 
les infirmités inséparables d'un grand âge leur rendent la vie 
pénible à supporter. 

Si la race des îles Viti s'est conservée jusqu'à présent dans 
toute sa beauté , il faut l'attribuer, sans aucun doute, aux mœurs 
des jeunes gens. 

Une des croyances les plus fortes de ce peuple, c'est 'que si 
un homme ou une fille cessait d'être chaste avant dix-huit ou 
vingt ans, il mourrait immédiatement. Dés qu'elle se marie, la 
jeune fille n'appartient qu*à son mari et lui doit une fidélité à 
toute épreuve; mais dans le cas contraire, elle reste libre de ses 
volontés et peut disposer à son gré de ses faveurs. 
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Le kaya est en grand honneur aox lies Vili ; je ne dirai point 
les cérémonies qni accompagnent sa préparation , car elles sont 
les mêmes que les cérémonies pratiquées par les naturels des 
lies Tonga. 

Comme chez toutes les nations sauvages , les prêtres jouent 
un grand rôle dans les maladies. Ce sont eux qui se chargent de 
porter les offrandes dans la maison de l'Esprit pour obtenir que 
le dieu irrité s'apaise; mais lorsque Tenvoyé déclare que la 
gaérison est impossible, on transporte le malade dans une 
fosse y on le couvre de terre de manière è ne laisser passer que 
sa tête, et on le guérit à jamais de ses maux en l'étranglant 
immédiatement. 

C'est surtout par leur industrie que les Yitiens prennent une 
place importante parmi les nations sauvages de TOcéanie. Leurs 
armes, leurs poteries, leurs vases en terre vernissée, de toutes 
formes et de dimensions qui atteignent celles de nos plus grands 
vases, annoncent de leur part une adresse extraordinaire et une 
entente parfaite de la combinaison des matériaux. Leurs plats, 
leurs assiettes, leurs bols à kava, sont de petits baquets en bois 
sculptés avec un art înGni. 

Quant aux pirogues vitiennes, elles se font remarquer par 
une supériorité incontestable sur toutes celles qui se fabriquent 
dans rOcéanie, tant pour leur grande légèreté que pour leur 
extrême finesse de formes; c'est dans cet archipel que les habi- 
tants des lies Tonga viennent souvent chercher ces superbes 
embarcations dont ils se servent pour leurs guerres ou leurs 
expéditions lointaines. 

Cependant les travaux du bord se poursuivaient avec activité, 
et bientôt, profitant d'une bonne brise d'Est, nous quittâmes 
la rade de Lebouka. 

Au moment de mettre à la voile» deux matelots manilloisî 
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de l'équipage du brick la Conceptionf de Manille, qui s'était 
perdu dans ces parages , se présentèrent à bord , demandant à 
s'embarquer; ce que M. How leur accorda sans peine , car il 
savait pouvoir utiliser leurs services dans la pèche qu'il allait 
commencer. Mais avant de quitter ces lies, oii la pêche du tri- 
pang, le commerce de l'écailIe de tortue et du bois de sandal 
attirent les navigateurs, je vais raconter le massacre du capitaine 
Bureau , qui servira d'avertissement et de règle de conduite à 
ceux de nos marins qui sont appelés à visiter ces parages. 

Le capitaine Bureau , commandant le brick français la Jùti^ 
phine^ était venu , vers le milieu de l'année 1833, aux lies Yiti 
pour y prendre un chargement de tripang et d'écaillé de tortue. 
Peu de temps après, le capitaine partit pour Taïti avec Franck, 
neveu de Nakalassé , chef de Piva , qui avait manifesté le désir 
de l'accompagner, et il laissa à Piva , pour continuer la pêche 
des tripangs pendant son absence , son deuxième maître d'équi- 
page, nommé Joseph. L'absence de la Joséphine dura huit mois, 
et durant son séjour aux Iles Yili , le capitaine Bureau vit avec 
douleur débarquer onze hommes de son équipage, parmi les» 
quels se trouvaient son second et son charpentier. 

Dans cet intervalle, Joseph, qui était resté sur TUe Piva, 
croyant que la Jotéphine s'était perdue, vendit le produit de sa 
pêche a un navire américain , et reçut en échange des fusils et 
de la poudre. Grande fut la colère du capitaine Bureau lorsque, 
de retour à Piva, il eut connaissance de ce fait; mais le second 
maître s'excusa §i bien et parut si repentant de sa faute qu'il 
avait aggravée par la désertion, que M. Bureau voulut bien lui 
pardonner et le réintégrer dans ses fonctions de surveillant de . 
pèche. Peu de temps après , Nakalassé voulant faire la guQrre k 
Tanoa , chef de l'Ile Pao , supplia le capitaine Bureau di^ lui, 
Ifiisser prendi^ passage à bord de la Joséphine aveo ses guerriers, 
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pour gagner l'Ile Sama-Sima , où Tanoa avait fixé sa résidence. 
En échange de ce service que M. Bureau s'engagea h luijrendre, 
Nakalassé promit an capitaine de Técaille de tortue et du tri- 
pang. 

Le débarquement fut opéré ; mais Nakalassé essuya une si 
▼igoureuse résistance de la part des naturels de cette lie, qu'il 
fut obligé de se rembarquer k la hâte et de revenir k Pi va. Là, 
M. Bureau demanda au chef vitien la récompense qu'il lui atait 
promise pour son passage et celui de ses guerriers; Nakalassé 
repoussa, sous divers prétextes, sa demande, et le capitaine» 
déçu dans son espoir, se disposa k mettre k la voile. 

Sur ces eptrefaites , arriva devant l'ile Lebouka le trois mâts 
américain F Admirai ^ vers lequel M. Bureau expédia aussitôt, 
pour acheter' de la toile, son maître d'équipage, un des matelots 
américains qu'il avait pris è Taîti, et six naturels de Pi va* 
Lorsque le canot de la Joséphine eut atteint le trois mâts, un 
Anglais, résidants Lebouka, le nommé David Wippy, qui se 
trouvait alors à bord de r Admirai ^ pria le capitaine de ce navire 
d'avertir, par une lettre, le capitaine de la JotéphxM de se tenir 
sur ses gardes contre les naturels de Piva , et surtout de ne pas 
souffrir tant de sauvages k son bord. Il ajouta qu'il avait déjà 
prévenu lui-même M. Bureau du danger qu'il courait d'être 
assassiné , mais que celui-ci avait méprisé ses avis. 

Le capitaine de ï Admirai^ M. Eggeisohn , se rendit effective- 
ment au désir de Wippy, çt remit sa lettre au maître de la Jo%é* 
phine. Mais M. Bureau accueillit par des paroles peu obligeantes 
les sages avis du capitaine Eggeisohn. Informé du contenu de 
cette lettre, deux matelots américaias en firent part à un de 
leurs camarades» et voyant le danger qu'ils couraient à bord du 
navire français, ils déclarèrent k leur capitaine qu'ils quitte- 
mmilaJoifyhimt s'il se refusait k suivre les avis du capitaine 
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de ràdmiraL Pour toute réponse» M. Bureau saisit une paire 
de pistolets et menaça de brûler la cervelle à quiconque tente- 
rait de s'évader. Cette menace n'empêcha pas les deux Améri- 
cains de se sauver & la nage à la nuit tombante; ils mirent pied 
h terre sur l'Ile Pao, et le lendemain matin ils s'embarquèrent 
dans la pirogue d'un des chefs de Pao, nommé Mara, et se 
dirigèrent sur Lebouka. 

Cependant Nakalassé jugea qu'il n'avait plus une minute h 
perdre puisque la Joséphine était sur le point d'appareiller, et 
il résolut de mettre à exécution le projet qu'il avait médité 
depuis longtemps d'assassiner M. Bureau et de s'emparer de 
son navire. Il chargea son neveu Franck de ce soin. Ce jeune 
homme avait navigué sur des navires européens et voué au 
capitaine Bureau un vif attachement. Mais les obsessions de son 
oncle et les instincts de son propre caractère finirent par en 
triompher. 

Franck s'embarqua dans une pirogue avec trois naturels 
armés de casse-têtes, et se rendit à bord de la Joséphine. En 
montant sur le pont il salua très-affectueusement le capitaine, 
et lui fit observer que son canot s'était échoué sur un rescif, dont 
il lui indiqua la direction. M. Bureau prit aussitôt sa longue 
vue, et au moment où il la dirigeait sur son embarcation il 
tomba frappé de plusieurs coups de casse-tête. Des trois mate- 
lots qui se trouvaient à bord, deux subirent le même sort; le 
troisième parvint à se cacher à fond de cale. Les cadavres furent 
ensuite jetés à la mer, et le corps du capitaine fut rôti et mangé 
par les naturels de la grande lie Yiti-Lebou, sur laquelle la mer 
apporta cette sanglante épave. 

A la nouvelle de l'assassinat, les naturels de Pi va se rendirent 
à bord de la JoVkphim pour la piller. Us appareillèrent ensuite 
le navire et le conduisirent devant Tile Lebouka* Franck avait 
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le projet de s'emparer de tous les blancs qai se trouvaient sur 
cette lie pour les employer à la manœuvre du navire; mais 
ceux-ci s'étant refusés à se rendre à son désir, il reconduisit la 
Joséphine à Piva. Plus tard, comme le brick ne lui était d'au- 
cune utilité, Nakalassé fit débarquer tout ce qu'il y avait à 
bord, et le laissa échoué à Rêva, où il l'avait amené à la marée 
haute. 

Au passage de la ijoséflline à Taiti , il y avait au nombre des * 
hommes de son équigàge.un Anglais, nommé Charles, qui se 
fit débarquer pour nj^^plus retourner aux lies Viti. Mais le 
capitaine Bureau aynqL appris qu'il s'était embarqué sur un 
navire anglais destiâ| j^uv les iles, il le fit saisir par des Taï- 
tiens, et lui demanda ]pourquoi il s'était servi d'un faux pré- 
texte pour quitter h Jjpséphine. 

a Parce que j'y ^is trop mal nourri ; répondit le matelot 
anglais; et puisque vous me forcez à retourner avec vous aux lies 
Viti, je vous jure que vous n'en reviendrez pas.» 

Comme on le voit, ces terribles menaces ne restèrent pas sans 
exécution;. et lorsque le capitaine Bureau fut massacré, le mate- 
lot Charles se trouvait en efiet sur l'Ile Piva. Quelque temps 
après la catastrophe, une frégate anglaise vint à Piva, et le 
capitaine, informé de ce fait par les missionnaires, s'empara du 
matelot, qu'il conduisit à Botany-Bay. On n'ignore peut-être pas 
que M. le commandant du Petit-Thoaurs s'est occupé, pendant 
son séjour à Taiti, de recueillir les débris de la fortune du 
malheureux Bureau , avec un zèle qui fait le plus grand hon- 
neur & la marine française. ' 

Mais il faut le reconnaître, et ici je partage complètement 
l'avis de Tamiral Dumont-d'Urville, le capitaine Bureau avait 
tenu aux iles Viti une conduite bien légère, sinon bien cou- 
pable. Poussé par l'appât du gain et oublieux des devoirs que 
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lui imposait l'humaDilé, il s'était immiscé sans aacuD motif 
ians les guerres intestines qui déchirent leurs habitants. U 
avait aidé de ses armes et de son navire les vengeances de quel- 
ques insulaires, et même, à ce qu'on prétend» il n'avait pas 
reculé devant une scène de cannibalisme , en autorisant à bord 
un de ces horribles repas. 

Rien n'excuse le crime de Nakalassé. Le sauvage s'était servi 
-de Bureau pour détruire ses ennemis; et exploitant ensuite la 
confiance qu'il avait inspirée à ce malheureux capitaine ^ il l'a** 
vait tué en l'embrassant pour s'emparer denses dépouilles. 

L'amiral d'Urville ch&tia sévèrement cette conduite cou- 
pable, et tira des habitants de Pi va la vengeance éclatante 
qu'exigeaient l'honneur du nom français et la sécurité de notre 

commerce. 

En arrivant au mouillage, un chef vitien, Latchika» conseil- 
lait à M. d'Urville d'arborer un pavillon étranger, afin que 
Nakalassé, trompé par ce signe, vint accoster les corvettes et se 
livrer ainsi lui-même. Bien que parmi ces peuples toute espèce 
de ruse qui peut fiaire tomber un ennemi dans un guet*apens 
Boit considérée comme de bonne guerre , ce moyen ne pouvait 
convepir à un représentant de la France, et il fut rejeté; les deux 
corvettes laissèrent donc tomber leurs ancres sans qu'aucune 
couleur flottât sur leur arrière. 

Sommé de comparaître devant Tanoa, roi de Pao, Nakalassé 
refusa , ajoutant qu'il ne quitterait pas son lie , où il atteailait 
les Français. Jamais ennemi, disait-il, n'avait osé mettre le 
pied sur Tlle Piva , et , confiant dans sa renommée et dans sa 
position , il avait la conviction que les Français n'oseraient 
point l'attaquer. 

Dès le lendemain , M. d'Urville fit faire tous les préparatifs 
de descente. Les deux compagnies de débarquement formant 
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an corps de quatre- vnigf s hommes, s'embarquèrent à trois 
heures du matin , et se portèrent directement sur Tlle PiTa« 
Quoique personne ne parût k la plage pour s'opposer au débar-* 
quement, nos hommes y arrivèrent en ligne, prêts à tirer. 
M. Roquemaurel, qui commandait l'expédition^ donna alors 
l'ordre à deux hommes de chaque section de se détacher pour 
mettre le feu aux cases les plus voisines ; elles furent incendiées 
en un instant, et bientôt tout le village, composé (Tune soixan- 
taine de maisons , devint la proie des flamrmes , sans qu'on eût if 
essuyer la moindre résistance de la part des naturels. Ainsi 
cette juste punition, quoique un peu tardive, fut exécutée avec 
une grande rapidité. Aujourd'hui les sujets dô Nakalassé sont des 
hommes sans défense, réduits à l'état de fugitifs, et chaque 
jour quelques-uns de ces malheureux tombent au pouvoir de 
leurs féroces ennemis, qui les dévorent sans pitié. 

Après cette expédition, qui ne rapporta de Piva, comme 
trophée de la victoire , que fort peu d'objets de l'industrie de ces 
sauvages, M. d'Urville vint lui-même sur l'Ile de Pao, visiter 
le roi Tanoa , qui lui offrit un kava , et Tassura de ses bonnes 
dispositions' h l'égard des Français. 

(f Tanoa, dit M. d'Urvitle, est un vieillard de soixante-dix 
ans environ. Sa barbe est blanche et très-Iongue; sa tête est 
couverte par un bonnet de matelot en laine, et entourée d'une 
guirlande de fleurs. Sa figure est sérieuse, sa taille petite, et il 
n'a pour tout vêtement qu'une ceinture autour du corps. Il me 
fait asseoir k ses côtés sur une espèce de pelit banc en pierrç ; 
les oîficiers se rangent autour de nous, et plus loin le déta- 
chement se forme en ligne de bataille, aux grands applaudis- 
sements de la foule entière du peuple, composée d'environ 
deux mille personnes de tout sexe et de tout âge. 

« L'aspect que présente celte assemblée est vraiment imposant, 
viïi. ^ W 



986 LES NAUFftAfi V Cftiiaw» 

D*un côté Mft santaors k lâle Uaacbe, de Ttiitre oe^ peuple 
rangé en silence et observant avec recueiHeineat le résultat de 
cette cooXàreoce, et enfia) au milieu t ces riches uniformes^ 
ces armes brillaales qu'éclaire un soleil magnifique , tout cet 
ensemble forme un tableau qui ne .maat|ue ni de noblesse m 
de grandeur. » 

La conférence terminée, Tanoa conduisit M. d*UrvîIle dans 
sa case» oii nul ne pouvait entrer sous peine de mort; et comme 
celui-ci en admirait la belle construction et les vastes propor- 
tions, Tanoa lui apprit qua les habitants de trente villages, sou- 
mis à ses lois» y avaient travaillé pendant un mois entier. Il 
ajouta que s'il apprenait qu'il y eiit dans Tarchipel une case 
plus belle que la sienne, il irait immédiatemuent la réduire. en 
cendres. 

Tanoa vint ensuite à bord de t Astrolabe ^ et il se retira 
emportant des marques nombreuses de la générosité du com- 
mandant, entre autres la médaille de Texpédîtion , qui devait 
perpétuer ehez lui le souvenir de la venue des Français dans 
son lie. Quelque temps avant l'apparitien de rAstrolaief Tanoa 
avait échappé fort heureusement à une tentative de meurtre 
dirigée contre sa personne par Nakalassé et un chef de pêcheurs 
noiqmé Touli. Instruit du complot, Tano& résolut de prévenir 
ses assassins I et chargea un nalureU du nom de Getbo-Gonotou, 
de tuer Touti. Celui-ci élait un homme fort, vigoureux et d'un 
courage éprouvé; réveillé en sursaut au moment oii Getbo- 
Gonotou allait lui décharger à bout portant son fusil dans la 
tète, il détourna le coup par un mouvement subit, et terrassani 
aussitôt son adversaire ; il obtint de luilaveu qu'il obéissait, 
en cette circonstance, aux ordres de Tanoa. » Ma mort est réso- 
lue, je le voisj s'écria Touti; mais que Tanoa prenne garde & 
lui ! Je ne mourrai pas sans vengeance! » Le même jour, pour- 
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tant, Tsnoa le fit prier d'essistet* à m ka^ade réeoncilifftkni» 
et les deux ennemis se jurèrent nne amitié éternetie. Ce qui 
n'empêcha pas que <pie1qBes jonrs après, Tout! ne f&t assassiné 
par ee même Getb<v-Gonoton à qui il avait accordé la rie. 

De tels actes se renouvellent fréquemment sur ee« ttes j et 9s 
prouvent d'une manière incontestable la perfldie du caractère 
vîlien. 

Poussés par une bonne brise , nous nous éloîgnftmes rapide- 
ment des resciCs d'Obalaou, et continuâmes notre route au Nord, 
en laissant Magonhai sur notre droite et une petite lie sur la 
gauche. Bientôt nous aperçûmes Tile Lewa , qui doit son nom 
à une tradition vitienne assez curieuse. 

Un chef d*Oba1aou avait épousé la Qlle d*un chef de Magonhai ; 
mais l'époux volage s'entoura bientôt de concubines, et son 
épouse délaissée n'eut plus qu'un seul désir, celui de retourner 
chez son père. Lorsqu'elle en faisait la demande à son époux : 
a Vas-y à la nage, » lui répondait-il ironiquement ; car la dis- 
tance à parcourir était de plus de trois lieues. Que ne peut, 
même aux lies Viti, le désespoir d'une femme outragée! La fille 
du puissant chef de Magonhai disparut et chercha à gagner à la 
nage le lieu de sa naissance» en prenant terre de temps en temps 
sur quelque rescif. Dès qu'il s'aperçut de la fuite de sa femme, 
le chef vi tien s'embarqua dans sa pirogue et courut sur ses traces; 
il l'atteignit euQn, et la conjura de revenir sur ses pas. ce II 
n'est plus temps , lui répondit-elle ; on verra ce qu'une femme 
peut faire quand on l'a poussée à bout, i» De là , le nom âe 
Lewa, qui veut dire femme dans la langue vitienne, donné à 
nie où les deux époux se rencontrèrent. A mon grand regret, 
la tradition ne dit pas si le mari revint seul à Obalaou, ou s'il 
finit par triompher de la résistance de sa femme. 

Je devrais sans doute, cher lecteur, vous décrire ici la vie 
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pleine d'émotions du marin baleinier; mais l'espace me roan«* 
que; et pourtant j'aurais encore bien des choses à dire avant 
mon retour en France. Un jour, pentétre, si mes pércigrina* 
lions vous ont instruit et amusé» je vous conduirai de nouveau 
sur les flots y et vous initierai à tous les détails du métier de 
l'homme de mer. 

Dcf Toyaget loinUiDS tel est sur noas Tempire : 
Cm Tâir du monde eolitr que per eai oo reiplit. 

(Dblrlk.) 
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CHAPITRE DIXIEME. 



lin KiDg's Mill. — Naturdi. — Piroguei.*^ tiei CiroliBCi.— Arrhrée aui Mi- 
rUnnes. — Découverte. * Géographie. — Tiniaii. — Séjour à Guahim, — Agagoa. 
— Le gouverneur général don Joie Médinilla. — Principaut éiablifse nieDU. — Habi- 
lationa. — Homnies. — Femmei. «• Gotliine. —, Productloitt. — Sage administmion 
de don AJeiaudre Parrefio. 



Des lies Viti, nous remontâmes dans le Nord, car le capi- 
taine How désirait commencer sa péehe; il avait le projet de 
côtoyer les différents groupes d*Ues qor se trouveraient sur sa 
route, et dans les eaux desquels se tiennent souvent des troupes 
de jeunes cachalots» attirés par des mollusques de Tespèce des 
sèches dont ils sont si friands. Nous passâmes donc près de 
Rotouma; et de là, gagnant toujours vers le Nord, nous pro^ 
longeâmes les iles Kings Mill. Ces lies sont basses, couvertes 
de cocotiers, et entourées de rescifs contre lesquels la mer brise 
avec force, et qui s'étendent au loin dans les flots; je crois 
pourtant qu'ils doivent laisser un passage entre elles. ^ 

Plusieurs pirogues, montées de cinq ou six naturels, vinrent 
Je long du bord ; elles nous apportaient des cocos d'une très-pe- 
tite espèce, des aiguilles et des poissons volants. Ces insulaires 
diffèrent entièrement de ceux qui habitent les lies Tonga, des Na- 
'vigaieurs et Viti; leur taille est plus petite, leur flgure annonce 
aïoins d'intelligence, et leurs traits sont désagréables. Les 
femmes sont très^ides, et nos matelots, gens, comme on sait, 
peu difiticiles , repoussèrent impitoyablement les avances de 
leurs protecteurs. Leurs hameçons et • leurs nattes étaient 
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moins 'bien travaillés. Leurs pirogues avaient la forme d'une 
baleinière; elles étaient faites de petites bandes de bois cou- 
sues ensemble, et munies de balanciers. Comme celles des 
Samoens, elles se gouvernaient avec un long aviron et une grande 
voile triangulaire, kn Kea d'avoir son eroplanture sur la car- 
lingue, le pied du mât reposait sut* le bord même de la pi- 
xogue. T4Mit€s ces embarcations étaient mal jointes; «lies pliaient 
Tisiblement sous les efforts des lames, et il fallait que les natu- 
rels s'occupassent sans relâche i jeter Teau qui^'y introduisait. 
Nos grains de verre bleu, qui avaient obtenu un si grand suc- 
cès aux Samoa, perdirent tout leur prestige aux yeux des habi- 
tants des King s Mill, qai accordaient une préférence bien mar- 
quée à de petits morceaux de cercles de fer de quatre k six 
pouces de longueur. Ceux qui nous visitèrent nous parurent 
peu sociables; ils étaient armés de longs.poignardis et de lanees 
garuies d'un double rang de dents de requin attachées avec 
beaucoup d'art. Ces armes sont tràs-dangereuses. Il serait im- 
•prudent , je crois , d'envoyer des embarcations mal armées sur 
'Oes lies, qui doivent, du reste, offrir fort peu de rafraîchisse- 
menls. Lors même que les holothuries abonderaient sur les 
-rescifs qui les entourent, je pense qu'il serait impossible d'en 
faire la pèche, d'abord k cause du manque de bois nécessaire 
pour les sécher, et ensuite à cause du caractère des habitants. 
Des lies King's Mill, nous nous dirigeâmes vers les Carolines; 
nous atteignîmes bienlèt le groupe d*Hogolen, l'un des plu 
considérables des Carolines, et qui reçut le nom d'Iles de Bergh 
de l'Américain Morell. Ce groupe a cent milles de circuit» et 
il ne contient pas moins d'une soixantaine dalles ou d'Ilots. 
M. Morell prétend que les habiants des Carolines sont les plus 
•ctiCs, les plus aimables et les plus intéresMUte de tous les iosa- 
laîres qu'il a suoeessivoment obttrvéa. L'adrane ateo 
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ils manœu^mnl leiurs pirogaei est Tnîmetttéfcmnaate; mais 
elle De le cèie ee rieu à l'babileté qu'ils apportent è leur ceo» 
struciion et à leur gréement. « Pour la stracture, dit-il, les 
homme» ont environ einq pieds cinq ponces anglais de hauteur; 
il» sont bien- proportionnas , musculeofi et actifs; leur poitrine 
est large et saillante, leurs mains et leur» pieds petits, leurs 
cheveux beaux et bien frisée, sans être semblables à ceux des 
Africains. Les femmes^sont petites, douées de jolis traits et d'un 
œil noir étincelant, qui respire la tendresse et la volapté. Elles 
ont la gorge arrondie et bien fournie, la taille élancée, de 
petites mains et de petits pieds, les jambes droites et la cbe« 
ville du pied peu saillante. » 

Donnes une houlette et un ruban rose à chacun de ces gra-* 
deux insulaires , et vous aurez au grand complet une bergerie 
de Watteau. Je crois que le capitaine américain a été bien 
moin& inspiré par la nature que par son imagioation ; et comme 
ombre h son charmant tableau ^ je mettrai dans le fond sa 
goâette entourée par quatre cents pirogues de guerre, dont les 
dispositions peu bienveillantes le forcèrent à quitter prompte* 
ment ces parages. 

Nous étions mouillés d^uis vingt^ioatre heures à peine 
devant Hogolen , lorsque nous nous aperçûmes de la fuite de 
trois de nos matelots philippinoî» et do deux Anglais qui avaient 
résolu de faire leur demeure dans ces lies , dent le climat for- 
tuné a déjà provoqué tant de désertions. Un de ces Anglais, 
nommé Chambers, jeune pilotin d'une grande espérance, avait 
conçu, le cas» est excusable à dix-huit ane, une violente passion 
pour une jeune tille qui était venue une sente fois à bord. A 
tout hasard nous descendîmes k terre pour nous mettre à sa 
redieccba, et nous fumes assez heureux pour noas en emparer 
au moment où il oubliait ses devoirs el le -monde entier. 
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jurant une éternelle fidélité k oelie dont les charmes Tavaienl 
séduit. La jeune insulaire devina sans peine le motif qui nous 
amenait; elle n*e bous eut pas plus t6t aperçus qu'elle se mit à 
fondre en larmes et à donner toutes lesi marques du plus violent 
désespoir. Cependant nous nous dirigeâmes aussîtèt vers le rivage 
avec Cbambers, que deux hoounes porlaieniiplutot qu'île ne le 
conduisaient, et nous allions atteindre notre embarcation , lors^ 
qu'une vingtaine de naturels, attirés par les cris de la jeune fille, 
parurent vouloir nous couper la retraite. Nous nous formAmes 
aussitôt en peloton, et marchant à reculons, nous bous prépa- 
râmes à faire feu sur ceux qui nous attaqueraient. Intimidés par 
notre contenance ferme et hardie, les sauvages ne poussèrent pas 
plus loin leurs démonstrations hostiles , et se contentèrent de 
nous suivre jusqu'à la côte en observant tous nos mouvements. 

La jeune fille demeura quelque temps immobile, Toeil 
fixé sur le frêle esquif qui nous emportait rapidement. Ses 
pleurs avaient cessé, rien dans toute sa personne ne trahissait 
la moindre émotion ,.et connaissant l'extrême mobilité des peu- 
pies sauvages, nous pensicms qu*elle avait déjà oublié son 
amant, lorsque nous la vîmes tout-i-coup se diriger rapidement 
vers un rocher élevé de la côte, et de là se précipiter dans les 
flots. 

' A cette vue, Chambers , désespéré , se dégage des mains qui 
le retiennent et se jette i ia mer. Assaillis en ce moment par 
un grain violent qui manque de faire chavirer notre embarca- 
tion , nous ne pouvons poorler secours au jeune pilotin , et nous 
le croyons perdu , lorsque nous le voyons gagner la cdie en 
compagnie de naturels qui l'ont arraché à la mort. 

Far un hasard providentiel , une pirogue, qui longeait la côte 
a la voile, vit une femme se débattre dans les flots. Les 
naturels furent assex heureux pour la sauver; et lorsque nous 
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fàmes arrivés sur 1$ lÀ&ndj je pus voir avec la langiie*vue du 
capitaine How les deux amants qui nous faisaient leurs adieux. 
Je.n*ai jamais entendu parler depuis de ce jeune homme , h qui 
son inteINgence et son aimable vivacité avaient bit de nombreux 
amis à bord. 

Trois mois à peine s'étaient écoulés depuis notre naufrage, 
lorsque nous aperçûmes les lies MarianneSy appelées par Magel- 
lan, qui les découvrit, lies de {os VeUu UUinas (des voiles latines) , 
pais, plus tard, lies de los Ladrones (des Larrons). Ce groupe, 
situé à quatre cents lieues environ des Philippines, s étend du 
Nord au Sud, depuis 13^ 10' jusqu'à 20* 30' de latitude. Dans 
sa longueur, il n occupe pas plus de l"" 17'. Dix-^ept lies ou 
groupes d'Ilots composent cet archipel, et les plus considérables 
sont Guaham, Tiniau, Rota et Say-Pan. 

Nous prlqaes terre à Tinian , où l'amiral Anson vint naguère 
ravitailler le Centurion, dont Téquipage avait été décimé par le 
scorbut. Je trouvai même sur la plage une ancre de ce navire, 
que le gouverneur Médinilla avait £iit repécher pour l'envoyer 
en Angleterre, en mémoire du célèbre navigateur à qui elle 
avait appartenu. 

L'aspect de Tinian n'a rien d'imposant ni de bien pittoresque 
au premier abord ; rien n'y annonce la présence d*une popula- 
tion heureuse et libre. Nous n'y trouvâmes qu'une dizaine de 
prisonniers travaillant pour le compte du gouvernement de 
tjuaham. C'étaient, pour la plupart, des Anglais, autrefois 
matelots , qui, après avoir déserté, s'étaient établis et mariés à 
Agagna, doù ils avaient été exilés. Quelle domination que 
celle de ces petits gouverneurs dans ces petites lies sÀumises à 
leur autorité despotique ! A notre arrivée , nous allâmes rendre 
visitée l'alcade, que nous trouvâmes entouré de sa femme et de 

ses ûlles, peu attrayantes«créatures. Cet alcade avait, je crois, 
VIII. 50 
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douze piastres (60 fr.) par mois de traitement. Il nous reçut 
avec oordialîté. La maison qu'il habitait et les quelques hangars 
qui servaient de logement aux prisonniers anglais, composaient 
à eux seuls tout le village de Tinian ; nous Teûmes, comme on 
pense, bientôt parcouru. 

En nous enfonçant, le lendemain , dans les terres, nous arri- 
vâmes h ces ruines colossales, appelées maisons des Antiques, 
et qui consistent en colonnes de granit, surmontées de demi- 
sphères. 11 est impossible de faire une lieue dans Tiie sans ren- 
contrer quelques restes d'anciens monuments , et leur présence 
atteste qu'elle a été autrefois le séjour d*un peuple nombreux. 
La végétation k Tinian est chétive et misérable; partout les 
arbres sont rabougris et rares, et l'on trouverait diflicilement 
un séjour plus triste et plus monotone que cette lie. Si les des- 
criptions pompeuses que Tamiral Anson en a tracées sont 
véridiques, il faut nécessairement admettre qu'elle a été bou- 
leversée par quelque grande catastrophe. < 
\| Nous quittâmes Tinian sans regret, et fîmes voile vers Gua- 

haro. Nous atteignîmes bientôt Agagna, capitale de cette lie, 
devant laquelle le grand fond du mouillage nous força de rester 
sous voiles. Mon cœur se serra en débarquant à Agagna ; c'était 
là 'que je devais me séparer de gens qui nous avaient recueillis, 
moi et partie des miens, comme des frères. Qu'il me soit donc 
permis de remercier ici le capitaine How, ainsi que le second 
M. Gardner, le médecin du bord, le docteur Trongton, et les 
autres officiers, sans en excepter les matelots y qui tous avaient 
rivalisé d attentions et de bons procédés à notre égard. Avant 
de nous séparer, le capitaine How me fit cadeau de ma cha- 
loupe baleinière qu'il avait fait réparer et mettre à neuf , et qui 
me fut d'un grand secours; je la vendis , plus tard , 250 piastres 
au commandant de marine et second gouverneur des lies 



AUSTRAUE ET POLTMfiSIE. 985 

Mariannes. Cette somme , ajoutée aux 25 souveraios qaej avais 
sauvés du naufrage et au produit de la vente de ma montre, ^ 
me constitua un petit capital de 500 piastres, avec lesquelles 
je pus soulager la détresse de mes matelots, et revenir aux Phi- 
lippines et de là en Europe. 

Dans la même botte à papier, où, après la perte du Cimdiie^ 
j'avais découvert mes 25 souverains, le hasard avait aussi placé 
une lettre qu'un capitaine d'artillerie de mes amis, à Manille, 
m'avait donnée pour Don Francisco Ramon Villalobos, capi- 
taine d'artillerie et lieutenant-colonel d'infanterie, second gou- 
verneur et commandant de marine aux lies Mariannes. Cette 
lettre lui annonçait sa nomination au poste de gouverneur , à la 
place de Don José Médinilla, dont les fonctions étaient expirées. 
Mon premier soin, en débarquante Agagna, fut de remettre 
cette lettre k M. Viilalobos , qui attendait sur la plage les nau- 
fragés du Candide. Il ne l'eut pas plus tôt lue, qu'il me sauta au 
cou , en me disant que je sauvais la population de ces lies 
d'un grand malheur. « Que les décrets de la Providence 
sont immuables! poursuivit-il; c'est vous, malheureux nau- 
fragé , qu'elle a choisi pour porter aux pauvres Mariannais le 
pain de la consolation. Béni soit le Dieu tout-puissant qui, par 
une voie aussi détournée , arrête le bras pervers qui s'appesan- 
tissait avec tant de rigueur sur tout un peuple ! » 

J'avoue que ces paroles, sortant de la bouche d'un lieutenant- 
colonel d'infanterie , ne laissèrent pas de me surprendre ; néan- 
moins le souvenir des prisonniers que j'avais vus k Tinian , et 
des plaintes que j'y avais entendues, me dévoila sans peine une 
partie de la vérité. Je ne pouvais, du reste, m'empécher de 
reconnaître que la voie choisie par la Providence pour faire 
parvenir h M. Viilalobos sa nomination était bien extraordi- 
naire , car les lies Mariannea ne sont éloignées des Philipiûaes 
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que de 25 degrésenviron de loiiftlude, et ia lettre dont j'étais 
porteur avait dû parooarir è peu près 200 degrés oa 4,000 lieaes 
pour arriver à sa destination. Les Martannes , eu égard à la dif- 
ficulté des communications, sont peut*étre le point le pins 
éloigné du monde; et, comme le Situaâo n'y vient que tous ks 
trots ans, il arrive souvent que les habitants reçoivent des nou- 
velles des Philippines par les journaux de Londres, que leur 
apportent les nombreux baleiniers qui viennent y reposer leurs 
équipages après avoir fait la pèche sur les côtes du Japon. 

M. Yillalobos me pria de ne pas accepter la maison du gou- 
verneur pour logement. Il y allait, disait^il, de sa vie ou du 
moins de graves intérêts. Je dus céder à ses instances et prendre 
rengagement de devenir son hète, avant de me rendre ehex le 
gouverneur, qui arrivait en ce moment de son palais d*Agagna. 
Je remerciai donc D. José Médinilla deToffre obligeante qu'il 
meut en m'abordant d'aller loger chez lui, et je lui donnai pour 
excuse que j'avais déjà engagé ma parole à M. Yillalobos, pour 
lequel j'avais une lettre de recommandation. M. Médinilla eu 
parut vivement contrarié, et ce fut déjà pour moi une preuve 
de la rivalité qui existait entre les deux chefs. Je présentai mes 
matelots au gouverneur et à M. Ramon Yillalobos. Je remis à 
ces messieurs mes passe^porls, ainsi que les procès-verbaux delà 
perte du Candide et de la vente qui en avait été faite , pour 
qu'ils fussent légalisés. On assigna des logements à mes mat^ 
lots chez les notables de Tlle, et je m'installai chex M. Yilla- 
lobos. Le capitaine How reçut aussi le meilleur accueil à 
Agagna, etsacandui te généreuse à notre égard lui concilia Fcs- 
time générale. M* How était un homme de mon âge, à peu près 
de ma taille, blond et chauve comme moi.. Ces divers caractères 
à» ressemblance el notre mutuelle sympathie firent penser 
iouvwt que noua éUoiM frères. 
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J*8i déjà parlé de D. José Médinilla. C'était an petit homme 
de cinquante-cinq ans à peu près, plein d*esprit, de Tiiracité ; 
dissimaié, glorieux, très-recherché dans tonte sa personne, et 
▼indicatif comme un Corse. H a ruiné le pays pour faire dispa- 
raître jusqu'aux traces des utiles travaux de son prédécesseur. 
Don Alexaidro PareAo; et après avoir été k plusieurs reprises 
gouverneur dans l'espace de vingt années , il se trouvait posses- 
seur de grandes richesses. 

Entre D. José de Médinilla et D. Ramon Y îllalobos le contrasta 
était frappant. Ce dernier était un homme d'une taille élevée^ 
bien fait, simple, affable, d'un grand savoir, vertueux par excel- 
lence, très-pieux, trop même pour un militaire; il eût fait un 
eKoellent moine, et il n'aimait le commandement, disait-il, que 
parce qu'il représente la puissance de Dieu sur la terre. Enfin il 
était crédule à Texcès, e t sa naive confiance daosrautbenticiléde 
tons les miracles me faisait presque douter qu'il crût h quelque 
chose. Il n'est pas surprenant que deux fonctionnaires, tels que 
eeux dont je viens d'esquisser rapidement les portraits se sen« 
tissent très-peu attirés l'un vers Tautre , et que même une cer» 
taine animosité les séparât. 

Au moment où j'arrivai à Agagna , une crise terrible Tenait 
d'agiter le pays. Une révolution s'était opérée aux Philippines; 
le général Enrilès avait remplacé le général Ricafort, et comme 
la cour d'Espagne craignait que l'esprit révolutionnaire ne vint 
à se glisser dans la population de ces lies, tons les employés 
américains qui se trouvaient alors aux Philippines avaient été 
remerciée. 

Pour se rendre nécessaire, Médinilla avait imaginé un corn* 
plot contre sa personne et le gonvemement des Mariannes, et 
sons le prétexte d'une conspiration qui n'existait que dana SM 
imaginalion , il avait fait saisir et garrotter presque Ions las 
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étrangers qui se trouvaient dans ces lies. Les uns avaient été 
embarqués dans une goélette, et jetés, les fers aux pieds, k 
Tinian, oii je les aVais trouvés travaillant pour le compte du 
gouvernement; les autres s'étaient vus relégués dans les caves 
humides du palais que M. A^édinilla avait ainsi converti en 
prison d'état. Je passai une partie de la nuit à écouter le récit 
que M. Yillalobos me fit de cette odieuse machination, et je 
ne pouvais croire que ce petit homme pimpant, musqué, coquet, 
que j'avais entrevu le matin, eût pu se rendre coupable de 
pareilles atrocités.* 

Outre la maison appelée le palais du gouverneur, que défen^ 
daient quelques pièces d'artillerie en très-mauvais état et une pe- 
tite garnison mal armée et fort plaisamment accoutrée, Agagna 
possède encore quelques établissements publics, dont les princi- 
paux sont le collège royal et une école primaire. Le nombre des 
maisons peut s'élever à six cents ; un très-petit nombre sont bâ- 
ties en maçonnerie ; les autres ne sont guère que de misérables- 
cabanes entourées d'une muraille de sicaSy et bâties sur pilotis 
de trois ou quatre pieds de hauteur. Rarement cei^ maiions ont 
plus de deux chambres, séparées par une légère cloison de tiges 
de bambou ou de cocotier. L'une sert de cuisine et de lieu de re- 
pos pour les enfants, les parents, les amis : dans l'autre couchent 
seuls les maîtres du logis, et c'est aussi là que la famille se 
réunit pour accomplir ses actes de dévotion. A Guaham, comme 
dans toutes les Mariannes, on est religieux avant tout, et pourvu 
que les habitants suivent les ofûces avec exactitude, leurs fai<* 
blesses, leurs vices, leur conduite licencieuse et dissolue, leur 
sont facilement pardonnes. 

On éprouve un sentiment pénible en voyant un peuple qu'il 
serait si facile de bien diriger, abandonné aux ténèbres qui 
l'enveloppent. Fra Ignacio, le curé d'Agagna, vieillard d'un 
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assez bon caractère, mais de fort peu d'esprit, ne pouvait guère« 
du reste, apprendre aux brebis qui lui étaient confiées que les 
plus simples notions du catéchisme, et lui-même paraissait tfès- 
peu instruit des principes fondamentaux de notre religion. 

Le costume des hommes et des femmes ressemble beaucoup 
h celui des provinces philippinoises; les femmes portent sur la 
tête un mouchoir qui retombe sur leurs épaules; ajoutez à 
cela des cheveux noués très-bas sur le derrière du col, une 
chemisette de mousseline qui laisse presque a nu une partie des 
formes et en laisse deviner d'autres.; assez souvent un petit cha- 
peau de paille rabattu sur les yeux, point de bas ni de souliers, 
presque toujours un énorme cigare à la main ou à la bouche, et 
vous aurez une idée assez exacte des coquettes mariannaises. 
G)mme ombre au tableau, je dirai que leur teint est jaune, et 
que leurs dénis sont, en général, gâtées par le bétel, qui est 
d*un usage cependant moins général que dans la Malaisie. On 
chercherait vainement dans le monde entier un pays où les fils 
aient plus de respect pour les auteurs*de leurs jours. Jamais, 
aux Mariannes, leur âge ne les affranchit de ce devoir sacré; 
il n'est pas rare de voir des hommes de cinquante ans trembler 
è une simple réprimanfle de leur vieux père, dont ils ne pro- 
noncent jamais le nom qu'en le faisant précéder du mot senor 
(monsieur). Les hommes sont nubiles & quatorze ans, les filles 
è douze; mais des mariages célébrés dans un âge aussi précoce 
peuvent être considérés comme une exception. 

Les Mariannais sembleot avoir emprunté aux créoles espa- 
gnols l'amour du far nieMe; l'état le plus agréable pour eux est 
une immobilité complète. Ils ne changent de place que lorsqu'ils 
y sont forcés; aussi la danse leur est-elle antipathique, et ils ne 
s'y livrent que dans les grandes occasions. La musique serait 
un de leurs plus doux passe-temps s'il ne fallait pas travailler 
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pour apprendre à jouer de la guitare. Ils ont quelque choee 
du caractère de Tlndien péruvien. Le chaniorro est triste et 
mélancolique t et ses romances ou tonadillas se ressentent de 
cette langoureuse disposition. * 

Malgré la fertilité évidente de ces îles, la nonchalance des 
habitants rend improductifs les bienfaits du sol. Peu de pays» 
du reste, sont plus favorisés sous le rapport des substances vé- 
gétales propres à la nourriture de Thomme. On y trouve plu- 
sieurs es[ ècesd'arbres i pain, Rima et Doud-doud« de palmierSt 
debananierSy d'ignames, le riz, le maïs, le cocotier, l'aréquier, 
le féderico, Faro-root, le palmier qui donne une excellente fé- 
cule. Ajoutons à cette liste la mangue, le citron, Torange, 
Tananas, la gouyave, la grenade, le raisin que les Espagnols y 
ont naturalisé. Enûn les foiéts de l'intérieur fournissent des 
bois précieux pour les constructions navales, et d'autres bois 
qui jouissent de propriétés médicinales. » 

Autrefois le rat était le seul quadrupède qui existât sur ces 
lies; mais on y voit, depuis rétablissement des Espagnols, le 
bœuf, le cerf, le porc, la chèvre, le cheval et Tâne, et par con- 
séquent le mulet, qui y est fort bon. Le chien y est aussi d'ori* 
gine étrangère, ainsi que le chat; mais la plupart de ces animaux 
ne vivent point dans la domesticité, et peuplent les forets. La 
famille des gallinacées est encore peu nombreuse, et on la dé- 
signe sous le nom de manouc. 

Chamorro ou Chamorin, telle est dans le pays la dénomination 
des indigènes; ils sont loin de former la population de ces iles, 
et n'en constituent pas même la mokié. La race mariannaise 
était très-belle, mais elle semble aujourd'hui fort dégénérée à 
Guaham. Dans les premiers temps de la conquête, les maladies 
étaient fort rares dans ces lies; les affections les plus fréquentes 
sont maintenant les suppressions de transpiration , les fièvres 
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intermittentes, la dyssenterie» et la lèpre qui est de trois sortes, 
et dont on ne saurait contempler sans effroi les horribles ra- 
vages. 

Le genre de vie que je menais aux Mariannes était assez uni- 
forme. Je me levais le matin de bonne heure, et j'allais me pro- 
mener sur la plage, parmi les cocotiers qui y croissent en grand 
nombre. Puis je me baignais dans la mer ou dans une petite 
rivièrequi traverse la ville d'Agngoa. Je rentrais habituellement 
sur les huit ou neuf heures pour le déjeuner, qui consistait en 
chocolat, en biscuits d'aro-root, en poissons frits et en œufs 
frais. Après le déjeuner, don Francisco Villalobos travaillait à 
une carte des lies; de mon côté, je m'occupais à mettre de 
Tordre dans mes notes, ou j'allais laire des visites. Tantôt je 
me dirigeais vers la demeure du major don Luis Torrès , ex- 
cellent homme, natif du pays, et un des gros personnages de 
l'endroit. Il était âgé de soixante ans, et c'est A lui que je dois 
la majeure partie des renseignements que j'ai recueillis sur les 
Mariannes. Sa femme, sa fille, et son fils, qui élait adjudant 
major et déjà père de famille, composaient une société fort 
agréable où je me plaisais beaucoup. Un autre fils de don Luis 
avait été compromis dans la prétendue conspiration de Médi- 
nilla et gémissait en prison. D*autres fois j'allais visiter le capi- 
taine Ignacio Martinez, sur lequel D. Médinilla avait naguère 
exercé une vengeance si cruelle, ainsi que le raconte M. Arago 
dans ses Promenades autour du monde. Un autre capitaine, don 
Juste, homme de la plus complète nullité, qui n'avait d*autre 
volonté que celle du gouverneur, était toujours avec lui et l'ac- 
compagnait dans sa promenade du soir. 

Il m'arrivait souvent aussi de diriger ma course dans l'inté- 
rieur de l'iîe, et dans une de mes excursions, le hasard me con- 
duisit* chez une famille de kanacks des Sandwich, composée 
VIII. 51 
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d une femme ée <|BBmnte ans^ d'mie îwûe fille de seiae «a 
dix-sept «us et de deux jeanes genft. Celte fkmîlie avait été 
laissée aux Mariannes par un baleinier; elle y vivait^ la 
pêebe et de quelques servîoes que lea hemmes rendaient aux 
navires. 

Jetés, comme mot par ie sort, foin de leur patrie, ces 
kanaks m'intéressèrent vivement, et je les visitai souvent peur 
soulager l^ear douleur, en ieiir parlant de Karakakoa et d'Mo- 
noloulou. 

Nous dînions sur les deux heures; le repas se oom posait 
presque toujours de viande de cochun ou de cerf; nous man- 
gions peu de poisson , peu de légumes , quelques fruits à pain 
conservés au four. Le dîner fini , nous faisions la sieste, qui 
durait deux heures. Nous allions 'ensvite, M. Villalebos et moi, 
retrouver le gouverneur à sa promenade. Quand nous étions 
seuls, M. Villalobos me parlait sans cesse des malheurs des 
Mariannais; il me racontait comment ce pays, autrefois si riche 
en bestiaux, en cultures, en propriétés appartenwnt au gouver- 
nement, s élait appauvri par Tincurie de son (gouverneur. lime 
disait comment D. Alexandre Pareno était parvenu, pendant 
les six années de son gouvernement, k faire de Gauaham on 
peut paradis terrestre. 

Le climat de ces lies, en eflCet, est vraiment délrcieux, car il 
est tempéré par une brise toujours fraîche, et de fréquentes 
ondées viennent rafraîchir raèmospfaàre. O. Alexandre Parefio 
avait fait planter toutes les routes d'arbres à pain et de coco* 
tiers; on lui dut encore d'autres créations utiles; telles, par 
exemple, que la construction d'une route de ceinture autour 
de lile, et celle de nombreux ponts sur les ravins et sur les 
rivières. Don Franciâoo Villalobos m'apprit aussi comment, par 
une 89ge et habile adminiataation , Tancico gouverneur était 
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ptnresa à ciéuraii céatie deiI*lkidaiGMliam.f mmm qv^à Rolt 
et à Tiniaft^ degniides prapriélég diteS' haoieadaa. Ces heeieft» 
des. étaient f érées* par un «loade Miqoel étaJI adjoint on Mvtaia 
ncmbre de aoldats labourears. Chacun de ces aeldats recevait 
une quantité déterminée de bétes à cornes^ de pores, de chà« 
▼res ; ila étaient chargea de planter le mais et le ris nécessaires 
à la nourritiireida Im tmupe, aertea da pbalfllbstèrea que les dis*- 
ciples de Charles Fourier devraient étudiar. 

Pour eenprendra U portée politique de cetto (NPganisation^ 
il est nécessaire de savoir qu'aux Mariannes les' officiers et les; 
soldats composant la garnison sont toua des indigènes; ils reçoi- 
vent peu ou point de solde, fort peu d'habillements; mais un 
simple secours en nature, qui ne laisse pas d*étre la source 
d'un certain bien-être dans ces lies où la vie est si facile. 
M. Parreno accordait aussi des primes aux cultivateurs qui 
tiraient le meilleur parti de leurs champs, et savaient le mieux 
les préserver d'un fléau destructeur dont je vais dire quelques 
mots. 

Il existe aux Philippines un citronnier nain qui donne des 
citrons rouges de la grosseur d'une cerise , dont on se sert pour 
faire des conserves. Le gouverneur Miriano Tobia, qui, aux 
Mariannes, a acclimaté une foule d'arbres et de plantations 
utiles, ayant apporté un pied de cet arbuste i Agagna, le plaça 
dans le jardin du gouvernement, et le fit garder par une sen* 
tinelle pour empêcher qu'on le détruii»tt. Mais le gouverneur 
avait oublié d'autres ennemis, les oiseaux , qui mangèrent les ci- 
trons et en disséminèrent la graine sur tous les points de l'Ile, 
si bien qu'aujourd'hui les citronniers nains ont envahi toutes 
les terres et sont devenus la désolation des cultivateurs. Les 
routes seules un peu fréquentées en sont exemptes^ mais de 
chaque côté ils forment d'épaisses charmilles qui dérobent la 
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rue de la campagne. Lorsque les habitants de Rota viennent à 
Agagna, ils ont grand soin, en partant de cette dernière lie, 
de laver Tinlérieur de leurs pirogues et de secouer tout ce qui 
s'y trouve , dans la crainte de rapporter chez eux le germe de 
cet arbuste destructeur. 

J*ai cru devoir conserver cette tradition, et je laisse aux bota- 
nistes le soin d'éclaifcirdes faits souvent surprenants au premier 
aperçu, lorsque des voyageurs rencontrent de nombreux végé- 
taux qui ne paraissent pas appartenir au pays oii ils vivent luxu- 
riants. 
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Eirunion à UmiU. » Chasse au cerf. — Population des Marianoet . — D^penten «i 
recelles de la colonie. — Arrivée aui Philippines. ^ Départ de Manille. — Buuibon. 
— Saînte-ilélèpe. — Viiite au tombeau de Napoléon. ^ Retour en France. 



D. José de Torrès et M. Romero me proposèrent une longue 
excursion dans Tlle de Guaham. J'acceptai avec plaisir coite 
proposition , qui n*était de leur part qu'un acte de complai- 
sance, destiné à satisfaire mes instincts de curiosité; et nous 
partîmes, suivis de plusieurs naturels et de mon ûdèle Joseph. 
Nous dirigeâmes notre course vers le charmant village de Si- 
nahagua, i;ftti sur le point culminant de la contrée; puis nous 
visitantes San Vitorès, illustre par la mort de l'apôtre des Ma- 
riannes, qui lui a donné son nom? Les Espagnols ont élevé un 
autel à la méiDoire du saint missionnaire dans la baie de To- 
mon, sur le lieu même où il a reçu le martyre. Nous nous y 
rendîmes par mer, et cette promenade nous procura l'occasion 
d'admirer les beaux arbres qui bordent le rivage. Les environs 
de la baie Taynanesso surtout sont couverts d'innombrables cy» 
cas, espèce de palmiers dont la fécule a beaucoup d'analogie 
avec celle du sagou appelée aux Mariannes Federico. Le père don 
Ignacio del Spirilu Santo, curé de San Vitorès, nous servait de 
guide dans nôtre excursion à Tomon; ce fut pour nous une né- 
cessité d'entendre la légende du martyre du missionnaire et les 
prodiges qui en furent la suite. 

u Lorsque San Vitores eut reçu le coup mortel, nous dit>il, 
son âme , se détachant de son enveloppe terrestre, franchit les 
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distances avec la rapidité de la pensée, et alla porter dans sa 
patrie la nouvelle de sa mort. A l'instant même, tontes les 
^lises de l'Espagne furent tendues de noir, les cloches son- 
nèrent d'elles-mêmes, et la cour prit le deuil. Quelques mois 
plus tard , des tremblements de terre bouleversèrent le sol de 
Guabam , et la mer se teignit de sang. Ce dernier miracle se re- 
nouvelle à chaque anniversaire de la mort du bienheureux 
martyr, m Mes compagnons, simples et orédii^es, m'en confir- 
mèrent Taulhenticiié. J'étais aux Mariannes, et je ne devais 
pas alarmer leur foi pieuse; mais je dais à la vésrilé da décla- 
rer ici que ce m»veilleux ^vodige peut s'eipliquer sans Tinter^ 
Tention de la divinité. Vers cette époque» les veats soufflent de 
l'ouest, les vagues dégagent de la montagne des terres ocreuses 
qui donnent à la mer une teinte roug^âtre. Permis cependant 
de croire au miracle. 

La dévotion superstitieuse des Espagnols ne les empêche pas 
^ d'être aimables, et le père don Ignacio del Spiritu Santo n'À- 
pargna rien pour nous rendre agréable le séjour de sa cure. 
Après avoir passé quelques jours auprès de lui, nous allàmeg 
visiter Umata ; c'est la seconde bourgade de rile. Elle n'est pas, 
comme la premièce, célèbre dans les fastes catholiques; mais 
l'histoire des révolutions rappellera qu'elle fut le théâtre de la 
révolte des navires de guerre de la marine espagnole, lAâia et 
^^Aquilcs, sur lesquels le brigadier don Andrez Garcia Camba 
étaient embarqués. Nous y fûmes reçus k notre arrivée par l'ai* 
cade,qui nous Gt gracieusement les honneurs du paUtoio ou eosa 
rialj étlifice assez remarquable par lui-^méme, mak surtout au 
milieu d*un pauvre village, dont l'aspect misérable des chau- 
mières qui l'entourent fait ressortir la grandeur» Il se com- 

1 Naguère fapftaine gëndral des llei rhllippines et ministre en Espagne, prépare aoe 
kîstoire des guerres de l'iodépeDdance de l Ainéffiiiue. Il te manquera pu de relater 
cet évéuemeot, que le peu d'etpace m'empêche de donner en deuil. 
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poêe d'vB ffei^eHcbtuasée et d*iia preaier étage, floquel est 
adoAsée une Hn-resse. CIlonllruH en pierre et en bois de teck, 
il est d'une solidité «elle^ que les treinbleitienis de terre, si fré- 
quents eux Mariannes, Voal à peme ébranlé, et n'ont fait que 
déplacer légèrement quelques poutres. La porte ou le vestibule 
sert d'abri et de lieu de réunion à tous les oisifs du lieu, et 
c'est là que les ohasseors de cerfs viennent prendre leur repas 
du soir et passer la nuit. 

L'église est rétiiûoe le plus remarquable après le palais; elle 
est d'une arcbilecture assez simple, et sans clocher. On trouve 
encore à Umata un couvent désert lembawt en ruines, un hè- 
pilal dans le même état, un grand hangar pour les embarca- 
tions » un autre pour les jeux des naturels, et deux écoles toQ- 
joors désertes, Tune pour les filles, l'autre pour les garçons. 
Les cases, couvertes de feuilles de palmier, sont alignées sur 
deux rangs, de chaque côté de la roule, au milieu de bouquets 
•de cocotiers et d'orangers. Umata possède environ trois cents hdr 
bitants, qui paraissent tous heureux et contents de leur sort. 
Us .sont pour la plupart couverts d'une lèpre farineuse que l'on 
nomme oucoo, et comme ils sont à peine vêtus, ceux de mes 
lecteurs qui seraient tentés d'aller leur faire une visite doivent 
avoir Ja précaution de passer toujours an vent, pour ne pas être 
exposés à recevoir sur la figure de$ pellicules squammeuses qui 
s'échappent souvent de leur corps. Les environs d'Umata sont 
d'une fécondité merveilleuse; on y trouve bien quelques plan- 
tations de tabac, de tare et de bananes, mais la paresse des ha- 
bitants est loin d'utiliser les ressources du sol, qui pourrait pro- 
duire en abondaiice le riz, le maï$, le café, le coton, le sagou, 
les patates, larow-root ou gaou-gaho, etc., etc. Les Mariannais 
sont d'une apathie incroyable; ils ne connaissent pas de plus 
mortel ennemi que le travail , et pour eux la terre n'a de prix 
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qu'autant qu'il s'y trouve des cocotiers, estimés une piastre le 
pied et quelquefois davantage. C'est que ie cocotier leur donne 
un breuvage agréable ou enivrant, de l'huile, du vinaigre, des 
cordages et des ustensiles de ménage; il entre dans la construc- 
tion de leurs cases, et pourvoit à la majeure partie de leurs be- 
soins journaliers. 

Le lendemain de notre arrivée à Umata, nous eûmes, par les 
soins de l'alcade, le divertissement d*une chasse au cerf, qui 
nous conduisit jusqu'aux environs de Pago, bourg assez consi- 
dérable, situé sur la côte orientale de l'Ile. Nous visitâmes, che- 
min faisant, la ferme royale de Tachogna, qui fut jadis fondée 
par les jésuites. Un village riche et peuplé s'élevait alors autour 
d elle, et chaque jour il acquérait une importance plus grande, 
lorsqu'un ouragan terrible en détruisit jusqu'à la trace. Toutes 
les tentatives faites pour relever les maisons et recommencer 
les cultures ont été jusqu'à présent infructueuses, elles pro- 
duits de la ferme de Tachogna, ^ule debout au milieu de ces 
ruines, se réduisent aux maigres troupeaux qu'on y élève.. Nous 
fûmes réunis, dès le malin, au nombre de douze ou quinze 
chasseurs, l^s uns armés de fusils, les autres de bâtons et de 
machetes. Nous choisîmes, pour nous mettre à Taffût, le poini 
d'intersection d'une moniagfie et d'une plaine; à peine étions- 
nous postés, que nos chiens lancèrent plusieurs cerfs, dont Ton 
fui tué par don José de Torrès, qui Tajusta À une distance con- 
sidérable. Un autre, poursuivi près du rivage, se jeta k la mer, 
gagna le large, et fut pris par les Indiens que nous lançâmes, 
dans une pirogue, à sa poursuite. Un troisième, tout aussi mal- 
heureux, vint donner dans une clairière, ^tre de petits ci*- 
tronniers, où nos balles en eurent facilement raison. Enchantés 
des succès de notre expédition, nous re\lames le soir à Umata, 
où un repas excellent, pour le pays, nous dédommagea ^mple- 
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mmt des fatigues de U. journée. Oo tue, à Gusham» anoée 
commune, de huit cents k douze ceoU ceifi» et malgré cet 
énorme carnage, le nombre n'en parait pas beaucoup diminué. 
0e trois que nous avions tués, l'un avait atteint toute sa crois- 
sance, et ne pesait pas moins de trois cents livres. Le cerf 
n'est point le seul animal que Tftn chasse aux Mariannes , et 
l'on y trouve aussi des bœufs, de nombreux porcs et des 
chèvres sauvages, mais ces dernières en très-petite quantité. 

L'histoire et la tradition représentent les Mariannais comme 
de hardis' navigateurs; ils sont aujourdhui bien' déchus de 
eelte glorieuse réputation. La construction de leurs pros est 
si vicieuse, qu'ils sont obligés d avoir recours aux Carolius 
pour la navigation d*lle en lie, et Ton peut dire que les Caro^- 
lins sont presque les seuls caboteurs des Mariannes. Ces insu- 
laires ne craignent point de franchir, sur leurs embarcations 
coquettes et légères, sans boussole et sans autres guides que 
les astres, les deux cents lieues qui séparent leur archipel de 
celui des Mariannes. Ils y apportent des coquillages, des fia- 
gnes, des vases en bois, et dos cordages faits d'écorce de bana- 
nier ou de cocotier; ils reçoivent en échange des morceaux de 
fer, du cuivre, des clous. 

Il est assez difficile d*évaluer, même approximativement, la 
population des Mariannes à l'époque de la conquête pir les 
Espagnols. D'après une note du gouverneur Mariano Tobias, 
elle pouvait s'élever, pour tout le groupe, à soixante- treize 
mille âmes ; mais il faut que ce chiffre ait été considérablement 
exagéré, ou que lexil, les guerres, les maladies aient cruelle- 
ment décimé ce peuple, puisqu'on ne compte pas plus de 
cinq à six mille âmes aujourd'hui sur toutes les Mariannes. 
Don Louis Torrès m'assura que, d'après les traditions, Tlle de 

Tinian contenait, lors de la conquête, près de t^entp millQ âmes. 
VIII. 62 
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Une épidémie ayant délniit la majeore partie de la population 
de GuahafDy un gouverneur y appela celle de Tînian, qui finit 
par périr de nostalgie. 

Les Mariannes sont, du reste, une colonie qui coûte plus à 
l'Espagne qu'elle ne lui rapporte ; ses dépenses étaient autrefois 
couvertes presque en totalité par une subvention annuelle que 
fournissait la Nouvelle-Espagne, et qu'apportait le galion dans 
sa traversée d' Acapulco à Manille. Les Philippines paient aujour- 
d'hui la difTérencequi eiiste entre les receltes et les dépenses ; ces 
dépenses affectées au collège royal , aux appointements des fonc* 
tionnaires publics et à l'entretien de la force armée, composée 
de cent vingt hommes environ de troupes régulières , qui peu- 
vent se renforcer au besoin de près de quatorze cents miliciens 
pris dans la seule population de Guaham. 

Après cette eicursion, je fis avec Don F. Ramon Villalobos 
un voyage autour de Guaham. Nous visitâmes le village de 
Merisoy sur les récifs duquel je vis un immense pin avec ses 
racines et ses branches, dont le tronc couvert de coquilles était 
perforé par les vers de mer et qui était certainement venu de la 
côte Nord-Ouest de TAmérique» après avoir parcouru six cent 
cinquante ou sept cent lieues en ligne droite. Ce fait appuie 
mon opinion sur l'émigration des peuples dans la Polynésie de 
rOueslà^Esl^ 

De Meri<o , nous contournâmes toute la côte Est polir en 
faire Thydrographie, et nous visitâmes plusieurs ports qui ne 
pourront servir qu'avec des bateaux à vapeur; car les vents 
d'Est portant toujours en côte, y retiendraient sans le secours des 
pyroscaphes les navires k voile qui y seraient entrés.* 

De retour à Agagna, j'y vis arriver mon ami Zunico, qui 

1 A ce sujet je renTole le lecteur au deuiième volume de Quinx$ ans de voyaguam- 
tour du monde et au cinquième de cet ouvrage. 
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avait été avec moi pilotin sur la Bita; il venait de Manille, sur 
un navire de M. Médinilla, dont il était le capitaine, et il appor- 
tait \k nomination oflicielle de M. Villalobos au poste degou- 
verneur. Il alla mouiller à San Luis, superbe port de la côte 
ouest qui finira un jour par être envahi par les madrépores. Les 
Espagnols y ont construit un forl sur un petit ilôt madrépo- 
rique qui commande et protège le mouillage. 

Déjà M. Médinilla m'avait offert le commandement d'un 
cotre construit dans ces lies; il voulait me charger 4*une expé- 
dition pour le bitclie de mer; mais j avais refusé , ayant hite 
d'ariver k Manille, où mon navire devait être assuré. Laissant 
donc aux Mariannes mon ami Zunico, qui devait y rester encore 
quelque temps, je profitai de loffre que me fit le capitaine 
Barris de me conduire à Manille, et je m'embarquai sur son 
navire le Royali$tj emportant des Mariannes les germes de cette 
affreuse maladie h laquelle sont trop souvent exposés les marins: 
la dyssenterie, causée sans doute par la nourriture échauffante 
de ces lies, et par les tribulations de toutes sortes auxquelles 
j'avais été en butte depuis près de deux années! Â bord du 
Boyalist me fut confirmée l'histoire de la Baunty; la femme du 
capitaine Harris était la fille du charpentier qui traversa, avec 
le capitaine Bligh, dans une chaloupe sans pont tout TOcéan 
pacifique, et finit par arriver à Mncao. •_ 



J'arrivai aux Philippines en proie à une affreuse inflamma- 
tion d'intestins, que j'attribue au traitement barbare, par le 
calomel, du docteur du RayatUt. Je trouvai à Manille M. Louis 
Vidal, que j'y avais laissé & mon départ , et qui y était revenu en 
qualité de subrécargue, avec M. Desprez jeune de Rouen , sur 
le navire le Bay<mnai$. Ces deux messieurs, touchés du triste 
état de ma santé, m'offrirent généreusement de me ramener en 
France, et même de me donner une de leurs chambres. Mais il 
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n'eût été impossible alors de MppArtef k td^fkg», et il mê 
fiillatt, ayant de qnitter. !es Philippines , tertnikier toutes mes 
opérations commerciales et reeoavrei^ le montant dés assurance 
ftiites sur le Candide. Je me rendis doue dhei M. Bahbazar dé 
Mier, où j'appris, à mon grand étoftnement, que, par une 
négligence impardonnable et au mépris de ses devoirs d'armiK 
teur, il n'avait pas fSiit assut^er son navire ainsi qu'il aurait dA 
s'empresser de le Taire à la réception de ma lettre de Macao, qui 
lui apprenait que ses assurances n'avaient pas été faites en 
Chine. Par sa faute je perdais une fbrtutre péniblement amas- 
sée. Ce second malheur me fut tellement ^sensible , que ma ma*^ 
ladie en prit un caractère piM giuve» ce qui me mit dans l'obli^ 
gation d'aller m'élablir cheSE le docteur Pierre Gêna, mott 
compatriote. Maigre ses bons soins, l'état de ma santé dêy^ 
nait de plus en pies alarmant. M. Paul de la Girennière, dont 
j'ai souvent parlé, chargea M.'Balthazar Debaye de Marseille 
de me transporter à sa propriété de Hala-IIala , où je fus soigné 
avec une attention , une tendresse qu'on ne trouve pas toujours 
dans sa famille. Mes amis des Philippines ne me faisaient pas 
faute; qu'il me soit donc permis de leur payer ici* un juste 
tribut de reconnaissance; c'est à leurs soins affectueux <iue je 
dois la vie. J'avais reth)uyéà Hala-Hala Adolphe Delaunay, un 
de mes condisciples : nous occupions la même chambre. Que 
de soins affectueux il eut pour moi pendant le cours de celte 
longue et douloureuse maladie ! J'y vis aussi le capitaine 
Geoffroy, qoi vint me consulter sur un voyage qu'il avait l'in^ 
tenlion d'entreprendre k la cdte de la Nouvelle'^ Guinée. Jo 
réussis A le détourner de ce projet, en lui démontrant qne les 
navires d'Europe sont grevés de frais trop oensîdérables pour 
faire utilement un commerce de cabotage dans ces parages, 
abordables seulement pour les bâtiments du pays. 
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Je quittai Hala-Halt au mois de mv, parfalteinent réiaUi. 
J(b Tis bientôt arriver h MaDÎlIe le capilaine Antoine Amanieur, 
edmmandant de la Lawe » que j'avais connu en Amérique, 
idnsi que son frète Bruno Aroanieux, second du navire ; le gÀ- 
néfeux capitaine m'olTril de si bonne grâce le passage sur 
8M bord pour me ramener en France, que j'acceptai sa pro- 
poeitioB. Je vin!» passer une quinzaine de jours cbez un de 
mes compatriotes, Baptiste Vidie, en attendant le jour du 
départ, et disatit adieu h cette famille, à tous ces amis qui 
avaient eu pour moi des soins si aflBsctueux , je quittai Manille 
aftt commencement de juin 1832. 

Nous fîmes voile pour Bourbon, en passant par les déiroib 
de Macassar et de la Sonde, et nous mouillâmes sur la rade de 
Saint-Denis le 20 juillet. Le capilaine se consigna à la maison 
Berges, et je desèendis cbez les frères de mon ami Delaunay. 

L'Ile Bourbon est de formé h peu près ovale; elle peut avoir 
de quinze à âix-> sept lieues dans son plus grand diamètre, et 
neuf dans le plus petit. Cette lie a souvent cliangé de nom ; 
elle fut désignée par les Portugais, qui la découvrirent, sous 
celui de Mascareigne, et elle por(a plus tard celui de la Réu- 
meQ. Dans la partie de Test, se trouve un volcan considérable,^ 
élevé déplus de mille trois cents toises /lu-ilessus du niveau de 
rOcéan, et couronné de trois cratères, qui sont sans cesse en 
éruption. A la cime de ce volcan , le mercure descend souvent 
au-dessous de zéro^ Il existe encore dans Itle des plateaux fort 
élevés, souvent couverts de neige, où se fait sentir un froid ri- 
goureux, entre autres le piton des Salàzes, qui n'a pas moins de 
dix-sept à dix-nuit cents toises de baiiteur. 

Béurbon n'offre au navigateur aucune garantie contre les 
foreurs des ouragans; les navires peuvent bi^n mouiller dans la 
ride de Saint- Denis, mais ils doivent toujours 9e tenir prêts à 
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appareiller, k caose de la violence des coups de Tent de Sud-Est. 
La végétaiion y est d*une prodigieuse richesse; elle offre aux 
regards de Tobservateur la plus brillante variété. On trouve sur 
la côte le caré, le colon, la muscade, le girofle, et tous les 
arbres précieux de l'équateur; puis, en se rapprochant de Tin- 
térieur, le vacoi, Tébénier et divers bois de construction. A six 
cents toises d*élév8tion commence la zone des Calumets , hauts 
(le cinquante à soixante pieds, et qui ressemblent à des flèches 
de verdure. Cette zone finit & huit cents toises, et dè^ lors Tas* 
pect du pays change entièrement. Quelques buissons* des gra- 
minées, des mousses, des bruyères, de temps en temps d'imr 
menses quartiers de lave antique , tout annonce quon a quitté 
1^ domaine de l'homme. 

J'avais promis k M. de la Gironnière d étudier i Bourbon la 
culture tropicale, ainsi que les améliorations apportées dans la 
fabrication du sucre. Les fières Delaunay me présentèrent i 
M. Proies, qui avait épousé mademoiselle Monrose, fille du 
propriétaire de la grande sucrerie du Bois-Rou^e, où je pa&«ai 
plusieurs jours. Grâce à Tobligeance de M. Protès, je visitai 
encore toutes les propriétés des environs, ce qui me mit & 

. même de recueillir des notes précieuses tant sur la fabrication 
du sucre que sur la culture du café, du girofle et de la muscade. 
Du Bois-Rouge, je me rendis au Palais, sur la rivière du Mât, 
ancienne propriété de M. Savarieau , et qui appartenait alors k 
M. Guilbeau de Paimbœuf. J'y passai un mois, mettant le temps 
k profit et ne manquant aucune occasion de prendre tous les 

"^'renseignements que je savais pouvoir être utiles âmes amis des 
Philippines. 

Sur ces entrefaites, le navire la Naiaie^ appartenant k M. Tho- 
mas Daubrée de Nantes, laissait k Bourbon son capitaine. Le 
sabrécargue, M. Dallons, me proposa de m emliarquer comme 
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second, ce que j'acceptai. Je remerciai donc M. Amanieux de 
iobligeante proposition qu'il m'avait faite de me reprendre sur 
son bord pour me rendre en France. Par un hasard assez sin- 
gulier, mon retour en France s'opéra sur un navire de cette 
même maison Daubrée de Nantes, è qui appartenait celui sur 
lequel j'avais fait mes premières armes dans le périlleux métier 
de navigateur. 

Nous venions de doubler un des plus beaux promontoires 
du monde, couronné par cette montagne remarquable de la 
Table, dont la majesté commande l'admiration du voyageur, et 
nous voguions par une brise de Sud-Est qui nous permetlait 
de graver dans notre mémoire toutes les sinuosités de cette 
terre lointaine que l'Éternel a placée là comme une muraille, 
sauvegarde du continent africain, qu'elle protège contre l'im- 
pétuosité des flots. Ces mers que nous parcourions rapiJecAent 
sont pleines de la puissance anglaise. Nous donnâmes un souve- 
nir à cette malheureuse lie de France, qui gémit sous sa dorai- 
nation sous le nom d*}le Maurice; à celte ville du Cap, embel- 
lie par les Hollandais, et qui a fini, comme tous les points ma- 
ritimes et militaires, par tomber en son pouvoir. 

Le 8 octobre 1832, au coucher du soleil, nous vîmes sortir 
du sein des ondes une vapeur brune qui, s'élevant insensible- 
ment, nous annonça la présence de Sainte-Hélène, tombe im- 
mortelle du plus grand génie des temps modernes et monument 
éternel de la foi perfide du gouvernement anglais. 

Comme nous craignions de dépasser Tlle pendant la nuit, 
nous courûmes de petites bordées, afin de pouvoir au jour pro- 
longer la partie du vent et venir mouîllei'à Sainl-James-Town, 
ce qui nous pern\it d'apercevoir tous les travaux exécutés par 
la constance des geôliers pour conserver leur proie. 

Llle de Sàinle-Helène est située, dans l'hémisphère austral^ 
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paf 15« 55' do latitude Sud et 7* 59' de longitude Ouest, à 
douze centâ milles des côtes africaines, et neuf cents millet 4e 
l'Amérique. ÂbruptOi coupée presque à pie, elle élève jue* 
qu'aux nues ses monts noirs et pelés. Elle a en longueur, du 
Nord-Ouest au Sud-Ouest, environ trois lieues, deux lieues de 
largeur, et huit de circonférence. Les ûssures des rochers, qui 
peuvent faire croire à un débarcadère, nous apparaissaient 
garniis de bastions et de batteries; les environs de la ville sont 
couverts de travaux, et les navires peuvent s*en approcher de 
si près, tant la mer est accore et profonde, qu'ils sont souvent 
hélés de terre. Le gouvernement veut savoir d*oii ils viennent, 
et, selon 1 état du navire et de l'équipage, lui permettre ou lui 
refuser de jeter Tancre. Des signaux, qui se répètent sur toute 
la montagne, Tavertissent de l'apparition de chaque voile. En- 
fin la ville se déroule, s'enfonçant dans la crique où elle a été 
bâtie, bofdée vers la mer par une enceinte double de foi tiGca^- 
tiens, et commandée elle-même, ainsi que la rade, par tous les 
bastions des hauteurs. Un surtout, celui de droite, en regar- 
dant la ville, est une preuve de Ihabileté anglaise dans la coor« 
dination des mesures de défense. Sur cette haute montagne 
sont établis une batterie et un observatoire, où tous les jours 
un hydrographe suit et règle les montres marines du gouverne- 
ment et des vaisseaux de la compagnie, qui viennent les mettre 
à terre. A certains moments de la journée, un coup de canon 
annonce l'heure qu'un bulletin a indiquée. 

Dès que le jour parut; nos longues- vues, dirigées sur la 
terre, cherchaient à en élulier les plus petits détails* Sur ces 
hautes et abruptes montagnes, couronnées par lobservatoire, 
nous aperçûmes un escalier aux mille marches, semblable à 
réchelle que vit Jacob, et qui paraissait atteindre les cieuz. 
Cet escalier est placé près d*une coulisse par où Ton hisse, à 
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Taide de cabestans, les Tnanitions, les proTisions, Varlilterie ef 
tous les objets donjl on a besoin dans le fort. Un chemin plus 
long a été pratiqué autour de la montagne pour les chariots; 
c'est celui que prennent les piétons pour se rendre au fi^rt. Tions 
tentâmes de monter par Tescalier, et malgré de nombreuses 
stations nous ne pûmes pas atteindre à la moitié de sa hauteur. 

A peine étions-nous mouillés, qu'une embarcation, montée 
par un officier du port et le raéJecinde la Santé, vint nous ac- 
coster pour nous demander d ob nous venions et s'assurer de 
l'état du navire et de Téquipage. LVifticier lit hisser un pavil* 
Ion blanc à notre grand nijit, comme signal de communication» 
et nous montra sur la côte un signal qui devait nous indiquer 
rheure à laquelle nous pourrions aller à terre. Je raconte ces 
faits pour que Ton apprécie toutes les précautions prises et con- 
servées long-temps encore après que la victime avait cessé de 
vivre. 

EnQn nous descendîmes à terre, et aussitôt nous partîmes è 
cheval pour visiter le tombeau de Napoléon et la maison qu'il 
a habitée è Longwood. Pour y arriver, on côtoie le fond inté- 
rieur de gauche de la vallée; on commence par gravir un che- 
min rqde et difOcile, taillé dans une terre blanchâtre, semée 
de roches volcaniques, car les anfractuosités, les pierres calci- 
nées, les scories que l'on rencontre è chaque pas, tout annonce 
que Sainte-Hélène doit son originel un soulèvement sous-ma- 
rin. Après trois quarts d'heure d'une marche pénible, nous 
étions sur un plateau d'où Ton apercevait une pattie de la 
rade. Près de Ik, sur la droite, nous voyions dans la mon- 
tagne une autre coupure, formée par les pluies qui s échappent 
des nuages, attirés et déchirés par les pitons de 1 Ue. Nous 
primes sur la crête par le ravin de gauche. Jusqu'alors le ter- 
rain avait été complètement aride; mais nous commençâmes à 
Yiiu 53 
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renconfrer quelques cyprès ou gommiers qui tapissaient les 
flancs intérieurs du grand ravin : quelques maigres broussailles, 
entremêlées de cactus , serpentaient çà et là. Aucun oiseau ne 
faisait entendre ses cris, aucun berger ne faisait paître ses 
troupeaux et n'animait le paysage. La vallée se prolongeait, 
triste et silencieuse» jusqu'au bord de la mer, et laissait entre- 
voir au loin Thorizon de la patrie. Des maisons isolées appa- 
raissaient au milieu de cette solitude dans les endroits oii un 
petit courant d'eau permettait d'établir quelques maigres cul- 
tures. Nous suivîmes ce plateau pendant vingt minutes; le ra- 
vin Gt alors un coude, et nous perdîmes de vue Tocéan. Lais- 
sant la route principale k droite, nous primes le sentier, qui 
nous conduisit à 1 entrée de celte vallée oh se trouve la tombe 
du héros. C'est là qu'il avait voulu que ses restes reposassent, 
près d'une fontaine, où parfois dans ses promenades il venait 
se désaltérer, dans le seul endroit où il trouvait un peu 
d'ombre et de fraîcheur : 

Seul et lar un rocher d'où la vie importune 
Troublait encor les rois d une terreur commune. 
Du fond de son eiil emor présent partout, • - 
Grand comme son m^iheurp déirOoé, mais debSut 
Sur les débris de sa fortune. 

Casimir Dilatignb. 

Le tombeau se trouve placé presque à l'entrée d'une vallée, 
dont le fond est occupé par un gardien et une petite maison de 
bois, demeurée du jardinier; quelques rosiers reposent les yeux 
attristés par le chemin que Ton vient de parcourir. Une barrière 
en bois ferme le sentier qui y conduit ; à deux pas, sur le ver- 
sant de la montagne, est la source près de laquelle croit un gom- 
mier assez beau. Plus loin, est la guérite grise du soldat anglais. 
Un entourage de baguettes en bois, de trente à trente-cinq pas 
de circuit, protège l'emplacement au centre duquel se trouve la 
pierre tumulaire, pierre blanchâtre de sept pieds de long sur 
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quatre de large, entourée d*uQe balustrade de fer à pointes de 
flèches de quatre pieds d'élévation : deux de ces pointes se re- 
tirent, et laissent libre le passage de l'enceinte, où madame Ber- 
trand planta quelques fleurs qui ne survécurent pas. Trois 
saules pleureurs, dont Tun paraissait mort, ombrageaient ce 
modeste tombeau, sur lequel on n'a placé aucun emblème, au«> 
cune inscriplion. Cette grande infortune n'avait pas besoin d'un 
signe qui en rappelât le souvenir ; les siècles les plus reculés 
sauront encore où ses restes furent déposés. La vue du gardien 
anglais à l'habit rouge nous fit mal. Mon compagnon de 
voyage, M. Macdonald lui-même, enrant de la GranJe-Bre- 
tafçne, répondit à ma pensée, et comprenant mon regard : 
cr Oui, me dit-il, cet habit doit vous faire du mal. » C'est le 
guichetier de la geôle, qui n'a pas même voulu abandonner son 
ombre ; je pensai alors è Waterloo ! 

On dit qu'en les voyant couches fur la pouiaière, 
D'un respect douloureui frappé par tant d'exploits, 
L'ennemi, Tail lixë sur leur face guerrière, r 
Les regarda sans peur pour la première fois. 

Le cœur serré , la poitrine gonflée, des larmes s'échap- 
pèrent involontairement de nos paupières, et nous restâmes 
long-temps sans nous adresser une parole. Tant d'idées se pré* 
sentaient à notre pensée!... Celui qui avait fait et défait tant 
de rois, qui avait reposé sa tète dans presque toutes les t»ipitales 
de TEurope, était le, sur un rocher désert, à deux mille lieues 
de sa patrie, de son fils, de sa famille! ! Nous joignîmes nos 
noms à ceux des voyageurs qui nous avaient précédés dans ce 
saint pèlerinage, puis nous remontâmes à cheval pour visiter 
Longwood. Ce nom (en français long bois) lui a 'été donné & 
cause d'une vingtaine d'arbres de sept è huit pieds de haut, qui 
forment unç petite allée, près de la maison oh l'Empereur ren- 
dit le dernier soupir. La maison qu'il habitait avait trois cham* 
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bres, un cooloir obscor et quelques. hangars dans one petite 
eoar intérieure. Les Anglais ool eu honle de la conserver in- 
tacte; ils ont Touln qu'on en dénaturât l'emploi « et ils en ont 
fait une f^rme, aGn que l'idée de ce misérable réduit p&t un 
jour s'effacer. 

La chambre à coucher sert d'écurie k la ferme et contient 
à peine trois chevaux; un moulin k bluter le grain occupe la. 
chambre où est mort Napoléon. Il reste une seule chambre pas- 
sable , de douze k quinze pieds de largeur : c'était son salon, 
son billaid, sa salle de réception. Ces diverses pièces, toutes 
au rez-de-i haussée, étaient recouvertes en bois et en carton 
goudronné. On conçoit la chaleur affreuse qu'on y ressentait 
lorsqu'on soleil d'une latitude de 16 degrés, presque toujours 
perpendiculaire, dardait ses rayons sur un plateau sans abri. 
Dans ces latitudes, sur les points culminants de ces lies éloignées 
des grandes terres, les vents, toujours constants, poussent les 
nuages vers les hauteurs, qui se trouvent ainsi enveloppées 
plusieurs fois par jour d'une atmosphère brumeuse; dès que le 
nuage a dépassé le plateau, le soleil redouble de force et devient 
insupportable. Qu'on apprécie tout ce qu'a d'horrible un climat 
semblable. Et c'est là que l'Angleterre cloua celui qui, pendant 
quinze années, avait imposé ses volontés è l'Europe. 

Un petit bassin demi-circulaire, placé sous un arbre » près 
de la maison , a pris le nom de Bains Bonaparte. Par une mé- 
prisable taquinerie , les Anglais, on le sait, appelaient Napoléon 
le général Bonaparte. IjC général Bertrand occupait une petite 
maison assez commode, sur Tun des versants, vis-à-vis de celle 
de Longwood. On construisit pour l'empereur une maison en 
bois qu'il n'a jamais habitée; car les travaui furent dirigés de 
maqière qu'elle ne fut prête qu'après sa mort. Si la France est 
fièi^de sa gloire, elle Test aussi de la constance et de la fermeté 
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avec lesquelles il supporta ces honteuses et ignobles vengeances. 

Nous retournâmes à la ville par la même route, emportant 
avec nous quelques précieuses rt^liqnes. Le jour même, par un 
"singulier hasard, nous apprîmes la mort du fils de cçlui dont 
nous venions de visiter la tombe. Pauvre enfant, lui aussi» 
élait voué h l'exil pour expier la gloire de son père I 
• A l'heure où j'écris ces lignes, les cendres de celui qui fut 
empereur et roi , de celui qui fut le souverain élu par le peuple 
fiançais, reposent dansi'enceinte où vont se reposer les soldats 
de la patrie, dans l'enceinte où iront toujours s'inspirer ceux 
qui sont appelés h la défendre. Il appartenait è la monarcliie 
de 1830| qui, la première, a rallié toutas les forces et concilie 
tous les vœux de la révolution française, d'élever et d'honorer 
sans crainte la statue et la tombe du héros populaire : l'histoire 
tiendra compte au roi Louis-Philippe de celte grande et belle 
pensée, et la nation n'a garde d'oublier que c'est au jeune héros 
de Mogador, au valeureux prince de Joinville, que fut contiée 
la noble mission d'aller recueillir à Sainte-Hélène les restes 
mortels de Tempereur Napoléon. 

Notre navigation n'offrit aucun accident remarquable, et le 
l^juin 1833, au matin, la vigie fit entendre ce cri tant désiré: 
a Terre, terre devant nous! » Qu'on juge de ma joie! Après 
une absence de quinze années, j'allais rei^oir la France, 'la 
France, mon pays, où m'attendaient une sœur chérie. Bient6t' 
le pilote accoste, il est à bord : Salut k Saint-Nazaire, qui bientôt 
deviendra le véritable port de Nantes, la ville de commerce et 
d'industrie! Déjà s'élèvent dans ma pensée, derrière la ville 
rajeunie, les deux sommets gothiques de la vieille cité, les 
aiguilles de la cathédrale et les tourelles du donjon. Quelques 
jours encore, et je promènerai mes regards sur les voiles et les 
pavillons des cent navires qui encombreront tes bassins ! 
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Je yisilerai alors les chantiers situés sur les bords de la Loire, 

leslongs quais delà ville marilimeatecson armée de bâtiments; 

ses ponts massifs jetés de dislanoe en distance sur la rivière, aux 

mille bras, couverts d'une foule active, pressée, bourdonnante. 

Plus loin , je reverrai la riante campagne qui Tenvironne, les 

belles prairies de Mauves et le large fleuve dans les eaux duquel 

s'élèvent des lies charmantes ; mais la saison est peu propice, nous. 

sommes à la fia de décembre, et les campagnes de la France ont 

endossé le manteau des frimas ! Allons, pilote, hitez-vous : c'est 

un enfant du pays que vous ramenez dans ses pénates, à ses amis, 

à sa famille, qui n'espèrent peut-être plus le revoir. Pendant 

quinze années, j'ai promené ma course aventureuse è travers le 

monde , et j'ai hftle de reposer ma télé sous l'abri hospitalier du 

toit domestique. Quelques pieds séparent encore le navire du 

rivage adoré Mon coBur bat à se rompre Humides de 

larmes, mes yeux ne distinguent plus rien... Fatigues essuyées, 

dangers encourus, espérances déçues et maux de toutes sortes 

qui formez le triste corté$i;e du navigateur, tout est oublié, je 

foule le sol de la France!... El cependant ma mère, mon frère 

n'existaient plus. Mon frère, jeune officier plein d'espérance, 

mort, lors de la campagne de Belgique, au service de la France! 

Que d'amis disparu ! que de jeunes filles devenues méres de 

famille ! que d'enfants devenus hommes! Je pouvais donc dire 

avec le poêle célèbre qui a bien voulu accepter la dédicacé de 

mes pérégrinations : 

Tel un pilate octogénaire 
Du haut d'un rocher tolilaire, 
Le ftoir» tranquillemeni assis, 
Laisse au loin égarer sa vue, 
Et contemple encor retendue 
Des mers qu'il ililonna jadis. 
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SERVIR AUX VOTAGBCRS DANS L'AUSTRALIB ET BANS LA POLYlfÉSlB. 



AUSTRALIE. 

Les articles dUmportation dans rAusiralie, sont pour PAngleterre , tous les 
articles de ses manufactures et les spiritueux ; 

De la France et de la Chine, les soieries et objets de modes et articles de Paris, 
le thé, les laques chinois et autres petits articles ; 

Des États-Unis, des farines, des cordages et goudrons ; 

De rinde et des possessions européennes de Flnde , du sucre et du café en 
petite quantité. 

Les exportations consistent principalement : 1° en laines, peaux, huile de ba- 
leine, fanons, bois, formium tenax de la Nouvelle-Zélande, et du tan. 

Importations et exportations de la Nouvelle-Galles, de 1828 k \Sà2 : 



n^iàss. 


IMPORTATION. 


EXPORTATION. 


TOTAL. 


LAINES EXPORTÉES. 


1838 
1829 
1840 
1841 
1842 


27,800.000 
31.000,000 
55 000,000 
47,800,000 
20.000,000 


14.800.000 
18,000 000 
20,010.000 
18,600,000 
13,300,000 


49,000 000 
46,000.000 
78 000,000 
64,000 000 
33,000,000 


2,600 000 k. 10,200.000 
3,200,000 11 000,000 
3.900,000 14,18(),000 
3,800.000 12,900.000 
2,900,000 10,1)00.000 



La décadence de Tannée 1842 provient d'une crise commerciale et d^une gêne 
financière provenant d'imprudentes spéculations. Il est certain que le commerce 
de ce riche pays reprendra sa marche ascendante. 

On compte que Fensemble des possessions Anglo-Australiennes ont une 
étendue approximative de 271 millions d'acres, soit 109 millions d'hectares ou le 
double de la superficie totale de la France , sur lesquels l'Australie proprement 
dite compte 210 millions d'acres, soit 85 millions d'hectares. 

On comptait dans F Australie du Sud proprement dite, au 31 décembre 1842, 
312,925 acres de terres (127,^00 hectares) inspectées et divisées en lots pour la 
vente, .lesquels étaient susceptibles dMne occupation immédiate. Plus 20,000 
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acres (8,000 hectares) ont fait récolte de céréales en 1863. Leurs produits ont 
alimenté la colonie, dix-sept ou dix-huit mille habitants, et font Tobjet de 
nombreuses expédiiions tant pour le littoral australien que pour la Nouvelle- 
Zélande et pour Maurice. 

Les droits de douanes se prélèvent sur la valeur effective des objets ë Tarrivée 
il Sydney, et une déclaration signée par Tintrodiictear est exigée par les bureaux 
de la douane. 

Les marchandises étrangères portant des marques et poinçons des fabriques 
anglaises sont prohibées. 

TAEIF DES DOUANES DANS L'aDSTEALIB. 



D^IttNATION DBS MARCHANDISES. 



UNIT^ ANGLAISES. -CNIT^ ^RANCànKS. 



TAUX. 



BASE. 



TADX. 



Rlium 

A»»ii.i. i Genièvre 

Anglais.. J^^^^^y 

)Eau tle-vie 
Genièvre 
Uqui-ur. 

Vins étrangers 

r.ifCarei 

Eji poudre 

Autre.... • 

Eo feuillet 

Sucres 

Thé 

Articles étrangers de toute autre sorte. 



Tabac 
fabriqué. 



le gallon. 



valeur, 
la livre. 



valear. 



■ 9 
> 9 

» 9 
» 12 
» «2 
» 12 

» 2 
» 2 

» 2 
» 1 

»./• 

10"/« 



»,rheciolitre. 



valeur, 
kilog. 



valear. 



247 63 
247 63 
247 63 
330 18 
330 18 

16Vo 
5 31 
5 31 
5 31 
4 13 
»•/. 
5V. 

lOVo 



NOUVELLE-ZELANDE. 

La Nouyelle-Zélande oiïre 60,800,000 acres cultivables (2&,000,000 hectares}; 
c^estplus du quart de l'étendue du sol. 

Elle a reçu, en 1861, trois mille neuf cents émigrants ; elle ne fournit encore 
aux exportations que quelques éoproes à tan pour teinture, dea bois de construc- 
tion, de rbuile, des fanons de baleine, du formium tenax, que par un nouveau 
procédé on a trouvé le moyen de lui faire supporter le transport, et des rafrat- 
chisseroents pour les nombreux baleiniers anglais, américains et français qui 
visitent ces parages. 

Elle importait en retour : 

1,680,000 fr. de produits de Tindustrie britannique et une quantité peu con* 
sidérable de denrées coloniales et de spiritueux 

Les objets d'échange les meilleurs sont des fusils de munitioii anglais , de la 
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poudre, des haches et autres gros instruments de charpentage ; des marmites en 
fer, des couyertures, des chemises de laine, des pantalons, du Itabac et des 
pipes, de la verroterie, de la li&ïence et de la quincaillerie commune. 

TONGA-TABOU, ILES DES NAVIGATEURS, ILES Vm ET AUTRES 
ARCHIPELS POLYNÉSIENS. 

Nomenclature des articles les plus propres pour former une cargaison d'ho- 
lothuries, et pour se procurer tous les rafralchiss^ents et yiyres dont un navire 
peut avoir besoin. 

12 grandes chaudières en fonte ou en cuivre comme celles des sucreries, 
pour cuire> à terre et au siège d'exploitation, les holothuries avec 
commodité ; 
6 plus petites pour être transportées dans les embai^cations; 
âOO kilogrammes d'alun pour la préparation des holoturies ; ^ * 

3000 — de sel pour faire des salaisons en porcs et poissons ; 
25 — de salpêtre dito dito ^ 

300 fusils anglais de munition , dans les prix de 20 francs au plus. On peut 
acheter à Londres ou à Liège des fusils de rebut, car il n'est pas né- 
cessaire qu'ils soient tous ^aux; 
JOOO livres de poudre en boîtes de ferblanc (poudre de chasse) ; 
1 00 barils de 10 livres de po^dre dito ; 

1 baril de pierres à fusil ; 
50 tournevis ; 50 monte-ressorts ; 
75 kilogrammes de gros plomb de chasse; 
<)000 balles de plomb ou de 4 à 500 kilogrammes, avec des moules à balles pour 
en faire pendant la traversée; 
25 à 50 kilogrammes de papier pour faire des caitouches ; % 
20 paires de grands pistolets d'arçon ; 
150 grandes haches ; 
300 petites haches; 

lOOfouènes; • 

100 douzaines couteaux flamands; 

:25 ' — couteaux manches en bois à couleurs diverses ; 
10 .* grands couteaux manches droits en os ; 
35 — ciseaux de femmes, plutôt grands que petits ; 
25 — ciseaux de menuisiers; 
25 kilogrammes acier ; 
500 — fer en barres plates ; 
400 — — assorties; 

9 — de ferblanc; 
500 — feuillards en fer pour barriques; 
15000 hameçons presque tous moyens pour bonites; 

VIII. Sfc 
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15 kilogrammes amadoa ; 
25 scies h main ; 

i5 grandes feuilles de scies pour Caire des planches; 
S5 limes ; 35 rApes ; S enclumes ; 
2 forges portatives avec lears accessoires ) 
15 douzaines cuillers de métal ; 
5fK) petits miroirs d'Allemagne ; 
25 lithographies de (rès-joH^s femmes, enluminées et encadrées ; 

5 — de guerriers et combats ; 

200 è 300 images de femmes, de guerriers ; 
100 pïMtnets de vermillon, en tout 10 à 15 kilog. ; 
300 mouchoirs de Rouen, différentes couleurs très-viveS'; 
5 pièces indiennes h grandes fleurs voyantes ; 
5 pi^es guinées de Rouen ; 
100 pantalons h coulisse d'indienne et de cotonnade de différentes couleurs ; 
100 chemiSfB trës-ordinaîres de couleur et quelques blaitches ; 
15 robes de chambre en indienne à grands dessins de couleur ; 
100 paquets grains de verre k facettes bleues ; 
50 — — vertes; 

50 — — rouges; 

100 — unis des mêmes, coulenr serin; 

200 — grains d'émail de la grosseur d*cme cerise , endimi- 

« nuant jusqu'à celle d'un petit pois vert , — bleu de ciel, — unis. Gel 
article était, lors de mon passage, très-recherché, et mdme indis- 
pensable. 
50 kilogrammes cigares ordinaires ; 
100 — * tabac en feuilles ; 
5 petites orgues de 15, 17 et 19 aiis, de 2 et 3 cylmdra ; 
5 petites boites à musique; 
300 grands plats en faïence ordinaire ; 
100 grandes tass^ — 

25 petite lanternes ; / 

500 marmites diverses grandeurs ; 
50 caisses en bois en forme de coffres peiâts. 



Dans l'archipel des Yiti : 

On trouve sur les rescifs des holothuries en ty > s g raa de abonduiee, des bois 
de construction, de chauffage et deshois desandal; 
Des tortues carets qui fournissent une belle écaille ; 
Des vivres en porcs et ignames en tièe-grande quistiié. 



APPenucE. hti 

MARQUISES.— 0*TAin. 

Le gouTerneiMiitinmçtis a pr\» possesïkm âestles Marquises, et, par un traité 
avec la reine d'0-Taili, est devenu protecteur des Iles de la Sodété ; 

IL a déclaré que les ports de Nouka-Hiva aux Marquises et Papéiti à OTalti . 
seraient des ports francs ; de simiAes droits d'ancrage et de pilotage y sont en 



Les marchandises nécessaires aux naturels et aux blancs habitant ces Iles, 
sont celles des manufactures françaises et anglaises, en caliools, cotons impri- 
més, cotonnades, mouchoks,' grosse quincaillerie, faïence et ustensiles divers. 

Quelques oljets de ravitaillement pour navires. 

Des eaux-de-vie, rhum et genièvre, quelques barriques de vins français et e9> 
pagnols. (Voir ci-oontre.) 

OTaiti produit fort peu de choise en retour. On trouve dans ces tles des 
vivres, de Thuile de coco, de Taro-root , des nacres de perle bAtarde, un pe« 
4i*écailles de tortues et des rafraîchissements pour lea nafires. 

ILIS WALLIS. 

M. Mallet, commandant la corvette de guerre VEmimc^, a fait an (nilé 
d'amitié, les 3 et /i novembre 1842, avec le roi des îles Wallis. 

Le traité déclare les ports des îles Wallis ports francs, et il stipule les droits de 
ports et de pilotage suivants : * 

PILOTAGE. 

^ piactraa. t c 

Navires de guerre par bAtvnents 16 86 &0 

— de commerce de 300 tonneaux et au-dessus -^ 12 66 80 

— — au-dessus de 300 tonneaux — 10 54 » 
Ouvrage et eau sans Faide des naturels — 6 32 40 
Valeur d'une baleinière de bois par les naturels 2 10 80 

— chargée par Téquipage 1 5 40 

VALEUR DES ÉCHANGES. 

Étoffes, 2 brasses 1 piastre 

Chemise en étoffe commune^ ... 1 

Pantalon — .... 1 

< Tabac commun , la livre 1 

Chemise en laine 2 

Porcs de 100 Uv ; . . 2 1 A 

-Ignames -* . 1 

Patates — 1 



»S8 4aES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

POUR LES ILES MARUNNES. 

Les étoiles rayées de TAlsace imitant les cambayas de Madras ; 
* Des guingans à raies, couleiirs rires ; 

Des mouchoirs madras et (aux madras ; 

DescalicotSy des rouenneries et des indiemies; 

Des souliers, des pantalons, des chemises, du fer, de Facier, des outils, des 
marmites et de la grosse quincaillerie; 

Du tabac, du papier, de la faïence, de la yerroterie ; 

Quelques articles pour narires, toile, cordage , Vraie, goudrons ; 

Et si Ton Tenait du Chili* de la farine, des haricots,'des noix, des raisins secs 
et du poisson salé fait dans la route. 

On n'y troure aujourd'hui que quelques porcs, des ignames et du riz, de la 
viande de cerf, des bœufs, des cocos, des fruits, et du bois pour chaufEnge et 
charpente. 

Pour de plus amples détails, xe renvoie les voyageurs partant de France, aux 
Documents mr le commerce extérieur, publiés avec beaucoup de soins par le 
ministère du commerce. Je dois ici rendre justice à M. Gunin-Gridaine , qui, 
ministre et négociant habile, a senti la nécessité d'éclairer ses concitoyens dans 
es entreprises loinWines qu'ils veulent entreprendre. 
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DES NOMS CITÉS DANS LES NAUFRAGES. 



Abonda?(ce, baie, YIII, 245. 
Aboo-Alt, cheik, YL 363 et soi?. 
ÀBOD-iL-FiiiouÉ. Voyez Bonaparte. 
AFFiaER, chef à Madagascar, VI, 73. 
Affravarts, triba, VI, 120. 
Afeicaner, métis hottenlot, VII, 126. 
A6A6ifA, Tille, VIII, 394. 
Aiui Martin, cité, VI 11, 326. 
Algoa, tillage, VU, 40. 
Au-bin-Hassan, Arabe, VII, 401. 
Alt-Abdullah, cheik, VI, 303, 317. 
Amakosib, tribu, VII, €0. 
Amaueghas, tribu, YIII, 60. 
Amis (tle des). Voyez Tonga-Tabou. 
AVFOOlNB (DiAN), VI, 162. 
Aicdbrson, missionnaire, VII, 176. 
A]iDRiAif-SouLT, sultan, VI, 217, 221 et 

suit. 
Amtakat», tribu, VI, 121. 



Antamahouris, tribu, VL ItO. 
Antatatschiues, peuplade, VI, 120. 
Anta-Thous, peuplade, VI, 120. 
Antelotchbs, tribu, VI, 121. 
Antovabalavouls, tribu, VI, 119. 
Antoxgil, baie, VI, 107. 
Antsiaxaos, tribu, VI, 121* 
Apu. village, VIII, 349. 
Arabes, VI, 305 et suiv., VII, 364 et 

suiT., YIII, 1 et suiv. 
Arago, membie de l'Institut, YIII, 191» 

401. 
Arbocssbt, missionnaire, VU, 260. 
Arnoia'Ille. Voyez Parisien. 
Arthur, major, cité. YIII, 235. 
Asbbstrs, monu, TU, 173. 
Australie, YIII, 199 et suiv., 243. 
AziLA, Yille, YIII, 50. 



B 



Bagdad, ville, VI, 342. 

Bahakaeanas, tribu, VII, 266. 

Barlow (Georges), Écossais, VU, 7 et laiv., 

277 et suiv. 
Barorcourt (M. Petit de), YI, 245. 
BA880BA, ville, VI, 293 et* suiv., 333 et 

suiv. 
Bassoutos, peuplade, YII, 326 et suiv. 
Bâtards, peuplade, VII, 310. 
Batlapis, peuplade, VII, 2f et suiv. 
Baddin, capitaine, YIII, 221. 
BiDOOiHS. Koyez Arabes. 
BiiRsiBA, sutioo, VU, 337. 
Bkidbr-Abbae, cbeik, YI, 287. 
Bw-Hani, capitaine, YI, 215, 270. 
BiLcoMBF» commiMaire royal, YI, 99. 
VIII. 



Beniowskt, Polonais, Vj^96 et suiv. 
Bbrgbnaars, tribu. Vif, 180. 

BbRNARDIN de SAlIfT-PlCRRB, Cllé , YIII, 

197. 
Bbrtranp, général, VIII, 420. 
BÉTAMMÈm», tribu, YI, 119. 
Bbthant, station, VII, 133. 
B^bulib, station, VIL 338. 
Bbtsiltos, tribu, YI, 121. 
Betsimsaraks, tribu, VI, 118. 
BrrHELSDORP, VU, 30. 
Blbyec, gouverneur de Madagascar, YI, 

169. 
Bure-Klip, rocber, VU, 195. 
BoERS, fermiers hollandais, VII, 79 et 

suIy., 248 ht «uiv. 

tt 
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BoMBàTOE, baie, VI, lOK. 
Bonaparte, VI, 327. 
BoNHB-Eftp^ANci, «tp, VII, i H taw. 
BoscAYEN, tie. Vin, 347. 
BosjESVBLD, Yâllée, VII, 980. 
BouEBON, tle, VIII, 413. 
BouEDAisB, misioonaire, VI, 88. 
BooTA-BooTA, Yille, VII, 268. 
Beaeeb, rivière, VII, 200. 



Bejii»-Taixr, féM^ f II, 37V. 
Beogur (duc de), VI, 245. 
BvFUB (rifiéte to), VII, 00. 
BoGEAUD, maréchal, VIII. 113 et suir. 
BoECH, ageDt anglais, YI, 130. 
BoEEAU, capitaine, VIII, 380 et suiv. 
BusHHCif, triba, VII, 147 et toiv., 292 et 

fuir. 
Boehes (Alexandre), VI, 234. 



Cabiboquas, tribu, VII, 188. 

Cafrerib, Vil, 67 et suiv., 66 et aiihr. 

Caledon, rivière, VII, 264. 

Calbdon, lUtion, VII, 32. 

Cahba (don Andréa Garcia), gouTemeur 
général des Pliilippinei, ministre en 
Espagne. 

GAimiB\LEs (grotte des), V|I, 817 et suiv. 

Caelislb, montagnes, VII, 146. 

Caeoliiiis, lias, VIII, 890. 

Caepbntarie, golfe, VIII, 262. 

Casabianca, ville, VIII, 54. 

Cecta, ville. Vin, 50. 

Ghaca, chef de tribu. Vil, 78. 

Chaffats, Uibu, VI, 122. 

Champmargoo, commandant à Madagas- 
car, VI. 89. 

Chartbes, major, VII, 85. 

Chavoaies, tribu, VI, 122. 

Cheffontainbs, gouverneur de Bourbon, 
Vi 171, 

Chesnbt, colonel, VI, 338 et suiv. 



Chevbbao, commissaire royal, VI, 90. 
Cboist (abbé de), YI, 123. 
Clahwiluav, rillage. Vil, 117. 
Clot-Bet, cité, VI, 86i. 
CoLESBERG, Station, YIT, 346. 
CoLUffs, Anglais, cttë, YIII, 211. 
ComES, voyageur, YI, 411. 
CoHMERSOif, natara lifte, YI, 122. 
Compass-Berg, montagne, YTI, 817. 
CoMrroif et sa famille, YII, 18 et s., 277. 
CoQUBT, capitaine, YI,82. 
Coran (passages cités du ), YI, 847, 919; 

VIII, 484. 
GoRAimAs, tribu, YIT, 180 et suiv. 
CoRAQUAS, tribu, VU, 140. 
CoROLLBR, prince, VI, 161. 
Crindo iDian) , roi de Fort-Dauphin, YI, 

42 et suiv. 
Crozet, lieutenant, YIIÎ, 250 et snlv, 
Cdninghah (PO, VIII, 200, 227, 22M. 
GviiDi«^RimiNK, Bdnistie et négMiant^ 

VIII, 428. 



Dauaras, tribu, VII, 137. 
Daiioi8E.\u, voyageur, VI, 307, 329- 
Daodr-ben-OzaIr, juif, YIII, 14 et suiv. 
Dai yA«, missiounaire, VII, 260. 
Davoui>-Pacua, gouverneur de Bagdad, 

VI, 862. 
Hatot, agent français, VI, 165. 
Decaen, général, VI, 109, 147. 
Delaforest-Desnoters, capitaine, VI, 87. 



Dbspbrrier% commandant à Madagascar, 

VI, 88. 
Dbsprez jeune, subrécargue, \1II, 41i . 
Diable (montagne du v, VII, 1. 
DiLLON, voyageur, VIII, 336. 
DiifGAN, cbef de tribu, VII, 78. 
Djeoda, poKt, VI, 418. 
D'OnBiGinr (A.), voyageur, ^H» 1^- 
DuRK-WAirEBR, capiuine, VIII, 354. 
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ISS 



DmoimoiiDt capitaine, TI* il 
Druet; ion voyage, ton 
aventares, VI, i i 19S. 
Dumas (Akuadre)» TI, nL 



BfiLASSB, HolUndaU, VI. itt. 
ÉiiPHAiffi (ienve dea), VU, UflL 
ÉusAHm, poii, VU. 4t. 



DinMXT nXnnuE , amiral , VIII , iM, 
tlJB, 177, 336, 381, 377, 8». 

d m famille, Vn, 30t et foiv. 



B 



m, M. 




TI,f0eiMi«. 



Fal, rinèie, VU, SM. 
FAii-ÀTA, Tillage, VOl, SS6. 
Paub-Bkt, nde, VU, H. 
Fall's-Statios, vu. IM. 
Fauwill, Ueiiirint, VU, VL 
Faboohaa (Sir Robert), VI, il$, iS4. 
Fatha, teunearabe, VULOI aiw. 
Vàjmi, fille d'ÂkHHAI j, VI, 30 et «h 
FsBTGiBs, Ucf. VIII, nu Mà^mm. 
Fn, ville. VIII, 42 et iMT. 
FiCBE, cherdTvcBdiM, WUUÊ^OL 
FiHAo. chef à To^gi Tiia», Ull, 31 
et fiiiv. 




GAMMA-Bim, livièM. VU, UL 
GioFFBOY, capiliini, VUi, Ht, 
Gmwcb's-Towv, Vil, 37. 
Gnumnftui (Pail de UV VUI, 4& 
GûHAiHIAi, tfta. VU, Ji. 
Goonar, capitaiae, VI, a. 
Go«f« (de j, r i f i i rti , n^MÊ^tH. 
GaAMnBAL,itMioB, VU, 34. 
GnAAr-lnm, vflivVIk 



VTwm«ei«e«t|LH. 

CjeMftP«u<M.VJ,3W. 

vn.M3. 

Bt«ni0,3IC ^ 
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UsBo, pon, VI, 414. 
Ibrahim, sheik, YIII, 13. 
Ignacio, curé^ Vlll, 405. 



Illekh, Tillage, VIII, 28. 

ISLT ( bataille d'). Vlil, 111 et ioît. 



Jak, rivière, VII. 285. 

Ieasi Rbxé, gouverneur de Madagascar, 

VI, 148, 153. 
JoufviLLB ( prince de), VIII, 112 et 

aaiT.,42i. 



Jones, miMionnaire, YI, 159, 162. 
JuuANA, jeune Africaine, VII, 305 et suîv. 
JosuF, colonel, VIII, 114. 



K 



Ka'aba ( la), VI, 405 et suîv. 
Kamiesdcrg, village, VII, 120. 
Kambatin'i, monis, VII, 198. 
Karrl Dunkkr, lieutenant, VII, 95et8oiT. 
Kaerbkbbrgbn, montagne, VII, 290. 
Karrou, désert, VII, 119. 
Kareou (Grand), plaine, VII, 283. 
Karrou-Poort, défilé, VII, 282. 
Kava-Kawa, cap, Vni,243. 
Kbiskauha, rivière, VII, 50. 
Kbppbi. lie, VIII, 347. 
Key, rivière, VU, 60. 



Kinf's MiLL, «es, VIII, 389. 
Klein-Doorn, rivière, VII, 284. 
Klibbolikiianni, source, VII, 209. 
Klip-Fountaw, source, VII, 196. 
Klobo, Hottentot, VII, 29. 
Kloof, village, VII, 173. 
Kopbrbbrgen, montagnes, VII, 128. 
Kosr-FouNTAm, hameau, VII, 196. 
KouROCMAN. Voyez Litakou. 
KonssiE, rivière, VII, 122. 
KaéNiG, ville, VII, 269.^ 



Labretèchb, officier, VI, 94. 

Lacase, officier, VI, 94. 

Lacohbe ( Lucien ), VII, 19, 99 et sui?. 

Lagoehba, lies, VIII, 369 et suiv. 

Larache, YÎUe, VIII, 50. 

Lascars, nom donné aux Indiens par les 

Anglais, VI, 6, 
Laybrdant, voyageur, VI, 109, 132. 
Leboura, port, VIII, 372 et soiv. 
LBQuivBL DE Lacombe, Yoyageur, VI, 115, 

120, 139, 175. 
LeSAGE, capitaine, VI, 150, 169. 
I.BYAILLAKT, voyageur, cité, Vil, 37, 46, 

133. 



LHibuTiER, médecin, VIL 354 et suîv.; 

VIII, 6 et suiY. 
LiGHOTAS, tribu, VII, 152 et suiv. 
LiLT-FouwTAiN, village, VII, 120. 
LiTAEOu (Nouvelle), Yille, VII, 210 et 

suiv. 
Litakou (Vieille), ville, VII, 230. 
LoMBOCK, village, VIII, 180^ 
LoNGwooD, habitation de Napoléon, VIII, 

417. 
LouiSBOURG, fort, VI, 97. 
Lynne, capitaine, VI, 147. 
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llACDORALD, Anglais, \1II, 419. 
Macilid (baron de), VI, 148; VllI, 367. 
Macket, capitaîoe. VI, 199. 
Machikor, chef à Modagascar, VI. 88. 
Madagascar, t!e, VI, 78 à 200. 
Madïcassc. Voyez Madagascar. 
AlAGnEB-EL-ÂKSA. Voyez Hiroe. 
Maldives. Iles, VI, 272 et a uiv. 
Mali4, Ile, VI. 274. 

Maloutis, montagnes, VII, 261 et soiT. 
Mamcsi, station, VU, 240. 
Maxahbabo, fleuve, VI, 108. 
Manangocrod, fleuve, VI, 108. 
Mandave, gouvernear du Fort-DmpluD, 

VI, 94, 96. 
Mandsrra, rivière, VI, 28. 
Mangourou, fleuve, VI. 108. 
MA?iHA!<rcaE, chef de Mandrcrey. VI, 90. 
Makilli, Ile, VUI, 411. 
Maxtattis, peuplade, \ 11, 23L 

Mariakxes, Iles, VUI, 993, 412. 

Mariiios, tribu, VU, 16. 

Marion, capiutne, VIII, 229, 237 H foiv. 

MAROt:, VIII, 32, 37 a 170. 

BIarsdeic, ehapelaîB, VIII, 2i7 et ssiv. , 
291. 

Mascate, Tille. VI, 279 et imt. 

MAssRLiiGt, baie, Vi, 109« 

Mata, Tille, VI, 279. 

Matupatlapas, tribu, VU. WL 

Matigua.^, Diootagol; VI, 21S. 

Mauiis. Voyez Marec* 

MATOTTf, lie, VI. 2Ui. 

Mazamau, Tille, VIII, 9$» 

Micon, Tille, VI, *ê$ et «rff . 

MÉDMOLA (Des ime,, fi«rcfww« I Ut, 
399. . 

Minàor-ÀLT, fMht, run%,m. 

MiKOATUM, MiâM, rif^ 210. 
Mbltiu, «fnu «09bîe, Tf i, 199, J». 



MuTLAH, Tille, VUI, 61. 

Mexdcz Uaiocez, Portugais, VIII, 178. 

McPBoarrET ( Diau ; , chef à Madagascar, 

VI, 61. 
MéQCi!iBX, Tille, VUI. 46 et suiv. 
Merabixc, Tille. VU, 258. 
MBR!VA.TGflA DiAx], cbef de tribu, Vf, 

188. 
MEâSERUCO, eapiuine, VI, 50. 
Mevarro 'Du5;. fils du roi de Kort^Bao- 

phio, VI, 35 et suir, 184 et laiv. 
MicR : de , Bégociant, VUI, 172. 
MisEBOi Auo. cfef a Madagascar, Vi, 73» 
S^DMta. ri«i«rre, VU, iKi. 
Xoimu-CiT, vallée VII, 29> 
MooAffi/«, viJIi?, fin, 97 et mmv. 
Moixr, ÉeaeMite, \ if, 7 k suit. 
M^nxiCiuiBif.is tîKWt: YUf, 29f. 
Mom^r-iu:* cU, \ I, *lf9. 
M'jKAVfts. uk»A*nz, » H, V». 
MoRbRT, VI, W^, 239. 
%tf%u%, •UXi'M^ \ il, 332. 
mMAi«. evlM^^^îU, 11$. 
Mi»«Tiaaui, i'0t^, » il, 7 et ««.v. 

SUIT. 

M'r--Mt:.9AT, fc«>, m: 37. 
H^rrrT'i. aut;Mi, %ï%, MtHmtf^ 

• Mnumttfjfit, fimmutf '•». 2IZ. 
! lf'.:AT-A«»ai.i4i, f;.:,lé9. 

I Mmm4m44M. m. «M, 

I %um. 
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TABLE ALMABÉTIQIIE. 



Nakalabs^, chef 4e l'Ile PWi, YIIU 3» 

Namacaai, fleuve,. Vil, 266. 

Hamaquas (petiu et grands), lrib«f , VU, 

l23etAaiv. 
NAPiER(sirG.).Vn,8». 
NiFoiioN, detcripUoD de son hibUalieo 

i LoDgwood. VIII, 419. 
Natal, port, VII. 64 ei lulv. 
NnmuppiKTBAL, tille, VII, 117. 



NAviSATseu (Ile» dee), Yin, SlflL 
BhcoLAV (Waiian), gouTenev dm Itti 

Màuriee, Vi. 174. 
N ILS BnceiEN, eokw» VI, 174. 
NoBOUDATA, baie, VI. 104^ 
NomnLLB-OAun dq Scd, VIIU 9M. 
NoOTBLLB-ZiLAHM, VIII, 196 «i mi%, 

243. 
No-Gariep, fleoTe, yiI,298L 



eH«iLim VFooirrAiN , yillege, VII, 194. Orahgs, rMére, VH, 1S6, 



OiwiA, prince, VI, 408, 
' Onbghaloghb, rivière, Tl, 166. 
Opoulou, lie, VllI, 349. 



Oun», délroit et Ile, VI, 9ML 
OuAi>-NonN, ville, VIII, 21. 22. 
OoMPOUKAifi, sutien, VH, 267» 



Paakl, ville. Vil, 106. 
Pacaltsdorp, village, VII, SB. 
Pahargi, Ile, VI, 219. 
Paeamatta, ville, VllI, 226. 
Pariio, gouverneur, YIII, 462. 
Parisien (avenlares d'un jeune), YI, 201 

à 420. 
Passandara. baie, VI, 105. 
Perl (tir Robert), YI, 296. 
PSLLA, sUtion, Vn, 146. 
Pbllissisr, missionnaire, YII, 966. 
Pendu de Yelez, twrterc ise , VIII, 66. 
Perbira, capiCalna, VII, 364 ei suir. 
Pinoif DBCéRiLLT, natunliste, YIII, 991. 
Periiqob, golfe, YI, 286 et si4r. 
PiRTB, ville, Vni, 288. 



PETiT»-Noms, tribu, YI, 124 et saîv. 
PiBT Rbtiip, officier, VH, 88. 
PiLORGBMi (M. de la), cité, VIH, 229, 

234. 
PniBiino (M. et M>»*), Portogtit, YII, 

364 et suit. 
Pbilippuib, tics, Vm, 411. 
Platbbrg, sUUon, VU, 816. 
PoLDiNG, évêque, cité, YIII, 207. 
PoifDT, Ile, VllI, 179. 
PoTBSTA, capluine, VIII, 172. 
Prat, lientenint, VI, 8. 
Prax, voyageur, Vt, 468L 
Promu, chef, à Madagascar, VI, 8S. 
Ptb, commandani, VI, 180, 166. 



QuALST, montagne, YI, 216. 



Rabbat, ville, YIII, 82. 
Radaha, roi dd Hovas, YI, 161 et sitfv. 
Rabmana, jeune Glle arabe, YlIIf 167 et 
iulv. 



I QuiUHAHB, port, YI, 206, 211. 
R 

RAiTAVAum, refne, VI, 167 et suiv. 
Ratbp, prince, YI, 167. 
Rbr Bbbaugbbr, cbaf de tribu, VI, 196. 
Rbr MoiniB,chefde tribu, VI, 197ctsuiv 



TABLE ALPHiBÉTIOUE. 



Mm Vovi, chef de Iriba, VI, IM. 
BaucocÉROs (rivière des), YII, SflS. 
ftHSftBLT» ctpHtiiie, VI, 8S. 
RiRT-RiYBR, rivière, YIL 988. 
HiFF, proTÎnce, VIII, 69. 
RouK* géoëral, VI, leo. 
RocfiEVBLD, monUgne, VII, J87. 



RooDBZAiiM, Tallée, VII, 108. 
RouGB {mm), VI. 414. 
RoiTSsiir, amirit, VI, 171. 
Roox (Sylvain), goavernear de Madagas- 
car, VI, 148, 168. 
RuoKiUDo Martinkz, Portugal, Vni, 178. 

ROTHERFOKT, ÀQglaÎB, VIIl, 266. 



SAPFi,TiUe,Vin,B6. 

SâiLLAMT, capitaine, VIII, 172. 

SAiRT-AiifiosTiN, baie, VI, 164. 

SàiRT- Jean , liale, VI, 181. 

Sàiim-HiLàNE, baie, VII, 117. 

SAum-HiiiNB, Ile, vni, 4l6 et saiv. 

SAom-LucB, baie, VI, 166. 

Sautb-^Iaub, baie, VI, 166. 

SABâLAVis, tribu, VI, 119. 

Saldanha, baie, VII, 116. 

SALi, ville, yill, 61. 

Sav, Anglais, VI, 10 et suit. 

Sahbo (Dian', chef à Madagascar, VI, 65. 

Samoa, lies. Voyez Navigateurs. 

Sahobl, roi de Fort-Daupbin, 7, 18, 60 et 

Sûlv. 
Santugo-Blain, Anglais, VIII, 178. 
Sar VrroBÈs, missionnaire, et village, VIII , 

406. 
Samah Mac-Farlanb, Écossaise, VII, 1 à 

362. 
Sayd-bsu-Calfauit, agent français, VII , 

279. 



ScHBLLUGs, triba, VIII, 60 et smiv. 
ScHMinT, grand juge, VI, 151 . 
ScHOMALKM, professeur, VllI, ifB. 
S6bili![-bi.-<'.hbflt, Arabe, VI, 308etsuiv. 
Sbvat, tie, VIII, 360. 
Sevbd-Stbed, iman, VI, 284. 
Sbongui, cbefde tribu, VIII,267et suiv. 
Sidi-Hescham, cbef arabe, VIIT, 26«t suiv. 
Sioi-MoHAMMBO, Arabe, ¥11,401; VIIU 

1 et suiv.; 113 et cuiy. 
SiDi-MoHAUMBD-Bii-HAlM, saulon, VII, 187 

et suiv. 
SoHALAZA, baie, VI, 105. 
Sous, province, VIII, 64 et suiv. 
Stebneop, stalioo, VIT, 128. 
Stbllsnboscb, ville, VIT, 31. 
Stbwart, capitaine, VI, 20. 
Straat, défilé, Vn, 281. 
SwAN-RiVBR, colonie, VII 1,233. 
SvrARTEBEBG, moutagoe, Vtl, 33. 
SwABTLAiiD, district, VII, 118. 

SWBLLEirDAM, VII, 37. 

Stdhbt, ville, VIII, 224. 



Table (montagne de la), VII, 1; VIII , 

415. 
TariIt, royaume, Vm» 37. 
Taoung, ville, VU, 240. 
Talent, village, VUI, 26. 
Tahalet, ville, VIII, 29. 
Tahatave, ville, Vf, 156. 
Tahboueis, tribu, VII, 64. 
Tamisieb, voyageur, VI, 411. 
Taxgbb, ville, VIII, 48 et suiv. 
Ta!(oa, roi de l'Ile Pao, VIII, 884 M suiv. 



TABOODAirr, ville, VIII, 31. 
Tabtas, colonel, VIII, 114. 
Tasiiar, navigateur, VIII. 220r 256. 
Tastet (Emile), so^éeargue, VIII, 173. 
T^OOAN, port, Vlli. 47. 
Thaba-Bossioo, station, VII, 329. 
TubuB-BBii-^lACBM, secréuiro du pacliâ 

de Laraebe, VIII, 156 et suiv. 
Taéopous, ville, VII, 41. 
THiiBAOT, capitaine, VI, 202. 
Tkoiipsoiv, thé, VII, no. 
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TJB04, tribo, VIIJ. 35. 
TiNUN, tle^ VIII, 393. 
ToBou, roi, YIII, 318 et suiv. 
Tonga-Tabod, Ile, YIII, 2$I5 et suiv. ; 

327 et sulY. 
ToR, village, YI, 414. 
ToRRès (Lais), major, YIII, 401. 
louAL^, musulman, YL 397 et suiT. 
TouARYKS, tribv, YIII, 35. 



ToDR DB BiBEL, montagoe, YII, 34. * 
Triéchard, fermier, YII, 80. 
Trokgha (Dian), chef de tribu. VI, 191. 
Trgngtou, médecin, YIII, 394. 
TsrrsiPi, chef malgache, YI, 150. 
ToLSBAGB, village, VU, i08. 
ToRNBT (Nathaniel ), miislonnaîre» Vfli, 
Syretiuiv. 



U 



Uhilr, gi||id-préflre, et sa fille» VIII, 299 

et iuiv. 
UiT/NHAGAN, ville, VII, 89. 



Umata, baie, VIII, 408. ' 
Unkununglove, fille, VII, 88. 



VAN-DiiiEN {terre de), YIII. 229. 
VcLBZ-GoMERA, vilIc, YIII, 60. 
Verkeerub- Valley, lac, VII, 281. 
Vbrnet (Horace), Vi. 319. 
ViQAL (Louis), subrëcargue. YIII, 411. 
Vieux de la BIoifTAGNE, VI, 373. 



ViLLALOBOs, capitaine, VIII, 395. 

VlNGT-QUATRE-RIVIÈRES, diStriCt, VIL 109. 

Ym, lies, YIII, 389 et suiv. 

VoLNET, historien, YI, 313; VIII, 134. 

VolÉRiMES, tribu, VT, 122. 



w 



WAREFlkLD, directeur de la prison^ 

Newgate, Yn^2S4. 
Warren(M. de), YI, 241. 
Watbrbobr, commandant, VII, 188. 
Wesletvilli^ station, VII, 58. 
WiLSHiRE, vice-consul, YIII, 118. 



Wilshirb, port, YIII, 88. 

WooN (M. et madame ), VIII, 325. 

WouziNGTON (DiAN), roi de Merfaughla, 

VI, 43. 
WoRHB, baron, VII, 117. 



YôoKiG, capiuine, VI,-4 et suiv. 



Zaoudzi, Ile, YI, 218. 
ZAMBà», fl«iive, VI, 21. 
ZAMBéliou. Ile, VI, 249. 
Zanzibar, IJe, VI, 224 et suiv. 



Zbhzbii, puits, VI, 408. 
ZoBéiR. ville, VI, 302. 
Z0ULA8, tribu, VII, 81. 
floilRBiiACK, village, VII, 37. 



FIN DE u TABLE ALP^BéllOlIB. 
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